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4VEÇ  APPROBATION , £T  PRIVILEGE  DU  10J. 


Explication  de  quelques  Jîgnes  principaux 
qui  fervent  d'exprejjion  en  Mathématiques . 

4.  fignifîe  plus. 

— fignifîe  moins.  \ 

X fignifîe  multiplie  par. 

= fignifîe  ejl  égal. 

y/  fignifîe  Y extraction  d'une  racine. 

> ce  ligne  placé  entre  deux  grandeurs  fignifîe  que 
la  première  eft  plus  grande  que  la  fécondé. 

< celui-ci,  qui  eft  d’un  côté  oppofé , fignifîe  que 
la  première  grandeur  èft  moindre  que  la  fa- 
conde. 
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AVERTISSEMENT. 


iOn  fera  peut-être  furpris , qu’après  un  fi 
[grand  nombre  d-Ouvrages  qui  ont  paru  fur  les 
ifférentes  matières  que  je  traite , je  me  fois 
«déterminé  à publier  celui-ci.  Je  ne  puis  me 
éfendre  des  raifons  qui  m’y  ont  excité , ne 
fuflent  que  les  confeils  de  quelques  amis  à qui 
je  l’ai  communiqué  ; car  je  puis  alfurer  que 
e n’a  vois  entrepris  cet  Ouvrage  que  pour 
|rna  propre  utilité.  Je  ferai  bien  récompenfé 
’il  peut  être  utile  à la  jeunefle  avide  de 
out  connoître  & de  tout  embrafler  j aufli 
e n’eft  qu’à  elle  feule  que  je  le  dédie.  On 
eut  donc  juger  de  ma  dédicace  par  le 
eu  d’ordre  qui  régné  dans  les  articles  de 
haque  matière  ; & j’ai  cru  en  cela  me 
onformer  au  carattere  & aux  difpofitions 

Îles  jeunes  gens  qui , femblables  à ces  êtres 
égers , fans  être  volages  , voltigent  autour 
le  quelques  fleurs  pour  s’y  repofer , & les 
-quittent  pour  y revenir.  Je  dois  aufli  rendre 


z AVERTISSEMENT. 

juftice  aux  différens  auteurs  qui  m ont  guidé 
dans  mon  plan.  Ils  fe  reconnoîtront  aifément 
dans  plufieurs  endroits  de  cet  Ouvrage.  C’eft 
d’après  eux  que  j’ai  agi.  Si  quelquefois  je 
les  ai  combattus , je  ne  leur  en  dois  pas  moin 
la  reconnoilïance. 
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PRÉLIMINAIRE. 

^Contempler  la  Nature  , c’elt  admirer  l’Être 
fuprême  dans  fes  œuvres.  Etudier  le  beau  fpeftacle 
qu’elle  préfente  , approfondir  fa  marche  confiante 
& toujours  régulière,  c’eft  faire  ufage  des  facultés  que 
l’homme  à reçues  pour  la  comprendre  dans  fes  loix 
Jamais  l’efprit  humain  n’a  fait  des  progrès  plus 
rapides  , que  depuis  qu’il  s’eft  élevé  jufqu’à  la 
fcience  , en  ceffant  de  confondre  les  aétes  d’intel- 
ligence , avec  des  impulfions  matérielles  bornées 
dans  leurs  principes  comme  dans  leurs  effets.  Il  n’efl 
pas  befoin  de  dire  que  les  fciences  intellectuelles 
ont  fait  paffer  à la  raifon  humaine  les  limites  des 
fens  ; qu’elles  ont  perfectionné  fes  affeClions  fen- 
fibles  en  les  dirigeant  à la  connoiffance  du  vrai  ; 
£ue  1^  principal  but  de  l’homme  efl  de  voir  6c 
* A z 
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de  connoîrre  ; que  cette  connoiffance  acquife  eft 
une  réglé  fûre , qui  détermine  Tes  progrès  dans  la 
fcience , & qui  lui  fait  embraffer  l’ordre  tel  qu’il 
le  conçoit,  au  moyen  du  flambeau  qui  l’éclaire. 

Par-tout  oîi  l’homme  porte  fes  pas  , par-tout  oii 
il  s’arrête  , il  y voit  l’empreinte  parfaite  d’une 
main  bienfaifante  qui  dirige  l’univers.  De -là  il 
conçoit  une  première  impulfion  à laquelle  toutes  les 
caufes  font  enchaînées  ; il  admire  un  moteur  dans  le 
vafte  plan  que  le  monde  lui  préfente  ; il  apperçoit 
un  mouvement  émané  des  loix  premières  ; il  con- 
temple l’univers  en  grand,  & fon  fpecfacle  offre 
à fa  curiofité  les  détails  infinis  du  plus  bel  enfemble. 
Si  portant  fes  idées  au-delà  du  fenfible  , il  éleve  des  . 
regards  curieux  en  voulant  pénétrer  l’immenfité  des 
caufes  ; fes  fens  feuls  goûtent  la  jouiffance  d’une 
fatisfaÔion  douce  , mais  fon  ame  peu  fatisfaite 
encore , héfite  & commence  à defirer  ; il  apperçoit 
ces  affres,  ces  planètes,  ces  millions  de  foleils, 
dont  le  mouvement  régulier  & diftinéf  eft  deftiné 
à leur  faire  parcourir  les  orbites  , ou  à leur  faire 
compléter  le  nombre  déterminé  des  fixes  ; il  les 
voit  pour  en  regretter  la  connoiffance  , & fa  feule 
fcience  eft  d’admirer  & de  fe  taire. 

L’homme  philofophe  confidere  bien  différemment 
la  nature.  Forcé  de  remonter  à une  caufe  première 
par  le  raifonnement , & de  reconnoître  en  elle  une 
caufe  intelligente , aftive , indépendante  de  tout 
ce  qui  exifte  hors  nous  , il  voit  dans  ce  grand  tout , 
un  enchaînement  de  principes  & d’effets  , dont  la 
fcience  lui  fait  calculer  les  réglés  & lui  donne  des 
réfultats  ; s’il  voit  de  l’ordre  dans  la  nature  , il  y 
apperçoit  aufli  un  défordre , dont  la  feule  apparence 
n’eft  qu’une  fuite  de  différentes  loix.  S’il  mefure  les 
intervalles  , les  produits  lui  donnent  des  diftances, 
&c  fa  feule  confiance  dans  les  recherches  lui  pré- 
lente  des  fyftêmes  dont  la  fcience  lui  déveloj^e  les 
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Vérités.  S’il  apperçoit  le  firmament  étaler  à Tes  yeux 
toute  fa  grandeur , il  voit  en  détail  les  phénomènes 
d’un  globe  vifible  exécuter  fes  phafes , fes  accroifle- 
mens  , fes  décroiffemens  graduels  & périodiques 
de  la  lumière  ; ces  points  étincelans  dont  le  ciel 
eft  femé  , devenir  autant  de  foleils  que  le  Tout- 
PuifTant  a fufpendus  dans  l’efpace  , pour  éclairer  les 
inondes  qui  tournent  autour  d’eux.  Il  voit  l’affem- 
blage  de  ces  grands  corps  fe  divifer  en  autant  de 
fyftêmes , dont  le  nombre  égale  peut-être  celui  des 
grains  de  fable  que  la  mer  lance  fur  fes  bords.  Il 
calcule  que  chaque  fyflême  poffede  à fon  centre 
une  étoile  ou  un  foleil  qui  brille  d’une  lumière  pro- 
pre , & autour  duquel  circulent  différens  globés 
opaques  qui  réfléchirent  avec  plus  ou  moins  d’éclat, 
*la  lumiere^qu’ils  empruntent  en  les  rendant  vifibles. 
Il  confidere  dans  les  globes  qui  paroiffent  errer  dans 
les  deux , des  planètes  dont  les  principales  ont  le 
foleil  pour  centre  commun  de  leur  rotation  pério- 
dique , & dont  les  autres  , qu’il  nomme  ftcondaires  , 
tournent  autour  d’une  planete  principale  , qu’elles 
accompagnent  comme  des  ïatellites  dans  fa  révolu- 
tion annuelle.  Il  voit  des  planètes  exécuter  autour 
du  foleil  les  révolutions  périodiques  qui  règlent  le 
cours  des  années , en  en  exécutant  une  autre  fur  elles- 
mêmes  qui  détermine  les  alternatives  des  jours  & 
des  nuits.  Il  confidere  dans  la  pefanteur , cet  agent 
puiflant , le  principe  univerfel  de  l’équilibre  & des 
mouvemens  qui  pénétré  intimement  tous  les  corps. 
En  vertu  de  cette  force  , ils  tendent , les  uns  vers 
les  at^res  , dans  une  proportion  relative  à leur 
diftano,  à leur  maffe.  Les  planètes  tendent  donc 
vers  le  centre  commun  du  fyftême  , & elles  s’y 
feroient  bientôt  précipitées  , fi  le  Créateur , en  les 
formant , ne  leur  eût  imprimé  un  mouvement  pro- 
jeftile  & centrifuge,  qui  tend  continuellement  à les 
éloigner  du  centre.  Chaque  planete  obéit  à-la-fois 

A l 


€ Abrégé  élémentaire 

à ces  deux  forces  , en  décrivant  une  courbe  qui  en 
eft  le  produit  ; cette  courbe  eft  une  ellipfe  plus  ou 
moins  alongée , à un  des  foyers  de  laquelle  eft  placé 
le  foleil  ou  une  planete  principale.  Ainfi  la  même 
force  qui  détermine  la  chute  d’une  pierre,  devient 
le  principe  fécond  des  mouvemens  céleftes , mé- 
chanifme  admirable  qui  étoqpe  les  yeux  en  éclairant 
l’efprit  fur  fa  caufe.  . • 

Si  le  firmament  & tout  ce  qui  embellit  l’efpace  , 
laifle  à l’homme  une  haute  idéd  de  l’ordre  univer- 
fel  des  caufes  & de  la  dépendance  de  leurs  effets  ; 
l’hiftoire  de  la  nature , à l’égard  des  êtres  qui 
la  compofent  & des  produâions  qu’elle  contient , 
ajoute  encore  à ces  phénomènes  un  nouveau  degré 
de  curiofité.  Les  changemens  qui  font  arrivés  au  • 
globe  terreftre  * confidérés  comme  des  révolutions 
foumifes  à l’aftion  du  tems  , font  toujours  , à les 
bien  examiner,  une  efpece  déréglé  que  la  nature 
fuit  conftamment , fans  que  le  Créateur  fe  foit  con- 
traint de  varier  fes  périodes.  Il  femble  qu’il  ait  jetté 
tout  à-la-fois  fur  la  terre  , en  la  formant , différens 
modes  d’êtres  & de  productions  , une  infinité  de 
combinaifons  harmoniques  & diverfes  , une  perpé- 
tuité de  deftruûions  & de  renouvellemens.  Si  cette 
imm’enfité  de  merveilles  attire  l’admiration  des  hom- 
mes, le  méchanifme  , l’art,  l’ordre  & le  défordre 
apparent  de  tous  ces  mouvemens , les  furprennent 
autant  par  la  variété  du  deflïn  & par  l’infinité  des 
moyens  d’exécution.  Cet  enchantement  , fuite  né- 
ceflaire  de  la  connoifl'ance  des  faits  , ‘pénétré  à 
jamais  le  fpe&ateur  émerveillé  du  fpeCtacIe1  des 
cieux.  Dès  ce  moment  il  apperçoit , dans  le  nouveau 
jour  qui  l’éclaire  , la  terrç  , ce  globe  fi  vafie  , que 
tant  de  millions  d’hommes  & d’animaux  habitent , 
& qui  n’eft  cependant  qu’un  point  en  comparaifon 
d’autres  globes  qu’il  conçoit  à peine , à l’aide  des 
iliftrumens  qui  femblent  les  lui  rapprocher. 


Digitized  by  C 


d'A  stronomie : 7 

mr~  * # ' 

Que  cette  matière  productrice  & regénératrice 
des  êtres  caraCtérife  bien  l’artifte  dont  elle  tient  foa 
effence  ! 

• Le  globe  divifé  extérieurement  en  terres  & en 
mers  prefque  égales  en  furface,eft  formé  intérieure- 
ment, du  moins  jufqu’à  une  certaine  profondeur, 
de  lits  à-peu-près  parallèles  de  matières  hétérogènes, 
plus  ou  moins  denfes.  La  furface  de  la  terre  préfente 
de  grandes  inégalités,  comme  des  plaines,  des  col- 
lines, des  vallons.  Du  fein  des  montagnes  naiflent 
des  fleuves , des  étangs  & des  lacs , qui  déchargent 
fans  ceffe  le  fuperflu  de  leurs  eaux  dans  la  -mer  , en 
lui  rendant  ce  que  l’évaporation  lui  avoif  enlevé.  La 
mer,  par  fes  ifles  & par  fes  rochers,  offre  autant 
d’inégalités  que  les  parties  terreftres  ; mais  fon  plus 
beau  fpeCtacle  eft  ce  mouvement  fi  régulier  & fi  ad- 
mirable, par  lequel , fuivant  la  preffion  qu’elles  re- 
çoivent de  la  lune  & du  foleil,  fes  eaux  s’élèvent  & 
fe  baillent  dans  des  tems  marqués.  Dans  d’autres 
inftans,la  mer  s’élevant  tout- à - coup  comme  les 
plus  hautes  montagnes , femble  voüloir  palier  fes 
limites,  fes  flots  fe  diflipent  & retombent  dans  fes 
gouffres  profonds.  Cependant  les  terres  & les  mers, 
malgré  les  révolutions  , font  toujours  peuplées  des 
êtres  & des  productions  qui  leur  font  propres  , & 
qui  fervent  à l’homme,  frit  en  le  fécondant  dans  fes 
travaux  , foit  en  aidant  à fa  fubfiftance.  Ce  qui  con- 
tribue à l’exiftence  & à la  génération  des  êtres  , c’eft 
une  fubffance  rare,  élaftique  & tranfparentequi  en- 
vironne la  terre  de  toutes  parts  jufqu’à  une  certaine 
hauteur.  Cet  atmofphere  eft  le  féjour  des  vents  , ré- 
fervoirs  immenfes  de  vapeurs  & d’exhalaifons , qui 
toutes  raflemblées  en  nuages  plus  ou  moins  épais  , 
embellifient  le  ciel  par  leur  figure  & leur  couleur  , 
ou  nous  étonnent  par  leurs  feux  & par  leurs  éclats; 
tantôt  fe  réfolvant  en  pluies,  en  rofées,  &c.  ils 
rendent  à la  terre  ce  qui  s’en  étoit  exhalé  ; tantôt 
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ces  vapeurs  bieofaifantes  fe  répandent  & pénètrent 
dans  le  fein  de  la  terre  en  la  rafraîchiffant  ; & comme 
une  trop  grande  fraîcheur  pourroit  nuire  à fes  pro- 
duéfions , elle  eft  bientôt  modifiée  par  l’aftion  du 
foleil  qui  ranime  tous  les  êtres. 

Que  dirons-nous  de  ce  feu  central  reconnu  & adopté 
par  la  phyfique  pour  être  unecaufe  aufli  évidente  de 
la  reprodu&ion  & de  la  confervation  des  végétaux, 
de  ces  météores  dont  l’infinité  & la  bizarrerie  ont 
fufpendu  long-tems  le  jugement  des  favans,  mais 
dont  ils  ont  donné  dans  les  fiecles  nouveaux  des  dé- 
finitions. fi  fatisfaifantes  ; de  tous  les  phénomènes  en- 
fin qui  s’offrant  tous  les  jours  à nos  yeux , fe  fucce- 
dent  & fe  répètent  fans  interruption, & quidans  tous 
les  cas  font  le  fondement  de  nos  connoiflances  phy- 
fiques  ? Ces  effets  &c  leurs  caufes  font  pour  nous  les 
vraies  loix  de  la  nature , & fon  fpeélacle  préfente 
fans  ceffe  à l’efprit  le  vafte  tableau  de  l’univers. 

C’eft  ainfi  que  l’homme  fage  déduit  tous  les  phé- 
nomènes de  la  nature  d’une  feule  loi  ; qu’il  démontre 
une  première  imputfion  d’où  réfulte  cette  force  effen- 
tielle  répandue  dans  chaque  partie  de  la  matière. 
Comme  fes  connoiffances  font  le  fruit  de  fes  obfer- 
vations  continuelles , le  fpe&acle  de  la  nature , plus 
fatisfaifant  pour  lui  que  pour  le  commun  des  hommes 
qui  en  jouiffent  fans  la  connoître , éclaire  fucceflive- 
ment  fa  curiofité , en  l’élevant  lui  - même  vers  une 
première  caufe. 

Que  l’homme  compare  donc  fes  découvertes  & 
les  recherches  qu’il  a faites , dirigé  par  l’efprit  au- 
delà  du  fenfible  ; qu’il  prononce  fur  l’infinité  de  fes 
œuvres  , & fur  la  force  expanfive  de  fon  intelli- 
gence; il  fera  encore  forcé  d’admettre  que  fes  tra- 
vaux & fa  fcience  ne  peuvent  toutefois  être  mis 
dans  4 balance  avec  les  faits  de  l’Etertiçl, 
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L’Astronomie  eft  la  connoiffanctfth^èiei  & 
phénomènes  céleftes  ; elle  eft , à propreaenLaader» 
une  partie  des  mathématiques  mixtes  , qui  nous  . 
apprend  à connoître  les  corps  céleftes  , leurs  gran- 
deur , mouvemens , diftances , périodes,  éclipfes, 
&c.  Les  auteurs  varient  fur  l’invention  & l’origine 
de  l’Aftronomie.  Plufieurs  l’ont  attribuée  aux  pre- 
. rniers  rois  qui  la  cultivèrent  ; mais  il  paroît  que 
cette  fcience  nous  eft  plutôt  venue  des  bergers  oififs, 
& des  cultivateurs  , à qui  le  befoin  la  rendoit , en 
quelque  façon , néceffaire.  Des  hommes  plus  inftruits 
ont  perfe&ionné  cette  fcience  avec  le  tems  ; elle  eft 
parvenue,  après  un  grand  nombre  de  fiecles , au 
degré  où  nous  la  voyons  aujourd’hui. 

i.  Ciel. 

11  fe  dit  vulgairement  de  cet  orbe  azuré  & dia- 
phane qui  environne  la  terre  que  nous  habitons  , & 
au-dedans  duquel  paroiffent  fe  mouvoir  tous  les 
corps  céleftes  : c’eft-là  l’idée  populaire  du  ciel  ; mais 
l l’aftronomie  le  confidere  différemment.  Le  ciel  étoilé 

ou  la  région  éthérée  eft  cette  région  immenfe  que  les 
étoiles,  les  planètes  & les  cometes  occupent.  On 
diftribue  le  ciel  en  trois  principales  parties:  favoir,  le 
zodiaque,  qui  eft  la  partie  du  milieu,  & qui  renferme 
douze  conftellations  ; la  partie  feptentrionale , qui  en 
renferme  vingt-une,  & la  partie  méridionale , qui 
, en  renferme  vingt-fept , dont  il  y en  a douze  qui  ne 

font  poirft  vifibles  fur  notre  hémifphere.  A l’égard 
de  la  nature  des  cieux,  comme  on  a reconnu  divers 
changemens  dans  les  corps  céleftes , comme  on  a 
apperçu  dans  le  foleil  & dans  des  étoiles  des  taches 
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différentes  qui  ne  font  autre-  chofe  qu’un  amas  dé 
matières  confidérables  qui  paroiffent , fe  détruifent 
& fe  corrompent  ; il  eft  évident  que  la  corruption 
de  la  matière  doit  s’étendre  à tous  les  corps  ; car  il 
y a par-tout  l’univers  un  principe  de  génération  & 
de  corruption.  M.  Newton  a démontré  que  les  cieux 
font  à peine  capables  de  la  moindre  réliftance , & 
qu’ils  font  par  conféquent  dépourvus  de  toute  ma- 
tière. Il  l’a  prouvé  par  les  phénomènes' des  corps 
céleftes,  par  les  mouvemensconrinuels  dés  planètes, 
dans  la  vîteflè  defqüelles  on  ne  s’apperçoit  d’aucun 
rallentiffeinent , & par  le  pafTage  libre  des  cometes 
vers  toutes  les  parties  des  cieux,  quelle  que  puiffe 
être  leur  dire&ion.  En  un  mot , les  planètes  fe  meu- 
vent dans  un  grand  vuide,  fi  ce  n’eft  que  les  rayons 
de  lumière  & les  exhalaifons  des  différens  corps  cé- 
leftes , mêlent  un  peu  de  matière  à des  efpaces  im- 
matériels prefque  infinis.  La  démonftration  géomé- 
trique s’en  trouve  dans  les  ouvrages  de  MM.  New- 
ton , Keill,  Grégori,  & celui  de  Roger  Cotes,  qui 
paroît  le  plus  fimple. 

2.  Firmament. 

On  donne  ce  nom  à cette  voûte  célefte  & de  cou- 
leur bleue,  où  les  étoiles  paroiffent  comme  atta- 
chées. A la  vérité,  les  étoiles  ne  font  attachées  à 
aucune  furface  fphérique  ; c’eft  notre  imagination  & 
nos  fens  qui  nous  trompent  là-deffus  : toutes  les 
étoiles  étant  à «une  prodigieufe  diftance  de  nous, 
nous  les  jugeons  à la  même  diftance,  quoiqu’elles 
ne  le  foient  pas.  A l’égard  de  la  couleur  bleue  du 
firmament,  cette  couleur  n’eft  autre  chofe  que  celle 
de  l’atmofphere  épurée , vue  à une  très-grande  pro- 
fondeur; elle  eft  la  même  que  celle  de  l’êau  de  la 
mer  : c’eft  ce  qui  a fait  préfumer  que  l’air  & l’eau 
ont  la 'propriété  de  biffer  pafièr  à une  grande  pro- 
fondeur les  rayons  bleus  en  plus  grande  quantité  que 


D'A  S T RO  If  OMI  E.  M* 

îes  autres  ; on  peut  voir  fur  tout  cela  les  conje&ures 
de  M.  Spiith,  & après  lui,  M.  de  Mairan  dans  les 
Mémoires  de  l’académie  de  1740.  Quoiqu’ils  ne 
donnent  encore  que  des  folutions  très  - bornées  & 
très-incomplettesd’unproblême  propoféfur  la  figure 
apparente  & fur  la  nature  de  la  voûte  azurée  du  fir- 
mament, lehrs  conje&ures  cependant  ont  pu  être 
adoptées  par  la  plupart  des  favans.  • 

3.  Soleil. 

. / 

La  fubftançe  du  foleil  eft  une  matière  ignée  ; il 
n’eft  pas  un  feu  pur,  mais  mêlé  de  particules  hété- 
rogènes. Il  eft  igné,  parce  que  fes  rayons  raffemblés 
par  des  miroirs  concaves  ou  des  verres  convexes , 
brûlent,  confument  & fondent  les  corps  les  plus  fo- 
lides,  & les  convertiffent  en  cendres  ou  en  verre.  L’af- 
tronomiea  déterminé  que  le  foleil  étoit  i,aoo,oco 
fois  plus  gros  que  la  terre  , & qu’il  en  étoit  éloigné 
de  34,000,000  de  lieues.  La  plus  grande  hauteur  des 
étoiles  fur  l’horizon  eft  toujours  la  même  ; il  n’en  eft 
pas  ainfi  des  planètes,  & fur  - tout»  du  foleil , dont 
rélévation  varie  fuivant  les  tems , c’eft-à-dire,  qu’elle 
eft  plus  grande  en  été,  & plus  petite  en  hiver.  A 
l’égard  de  fa  figure,  elle  eft  celle  d’un  fphéroïde  plus 
élevé  dans  fon  équateur  que  fous  fes  pôles.  Le  foleil 
eft:  le  centre  du  fyftême  planétaire  &.  des  cometes , 
autour  duquel  toutes  les  planètes  & les  cometes  ,& 
entr’autres  notre  terre,  font  leurs  révolutions  en  des 
tems  différens,  fuivant  leur  différente  diftancede  cet 
aftre.  Quoiqu’il  foit  généralement  reconnu  que  le 
foleil  foit  privé  d’un  mouvement  que  les  anciens  lui 
fuppofoient  autour  de  la  terre , il  n’eft  cependant 
point  parfaitement  en  repos  ; car  il  eft  évident , par 
l’obfervation  qu’on  a faite  de  fes  taches,  qu’il  a un 
mouvement  de  rotation  autour  de  fon  axe,  & l’on  a 
obfervé  que,  différentes  de  celles*de  la  lune'quifont 
fixes,  les  taches  qui  ont  paru  un  jour  au  bord  du 
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difque  du  foleil,  étoient  placées  quelques  jours  aprèà 
d’un  côté  oppofé;  après  un  délai  de  quatoræ  jours  , 
elles  reparoiffent  à la  place  où  on  les  avoit  laiffées 
d’abord,  & recommencent  leur  cours  ; elles  finiflent 
«infi  tout  leur  circuit  en  vingt-fept  jours  : d’où  on  a 
conclu  avec  vraifemblànce  que  ce  tems  eft  celui  de 
la  rotation  du  foleil  fur  fon  axe;  ces  taches  fe  meu- 
vent d’occidertt  en  orient , ce  qui  fuppofe  le  même 
mouvement  au  foleil.  Si  quelquefois  fes  taches  pa- 
roiffentfe  diffoudre  & difparoître  au  milieu  du  difque 
du  foleil,  leur  matière , c’eft-à-dire  leurs  exhalaifons 
folaires , retourneront  donc  au  foleil  ; d’où  il  eft  évi- 
dent qu’il  doit  fe  faire  différentes  altérations  dans  la 
matière  de  cet  aftre.  Comme  il  y a des  tems  où  l’on 
découvre  au  foleil  beaucoup  de  ces  taches , & d’au- 
tres où  l’on  en  a peu  ou  point  apperçu , on  en  a 
conclu  qu’elles  pouvoient  être  des  exhalaifons  ter- 
reftres , homogènes  au  foleil , qu’il  confume  à me- 
fure  qu’il  les  attire  ; ce  qui  fait  croire  auffi  que  le  fo- 
leil eft  continuellement  accompagné  d’un  fluide  envi- 
ronnant qui  formé  par  le  tems  des  corps  opaques  qui 
fervent  d’aliment  à cet  aftre.  Les  planètes  pefent 
vers  le  foleil,  comme  il  pefe  vers  elles,  en  les  atti- 
rant vers  lui.  Mais  fi  les  planètes  l’attirent  à leur 
tour,  elles  doivent  auflî  le  déranger  du  lieu  qu’il 
occupe;  & ce  dérangement , quoique  peu  considé- 
rable, vu  fon  immenfité,  l’eft  affez  pour  produire 
une  inégalité  dans  le  cours  des  planètes.  Cette  at- 
tra&ion  du  foleil  & des  planètes  environnantes  doit 
donc  leur  canferver  à toutes  un  équilibre  qui  les 
maintient , en  dirigeant  leurs  cours  ou  leur  mouve- 
ment de  rotation.  Pour  ce  qui  eft  du  mouvement  an- 
nuel que  le  foleil  paroît  avoir  autour  de  la  terre , on 
fait  en  aftronomie  que  c’eft  le  mouvement  annuel 
de  la  terre  qui  occ^&onne  cette  apparence. 
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4.  Lune. 

La  lune , ainfi  que  les  autres  planètes , tiennent 
leur  marche,  & font  dirigées  par  l’effet  de  l’attrac- 
tion. Celle-ci  doit  être  confidérée  moins  comme  pla- 
nète, que  comme  un  fatellite  delà  terre.  La  lune 
tourne  autour  de  la  terre,  & fe  dirige  toujours  vers 
elle  dans  fon  mouvement , comme  vers  un  centre. 
D’après  les  obfervations  qu’on  a faites*fur  la  lune  , 
on  a conclu  qu’elle  n’avoit  point  de  lumière  propre, 
mais  qu’elle  emprunte  du  foleil  toute  celle  qu’elle 
nous  envoie.  Elle  eft , comme  la  terre , un  corps  opa- 
que couvert  de  montagnes,  de  vallées  & de  mers,  & 
l’on  démontre  en  aftronomie  qu’en  mefurant  une  de 
fes  montagnes, on  a calculé  qu’elle  avoit  trois Jieues 
de  haut.  L’on  apperçoit  dans  la  lune  de  grands  ef- 
paces  dont  la  furface  unie  & égale  réfléchit  moins  de 
lumière  que  fes  autres  parties  irrégulières  ; or, 
comme  la  furface  des  corps  fluides  eft  naturellement 
unie , ces  corps  tranfmettent  une  grande  partie  de 
la  lumière  , & n’en  réflécbiffent  que  fort  peu  : c’efl 
ce  qui  a fait  conje&urer  à quelques  aftronomes  que 
les  concavités  que  l’on  apperçoit  dans  la  lune  étoient 
des  mers  & des  lacs.  La  lune  fait  fa  révolution  en 
27  jours  7 heures  43  minutes , ce  qui  eft  le  tems  pré- 
cis de  fa  rotation  autour  de  l'on  axe.  Son  diamètre 
eft  à celui  de  la  terre  comme  1 1 eft  à 40 , c’eft-à- 
dire,  qu’il  eft  d’environ  71 5 lieues.  Sa  furface  contient 
environ  1,55 5,555  lieues  quarrées,  & fa  moyenne 
diftance  à la  terre  eft  d’environ  6o\  diamètres  de  la 
terre,  ce  qui  ‘fait  environ  80,000  lieues.  La  caiife 
des  variations  de  la  lune,  c’eft  qu’étant  un  corps 
opaque , obfcur  &c  Iphérique,  elle  ne  brille  qu^de 
la  lumière  qu’elle  reçoit  diwfoleil,  ce  qui  fait  qu’il 
n’y  a que  celle  des  deux  moitiés  qui  eft  tournée  vers 
cetaftre,  qui  foit  éclairée,  la  moitié  oppofée  con- 
servant toujours  fon  obfcurité  naturelle.  Ainfi  la  face 
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de  la  lune  qui  eft  vifible  pour  nous,  eft  cette  partie1 
de  fon  corps  qui  eft  tout  à la  fois  tournée  vers  la 
terre,  & éclairée  du  foleil:  d’où  il  arrive  que  , fui- 
vant  les  différentes  fituations  de  la  lune  par  rapport 
au  foleil  & à la  terre,  on  en  apperçoit  une  portion 
plus  ou  moins  grande  ; & c’eft  en  obfeavant  fa  mar- 
che que  la  géométrie  a déterminé  fes  périodes. 
Comme  la  lune  éclaire  la  terre  de  la  lumière  qu’elle 
reçoit  du  foleil,  de  même  elle  eft  éclairée  par  la 
terre  qui  lui  renvoie  la  lumière  par  réflexion,  & en 
plus  grande  abondance  qu’elle  n’en  reçoit  de  la  lune, 
car  la  furface  de  la  terre  eft  environ  quinze  fois  plus 
grande  que  celle  de  la  lune.  Or , en  fuppofant  à 
chacune  -de  fes  furfaces  une  texture  femblable  , eu 
égard  à l’aptitude  de  réfléchir  les  rayons , la  terre 
enverra  à la  lune  quinze  fois  plus  de  lumière  qu’elle 
n’en  recevra  d’elle.  Quand  la  lune  parvient  en  oppo- 
fition  avec  le  foleil , la  terre  vue  de  la  lune  doit  pa- 
roître  en  conjonûion  avec  lui  ; alors  la  terre  doit 
ceffer  d’être  vifible  aux  habitans  de  la  lune , comme 
la  lune  ceffe  de  l’être  pouf  nous , lorfqu’elle  eft  nou- 
velle dans  la  conjonâion  avec  le  foleil,  & le  degré 
des  révolutions  fe  trouve  de  part  & d’autre  le  même. 
A l’égard  de  la  raifon  pourquoi  la  luihiere  de  la  lune 
ne  produit  aucune  chaleur  fenfible , on  a obfervé. 
que  la  lumière  de  la  lune  raffemblée  dans  le  foyer 
d’un  miroir  ardent , ne  produit  point  de  chaleur  ; 
l’effet  eft  que  la  furface  de  la  lune  abforbe  la  plus 
grande  partie  des  rayons  du  foleil , & ne  nous  en 
envoie  que  la  plus  petite.  On  a obfervé  aufli  que  la 
quantité  de  lumiere»qui  tombe  fur.l’hemifphere  de 
la  pleine-lune  eft  difperfé&,  avant  que  d’arriver  juf- 
qu’à  nous, 'dans  une  fphere  cent  quatre-vingt-huit 
foitplus  grande  de  diamètre  que  la  lune  ; & on  a cal- 
culé que  la  lumière  de  la  lune  eft  104,368  fois  plus 
foible  que  celle  du  foleil,  qu’ain-fi  ilfaudroit  qu’il  y 
eût  à la-fois  dans  les  cieux  104,368  pleines -lunes 
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J)our  donner  une  lumière  & une  chaleur  égales  à celle 
du  foleil  à midi. 

5.  ÉTOILES. 

Les  étoiles  font  des  corps  céleftes  qu’on  distingue 
en  fixes  & en  errantes.  Les  premières  obfervent  per- 
pétuellement la  même  diftance  les  unes  par  rapport 
aux  autres , & les  dernieres  changent  centinuelle- 
ment  de  place.  Les  étoiles  fixes  font  fi  éloignées  de 
nous  , qu’il  n’y  a point  de  diftance  dans  tout  le 
fyftême  planétaire  qui  puiffe  leur  être  comparé  ; les 
obfervations  qu’on  a faites  démontrent  évidemment 
qu’elles  font  plus  éloignées  que  faturne  , puifqu’il 
a un  parallaxe  & que  les  étoiles  n’en  ont  point  du 
tout.  On  a auflî  calculé , en  fuppofant  à firius , l’une 
des  fixes  , la  même  grandeur  que  le  foleil , que  fa 
diftance  à la  terre  eft  à celle  du  foleil  comme  17664 
eft  à 1.  D’autres  obfervateurs  ont  calculé  qu’on  peut 
trouver  des, étoiles  douze  mille  fois  plus  loin  de 
nous  que  le  foleil  & au-delà.  La  grandeur  des  étoiles 
fixes  paroît  être  différente  ; mais  cette  différence 
peut  venir  au  moins  en  partie  de  la  différence  de 
leur  diftance  , & non  d’aucune  diverfité  qu’il  y eût 
dans  leurs  grandeurs  réelles.  A l’égard  de  leur  nom- 
bre , on  en  compte  mille  trois  cens  quatre-vingt- 
douze  à la  vue  fimple  , car,  avec  le  télefcope  , on 
en  apperçoit  beaucoup  plus.  On  divife  auffi  les 
étoiles  par  rapport  à leur  fituation , en  aftérifmes 
ou  conftellations  , qui  ne  paroiffent  autre  chofe. 
qu’un  affemblage  de  plufieurs  étoiles  voifines  qu’on 
confidere  comme  formant  des  figures  déterminées  , 
comme  celle  d’un  animal , d’où  font  venues  les  diffé- 
rentes dénominations  qu’on  leur  a données,  les  étoiles 
t[ui  ne  font  point  rangées  en  aftérifmes  & qui  font 
féparées  , font  nommées  informes.  Celles  qui  ne 
paroiffent  que  foiblement  & en  forme  de  petits 
nuages  brillans  font  appellées  nébuleufs.  En  général 
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on  découvre  dans  le  ciel  un  nombre  infini  d’étoile* 
que  l’œil  feul  ne  peut  appercevoir  ; la  grande  & la 
petite  ourfe , & principalement  dans  la  voie  laâée 
qui  pourroit  n’être  , fuivant  toute  vraifemblance , 
qu’un  amas  d’étoiles  trop  éloignées  pour  être  apper- 
çues  féparément , & arrangées  fi  près  les  unes  des 
autres  , qu’elles  donnent  une  apparence  lumineufe 
à cette  partie  des  cieux  qu’elles  occupent  : ce  qu’il 
y a de  plus  remarquable  dans  le  nombre  des  étoiles 
apparentes , c’eft  qu’il  y en  a dont  la  lumière , après  * 
. s’être  affoiblie  fucceflivement  & par  degrés,  ont 
enfin  abfolument  difparu  pour  reparoître  enfuite  ; 
il  y en  a qui  difparoiffent  pendant  huit  ou  neuf  mois  ; 
& dans  les  trois  ou  quatre  autres  mois  de  l’année  , 
on  les  voit  augmenter  ou  diminuer  de  grandeur.  Ne 
pourroit-on  pas  fuppofer  avec  vraifemblance  que 
les  étoiles  fixes  femblables  aux  planètes  qui  tournent^ 
le  plus  rapidement  autour  de  leur  axe  font  plus  ou 
moins  applaties,  félon  qu’elles  tournent  plus  ou 
moins  vite  ? D’ailleurs  comme  de  groffes  planètes 
peuvent  faire  leurs  révolutions  autour  de  ces  étoiles, 
& changer  , à notre  égard  , la  fituation  <àe  l’axe  de 
ces  corps  lumineux,  il  s’enfuit  que,  félon  leur  incli- 
naifon  plus  ou  moins  grande , ils  paroîtront  plus  ou 
moins , jufqu’à  ce  que  nous  n’en  voyons  qu’une  très- 
foible  lumière  & même  imperceptible.  De  ce  que 
les  étoiles  fixes  , quoique  plus  éloignées  du  foleil 
que  faturne , paroiffent  plus  brillantes  que  lui , il 
eft  évident  qu’elles  ne  peuvent  pas  emprunter  leur 
lumière  du  foleil,  & qu’elles  ont  tous  les  carafteres 
du  foleil , favoir  l’immobilité  & la  lumière  propre  ; 
qu’il  eft  probable  qu’elles  ne  font  pas  plus  petites 
que  notre  foleil , vu  leur  grande  diftance  de  cet  aftre. 
Les  étoiles  fixes  ont  en  général  deux  fortes  de  mou- 
vemens  apparens  ; l’un  qu’on  appelle  journalier , ou 
du  premier  mobile.  C’eft  ainfi  qu’elles  paroiffent: 
emportées  avec  la  fphere  , ou  firmament , auquel 
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elles  font  attachées , autour  de  la  terre  d’orient  en 
occident  dans  i’efpace  de  vingt-quatre  heures.  Ce 
mouvement  apparent  vient  de  celui  de  la  terre  au- 
tour de  fou  axe.  L’autre , qu’on  appelle  fécond  mou- 
vement , eft  celui  par  lequel  elles  paroiflént  fe  mou* 
voir -fui  van  t l’ordre  des  fignes  , en  tournant  autour 
des  pôles  de  l’écliptique  avec  tant  de  lenteur,  qu’el- 
les ne  décrivent  pas  plus  d’un  degré  de  leur  cercle 
dans  l’efpacede  foixante-douzeans  ou  cinquante-une 
fécondés  par  an.  L’étoile  polaire  eft  celle  qui  eft  la 
derniere  de  la  queue  de  la  petite  ourfe  , elle  eft  très- 
peu  éloignée  du  pôle  ou  du  point  lur  lequel  tout  le 
ciel  paroît  tourner  ; elle  eft  vifible  toujours  vers  le 
même  point  du  ciel  ; cependant  fa  diftance  au  pôle 
change  annuellement.  » 

6.  PLANETES. 

Les  planètes  font  des  corps  céleftes  qui  font  leur 
révolution  autour  du  foleil  comme  centre  , & qui 
changent  continuellement  de  pofuion  par  rapport 
aux  étoiles.  Les  planetés  principales  font  celles  qui 
font  leur  révolution  autour  du  foleil  ; quoique  la 
durée  de  leur  révolution  ne  foit  pas  toujours  la 
même  , elle  eft  cependant  confiante  pour  chacune  ; 
telles  font  jupiter , faturne  , mars  , la  terre , vénus  , 
mercure.  Les  planètes  l'econdaires  font  celles  qui 
font  leur  révolution  autour  de  quelque  planett  prin- 
cipale comme  centre,  de  la  même  maniéré  que  les  pla- 
nètes principales  tournentaufour  du  foleil  : telles  font 
la  lune  qui  tourne  autour  de  notre  terre,  & les  autres 
planètes  qui  tournent  autour  de  faturne  & de  jupi- 
ter , que  l’on  appelle  proprement  leurs  futellites.  U 
y a aulli  des  planètes  fupérieurcs  qui  (ont  plus  éloi- 
gnées du  foleil  que  notre  terre  ; telles  font  mars  , 
jupiter,  & faturne  , qui  eft  éloigné  de  320,000,000 
de  lieues.  Les  planètes  inférieures  font  plus  proches 
du  foleil  que  notre  terre  , &.  lltuécs  entre  la  terre  ôc 
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inférieure,  n’ont  pas  une  latitude  plus  grande  que  le 
demi-diàmetre  du  foleil , c’eft-à-dire  lorfque  la 
conjonftion  arrive  fort  près  du  nœud , tout-au-plus 
à la  diftance  de  id  \ pour  venus. 

Dijlance  fuppofée  de  quelques  planètes  à la  terre  , 
par  M.  de  la  Lande.  < 

Mercure,  ....;.  13,456,204  lieues^ 

Vénus,' 24,144,250. 

Mars, 52,966,122. 

Jupiter, 180,794,791. 

Saturne, 331,604,504. 

«a 

Leur  grojfeur  par  rapport  à la  terre . 

Mercure,  . . 

Vénus,  . . . 

Mars,  ... 

Jupiter , . . 1479  au^  gros  <ïue  k terre; 

Saturne,  . . 1030  fois  aufli  gros  que  la  terre, 

7.  COMETES. 

Les  cometes  font  des  corps  céleftes  folides  , fixes 
& durables  ; c’efl:  une  efpece  particulière  de  pla- 
nètes qui  fe  meuvent  librement , & vers  toutes  les 
parties  du  ciel  dans  des  orbites  très-excentriques  ; 
elles  perféverent  dans  leur  mouvement  aufli- bien 
quand  elles  vont  contre  le  cours  des  planètes  ordi- 
naires , que  lorsqu'elles  fe  meuvent  du  même  côté  ; 
leurs  queues  font  des  vapeurs  fort  fubtiles  qui  s’ex- 
halent de  la  tête  au  noyau  de  la  comete  échauffée 
par  le  foleil.  Les  irrégularités  dans  la  vîtefle  appa- 
rente des  cometes  , viennent  de  ce  qu’elles  ne  font 
point  dans  les  régions  des  fixes  , mais  dans  celles 
des  planètes  , où , Suivant  qu’elles  ont  des  mouve- 
mens  correfpondans  avec  celui  de  la  terre  ou  de 
flire&ionoppofée, plies  doivent  avoir  les  apparences 
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d’accclération  & de  rétrogradation  que  l’on  remar- 
que dans  les  planètes.  Suivant  les  obfervations , les 
comètes  fe  meuvent  dans  des  cllipfes  qui  ont  le 
foleil  à un  de  leurs  foyers  , &c  l’on  démontre  que  ce 
ne  font  pas  des  aftres  errans  de  tourbillons  en  tour- 
billons , mais  qu’elles  font  partie  du  fyftême  folaire, 
& qu’elles  reviennent  fans  cefte  dans  leurs  mêmes 
orbes.  Comme  leurs  orbites  font  très-alongées  & 
très-centriques  elles  deviennent  invifibles , lorf- 
qu’elles  font  dans  la  partie  la  plus  éloignée  du  foleil; 
la  lumière  de  leur  tête  s’augmente  en  s’approchant 
du  foleil , &:  cela  s’accorde  parfaitement  avec  les 
phénomènes  des  autres  planètes. 

8.  ÉCLIPSES. 

Il  y a des  éclipfes  de  foleil , de  lune  & des  étoiles 
par  la  lune  6c  par  d’autres  pftnetes;  ces  dernieres 
s’appellent  proprement  occultations.  Lorfqu’une  pla- 
nète, comme  vémrs  &£  mercure,  pafle  fur  le  foleil  , 
comme  elle  n’en  couvre  qu’une  petite  partie , cela 
s’appelle  paffage.  L’éclipfe  de  lune  eft  l’obfcurité 
produite  fur  le  difque  de  la  lune  par  l’ombre  de  la 
terre , c’eft-à-dire , lorfque  la  planète  entre  dans 
l’ombre  de  la  terre,  qui  ne  peut  être  éclairée  par  le 
foleil  pendant  le  temsqu’ellelatraverfe.  L’éclipfe  to- 
tale eft  celle  où  la  lune  eft  entièrement  obfcurcie  ; 
l’éclipfe  partiale  eft  celle  où  une  partie  du  difque  de 
la  lune  conferve  fa  lumière  ; l’éclipfe  centrale  ou 
annulaire  eft  celle  qui  a lieu  quand  l’oppofition  ar- 
rive dans  le  point  même  du  nœud  ; la  lune  traverfe 
alors  par  le  centre  même  le  cône  d’ombre.  Les  aftro- 
nomes  obfervent  dans  les  fatellites  de  jupiter  & de 
faturne  des  éclipfes  femblables  à celles  de  notre  lune, 
mais  à la  vérité  plus  fréquentes,  parce  que  ces  fa- 
tellitesfont  leur  révolution  autour  de  jupiter  en  bien 
moins  de  tems  que  la  lune  autour  de  nous.  La  durée 
de  i’éclipfe  eft  le  tems  entre  l’inuserfion  & l’émerfton. 
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L’immerfion  eft  le  moment  aucpel  le  difque  du  fo- 
leil ou  de  la  lune  commence  à fe  cacher  ; & l’cmer- 
fien , le  moment  oii  le  corps  lumineux  édipte  com- 
mence à reparoître.  11  n’y  a presque  point  d’annce 
où  il  n’arrive  des  éclipfes  de  lune  ; en  1767  il  n’y 
en  a point  eu , mais  communément  il  y en  a plufieurs 
chaque  année.  Les  éclipfes  de  lune  n’arrivent  que 
dans  le  tems  de  la  pleine  lune , parce  qu’il  n’y  a que 
ce  tems  où  la  terre  foit  entre  le  foleil  &c  la  lune.  II 
n’y  a cependant  point  d’éclipfe  à chaque  pleine  lune, 
ce  qui  vient  de  l’obliquité  du  cours  de  la  lune  par 
rapport  à celui  du  foleil.  En  effet,  le  cercle  ou  l’or- 
bite dans  lequel  la  lunefe  meut,  eft  élevé  au-deftùs 
du  plan  de  l’orbite  terreftre,  de  forte  que  quand  le 
foleil,  la  terre  & la  lune  fe  trouvent  dans  le  même 
plan  perpendiculaire  au  plan  de  l’écliptique,  la  lune 
ne  fe  trouve  pas  toujours  pour  cela  dans  la  ligne 
droite  avec  le  foleil  & la  terre  ; elle  eft  fouvent  allez 
élevée  pour  laifler  tomber  l’ombre  de  la  terre  au- 
deffous*>u  au-deflùs  d’elle  , & n’y  pas  entrer,  & 
pour  lors  il  n’y  a point  d’éclipfe  ; il  n’y  en  a que  dans 
les  pleines  lunes  qui  arrivent  aux  noeuds  ou  proche 
des  noeuds  , c’eft-à-dire , lorfque  la  lune  fe  trouve 
dans  l’écliptique  ou  très-proche  de  l’écliptique  : car 
alors  la  fomme  des  demi-diametres  apparens  de  la 
lune  & de  l’ombre  de  la  terre,  eft  plus  grande  que 
la  latitude  de  la  lune  , ou  la  diftance  entre  le  centre 
de  la  lune  celui  de  l’ombre  ; d’où  l’on  voit  que 
la  lune  doit  entrer  au  moins  en  partie  dans  l’ombre 
de  la  terre , & être  conféquemment  cclipfée.  Tontes 
les  éclipfes  de  lune  font  univerlelles , c’eft-à-dire 
vifibles  dans  toutes  les  parties  du  globe  qui  ont  la 
lune  fur  leur  horizon  ; elles  parodient  en  tons  lieux 
de  la  même  grandeur  , elles  commencent  &c  finiflent 
au  même  moment  dans  tous  ces  lieux  ; il  eft  évi- 
dent que  cela  doit  être  ainfi  : car  cet  aftre  entre  dans 
l’ombre  au  même  inftant  pour  tous  ies  peuples  de 
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la  terre  ; réclipfe  doit  donc  commencer  au  même 
moment  pour  tous  ces  peuples , à-peu-près  comme 
une  lumière  qu’on  éteint  dans  une  chambre , difpa- 
roît  aufli-tôt  pour  tous  ceux  qui  y font.  L’éclipfe  du 
foleil  vient  de  l’interpofition  de  la  lune  qui  cache 
aux  habitans  de  la  terre  une  partie  du  foleil  & même 
tout  entier.  Comme  la  lune  a fenfiblement  un  paral- 
laxe de  latitude  , les  éclipfes  du  foleil  arrivent  feu- 
lement , quand  la  latitude  de  la  lune  vue  de  la  terre 
eft  plus  petite  que  la  fomme  des  demi-diametres 
apparens  du  foleil  &C  de  la  lune.  C’eft  pourquoi  les 
éciipfes  de  foleil  arrivent  quand  la  lune  eft  en  con- 
jonction avec  lui,  dans* les  nœuds  ou  proche  les 
nœuds,  c’eft-à  dire  dans  la  nouvelle  lune.  Les  ci  r- 
conftances  des  éclipfes  folaires  font  qu’il  n’y  en  a 
point  d’univerfelles  , c’eft-à-dire  qu’il  n’y  en  a au- 
cune qui  foit  vue  par  tout  l’hémifphere  terreftre  , 
au-deflus  duquel  eft  alors  le  foleil  ; le  difque  de  la 
lune  étant  beaucoup  trop  petit  & trop  près  de  la 
terre  pour  cacher  le  foleil  à tout  le  difque  d«la  terre, 
qui  eft  quinze  fois  plus  grande  que  la  lune.  L’éclipfe 
de  foleil  n’arrive  pas  en  même  tems  à tous  les  lieux 
où  elle  eft  vilible , mais  elle  paroît  plutôt  aux  parties 
occidentales  de  la  terre,  & plus  tard  aux  parties 
orientales  ; l’explication  de  ce  phénomène  fe  trouve 
naturellement  dans  le  mouvement  diurne  qu’elle 
çblèrve. 

9.  Terre. 

Les  orbites  de  toutes  les  planètes  renferment  le 
foleil  comme  leur  centre  commun  ; mais  il  n’y  a que 
les  orbites  des  planètes  fupérieures  qui  renferment 
la  terre  , laquelle  n’eft  cependant  placée  au  centre 
d’aucune  de  ces  orbites.  Comme  il  eft  prouvé  que 
l’orbite  de  la  terre  eft  ftuée  entre  celle  de  vénus  Ô£ 
de  mars  , il  s’enfuit  de- là  que  la  terre  doit  faire  fa 
révolution  autour  du  foleil , qu’elle  tourne  autour 
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de  Ton  axe  en  vingt-quatre  heures  ; car  puifqu’elle 
eft  renfermée  dans  les  orbites  des  planètes  fupé- 
rieures  , leur  mouvement  pourroit  à la  vérité  lui 
paroître  inégal  &C  irrégulier  fans  cette  fuppofition  ; 
mais  au  moins  fans  cela  elles  ne  pourroient  lui  paroî- 
tre. Actionnaires  ni  rétrogrades.  Les  orbites  & les 
périodes  des  différentes  planètes  autour  du  foleil  ; 
de  la  lune  , autour  de  la  terre  ; des  fatellites  de  Jupi- 
ter & de  faturne, autour  de  ces  deux  planètes,  prou- 
vent que  la  loi  de  la  gravitation  fur  la  terre , fur 
jupiter  & fur  faturne , eft  la  même  que  fur  le  foleil  ; 
& que  les  tems  périodiques  des  différens  corps  qui 
fe  meuvent  autour  de  chacune  de  ces  planètes,  font 
dans  une  certaine  proportion  avec  leur  diflance 
refpe&ive.  Il  eft  démontré  que  toutes  les  planètes 
gravitent  fur  le  foleil , & toutes  les  expériences 
confirment  que  le  mouvement, l'oit  de  la  terre  autour 
du  foleil , foit  du  foleil  autour  de  là  terre  , fe  fait  de 
maniéré  que  les  aires  décrites  par  les  rayons  re&eurs 
de  celui  de  ces  deux  corps  qui  eft  mobile , font  égaux 
en  tems  égaux , ou  font  proportionnels  au  tems  ; mais 
il  eft  démontré  auffi  que  lorfque  deux  corps  tour- 
nent l’un  autour  de  l’autre , & que  leurs  mouve- 
mens  font  réglés  par  une  pareille  loi , l’un  doit 
néceffairement  graviter  fur  l’autre.  Or  fi  le  foleil 
gravite , dans  fon  mouvement , fur  la  terre , comme 
l’a&ion  & la  réaftion  font  d’ailleurs  égales  & con- 
traires , la  terre  devra  donc  pareillement  graviter 
fur  le  foleil.  De  plus  on  a démontré  que  lorfque 
deux  corps  gravitent  l’un  fur  l’autre  , fans  s’appro- 
cher directement  l’un  de  l’autre , en  ligne  droite  , il 
faut  qu'ils  tournent  l’un  & l’autre  autour  de  leur 
centre  commun  de  gravité.  Le  foleil  & la  terre 
tournent  donc  autour  de  leur  centre  commun  de 
gravité  , mais  le  foleil  eft  un  corps  fi  grand  par  rap- 
port à la  terre , que  le  centre  commun  de  gravité 
de  ces  deux  corps  doit  fe  trouver  dans  le  foleil 
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meme  , & peu  loin  de  fon  centre.  La  terre  tourne 
donc  autour  d’un  point  qui  eft  fitué  dans  le  corps 
du  foleil , on  peut  dire  par  conféquent  qu’elle  tourne 
autour  du  foleil.  A l’égard  du  lever  du  foleil  par 
rapport  à nous  , on  ne  doit  entendre  que  le  retour 
de  ion  apparition  fur  l’horuon , au-delfous  duquel 
il  avoit  été  caché.  Par  fon  coucher  , on  n’entend 
autre  chofe  que  fon  occultation  au-deffous  de  l’ho- 
ri?on , après  avoir  été  vifible  pendant  un  teins  au- 
deflus.  Après  avoir  ainfi  prouvé  le  mouvement  de 
la  terre  , on  ne  peut  donc  douter  que  la  terre  n’aille 
dans  fon  oibire,  de  maniéré  que  fon  axe  le  maintient 
çonftamment  parallèle  à lui-même. 

io.  Aberration, 

C’eft  un  mouvement  apparent  qu’on  obferve 
dans  les  étoiles  fixes  , & dont  la  caufe  & les  circon- 
fiances  ont  été  découvertes  en  1717  par  M.  Bradley, 
aftronome  Anglois.  Il  démontre  fort  clairement  que 
çe  mouvement  eft  caufé  par  le  mouvement  fuccefTif 
de  la  lumière , combiné  avec  le  mouvement  de  la 
terre, 

ÏI.  DIAMETRE. 

Les  diamètres  des  corps  célefles  font  ou  appa- 
rens  , c’eft-à-dire  tels  qu'ils  paroiffent  à l’œil , ou 
réels , c’efl-à-dire  tels  qu’ils  font  eux- mêmes.  Les 
diamètres  apparens  mefurés  avec  un  micromètre, 
font  trouvés  différeris  en  pluiieurs  circonllances  , & 
dans  les  différentes  parties  des  orbites.  Ces  diamètres 
apparens  font  proprement  les  angles  fous  lelquels  le 
diainetre  de  la  planete  eft  vu  de  la  terre  ; cet  angle 
ell  égal  au  diamètre  réel  de  la  planete  , divifé  par 
fa  diftance  à la  terre  ; car  on  fait  qu’un  angle  eft  égal 
à un  arc  de  cercle  décrit  du  fommet  de  cet  angle 
comme  centre  , divifé  par  le  rayon  de  cet  arc.  Or 
comme  tous  les  angles  , fous  lefqucls  nous  voyons 
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les  planètes  & les  aftres , font  fort  petits  ; les  dia- 
mètres de  ces  planètes  peuvent  être  pris  fenfible- 
ment  pour  des  arcs  de  cercle  décrits  de  l’œil  comme 
centre  , & d’un  rayon  égal  à la  diftance  de  ces  pla- 
nètes ; donc  les  diamètres  apparens  d’une  planete 
font  en  raifon  inverfe  de  fes  diftances  réelles. 


n.  Secteur. 

Le  fefteur  aftronomique  eft  un  infiniment  qui 
fert  à prendre  avec  facilité  les  différences  d’afcen- 
fion  droite  & de  déclinaifon  de  deux  aftres  qui  fe- 
roient  trop  grands  pour  être  obfervés  avec  un  télef- 
cope  immobile.  Il  eft  préférable  au  micromètre. 

13.  Ml  C ROM  ETRE. 

Le  micromètre  eft  généralement  reconnu  pour 
rinftrumentle  plus  propre  à déterminer  le  lieu  d’une 
planete  ou  d’une  comete , quand  elles  font  aflez 
prés  d’une  étoile  connue  , ce  qui  fe  fait  en  prenant 
les  différences  de  leur  afcenfion  droite  & de  leur 
■déclinaifon  à celle  de  l’étoile.  Mais  ceci  étant  fou- 
vent  impraticable  à caufe  du  grand  nombre  d’efpa- 
ces  du  ciel,  qui  font  entièrement  vuidcs  d’étoiles  , 
dont  les  lieux  foient  connus  ; vu  la  difficulté  d’avoir 
des  inftrumens  de  cette  efpece  , il  eft  évident  qu’il 
eft  peu  fur  & fort  difficile  de  s’en  fervir  : le  feéteur 
• eft  le  leul  qui  foit  propre  à toutes  les  obfervations 
principales. 

14.  C I R C O AT  POLAIRE. 

Les  étoiles  circonpolaires  font  celles  qui  font 
fituées  près  de  notre  pôle  boréal,  qui  tournent  autour 
de  lui , fans  fe  coucher  jamais  , que  par  rapport  à 
nous,  c’eft-à  dire  fans  s’abaiffer  jamais  au- dcffous 
de  notre  horizon.  Il  eft  facile  de  déterminer  la  partie 
du  ciel  qui  renfci^nc  les  étoiles  circonpolaires  , par 
t exemple  pour  Paris.  Comme  Paris  eft  éloigné  de 


Digitized  by  Google 


i6  Abrège  élémentaire 
l’équateur  de  48e1  50',  on  peut  prendre  depuis  le 
pôle  ar&ique  de  part  & d’autre  de  ce  pôle  48d  50', 

& toutes  les  étoiles  qui  feront  renfermées  dans 
cette  zone  de  97"*  40',  ne  fe  coucheront  jamais* 
à Paris.  Toutes  les  étoiles  comprifes  dans  l’hémi- 
fphere  boréal  ou  feptentrional  font  circonpolaires 
pour  les  habitans  du  pôle  ar&ique  , c’eft-à-dire  ne 
le  couchent  jamais  pour  eux. 

15.  ÉQUATION  DU  CENTRE. 

Pour  entendre  clairement  ce  que  c’eft  que  cette 
équation  , il  fulîit  de  comparer  le  mouvement  d’une 
planete  dans  les  divers  points  de  fon  orbite , avec  le 
mouvement  d’un  corps  qui  parcourroit  la  circon- 
férence d’un  cercle  , d’un  mouvement  toujours  égal 
& uniforme.  Il  faut  auflï  fe  reffouvenir  que  les  pla- 
nètes décrivent  autour  du  foleil  des  ellipfes  , & que 
les  aires  décrites  par  les  planètes  font  proportion- 
nelles au  tems.  Les  agronomes  ont  calculé  des  tables 
de  l’équation  du  centre  , & c’elt  par  le  moyen  de 
ces  tables  qu’on  détermine  le  vrai  lieu  du  foleil 
des  planètes  pour  chaque  jour. 

16.  L'É  C L I P T I QU  E. 

L’écliptique  fe  dit  particuliérement  d’un  cercle 
ou  d’une  ligne , fur  la  furface  de  la  fphere  du  monde, 
dans  laquelle  le  centre  du  foleil  paroît  avancer  par  • 
fon  mouvement  propre  ; ou  bien  c’eft  la  ligne  que 
le  centre  du  loleil  paroît  décrire  dans  fa  période 
annuelle  : dans  le  fyftême  de  Copernic , qui  eft  au- 
jourd’hui pretque  généralement  reçu  , le  foleil  efl 
immobile  au  centre  du  monde  ; ainfi  c’eft  propre- 
ment la  terre  qui  décrit  l’écliptique.  Elle  fe  nomme 
autrement  orbite,  terrtflre , ou  orbite  annuelle  , ou  grand 
orbe  , lorfqu’on  la  regarde  comme  le  cercle  que  la 
terre  décrit  par  fon  mouvement  annuel.  Elle  eft 
divifée  en  douze  parties  égales  , qu’on  nomme 
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■%odiaques , & dont  la  terre  parcourt  environ  un  par 
mois.  L’écliptique  a aufli  un  axe  qui  eft  perpendi- 
culaire à ce  grand  cercle  , & qui  eft  différent  de 
l’axe  du  monde  ou  de  l’équateur  ; & les  extrémités 
de  cet  axe  s’appellent  les  pôles  de  V écliptique.  On 
appelle  nœuds  les  endroits  où  l’écliptique  eft  coupée 
par  les  orbites  des  planètes.  L’écliptique  eft  ainfi 
nommée  à caufe  que  toutes  les  éclipfes  arrivent 
quand  la  lune  eft  dans  ou  proche  les  nœuds  , c’éft- 
à-dire  proche  de  l’écliptique;  celle-ci  eft  placée 
obliquement  par  rapport  à l’équateur  qu’elle  coupe 
en  deux  points  , c’eft  - à - dire  au  cômmencement 
Varies  & de  libra  , & en  deux  parties  égales.  Ainfi  le 
foleil  eft  deux  fois  chaque  année  dans  l’équateur; 
le  refte  de  l’année , il  eft  du  côté  du  nord  ou  du  côté 
du  fud.  Ces  points  qu’on  nomme  équinoxiaux , ne 
font  pas  fixes  , mais  ils  rétrogradent  d’environ  50" 
par  an. 

17.  ÉQUIHOXE. 

C’eft  le  tems  auquel  le  foleil  entre  dans  l’équa- 
teur , & par  conféquent  dans  un  des  points  équino- 
xiaux. Le  tems  où  le  foleil  entre  dans  le  point  équi- 
noxial du  printems  eftappellé  t équinoxe  du printems  ; 
celui  auquel  le  foleil  entre  dans  le  point  équinoxial 
d’automne  eft  appellé  équinoxe  d'automne.  Les  équi- 
noxes arrivent  quand  le  foleil  eft  dans  l’équateur, 
les  jours  font  pour  lors  égaux  aux  nuits  par  toute 
la  terre  , ce  qui  arrive  deux  fois  par  an  , favoir  vers 
le  vingtième  jour  de  mars  & le  vingtième  de  feptèm- 
bre.  Depuis  l’équinoxe  du  jjrintems  jufqu’à  l’équi- 
noxe d’automne  les  jours  font  plus  grands  que  les 
nuits  ; le  contraire  arrive  depuis  l’équinoxe  d’au- 
tomne jufqu’à  celui  du  printefns.  Suivant  les  remar- 
ques de  M.  Caffini , le  foleil  emploie  cent  quatre- 
vingt  - fix  jours  quatorze  heures  cinquante  - trois 
minutes  à parcourir  les  fignes  feptentrionaux , & 


* 


Digitized  by  Google 


'Abrège  élémentaire 
cent  foixante-dix-huit  jours  quatorze  heures  cin- 
quante-fix  minutes  à parcourir  les  méridionaux  ; 
ainfi  la  différence  eft  de  fept  jours  vingt-trois  heirres 
cinquante-fept  minutes  : l’inégalité  du  mouvement 
du  foleil  occafionne  cette  vîteffe  ou  cette  lenteur. 

18.  ÉQUATEUR. 

L’équateur  eft  un  grand  cercle  de  la  fphere  qui 
eft  également  éloigné  des  deux  pôles  du  monde  , 
ou  dont  les  pôles  font  les  mêmes  que  ceux  du 
inonde.  On  nomme  ce  cercle  équateur , parce  qu’il 
divife  la  fphefe  en  deux  parties  égales,  ou  parce 
que  quand  le  foleil  eft  dans  ce  cercle  , il  y a égalité 
entre  les  jours  & les  nuits  ; c’eft  pourquoi  on  l’ap- 
pelle auffi  équinoxial  ; & quand  il  eft  tracé  fur  les 
cartes , on  l’appelle  la  ligne  équinoxiale  ou  Ample- 
ment la  ligne.  Chaque  point  de  l’équateur  eft  éloigné 
d’un  quart  de  cercle  des  pôles  du  monde,  d’où  il 
s’enfuit  que  l’équateur  divife  la  fphere  en  deux  hé- 
mifplieres , dans  l’un  defquels  eft  le  pôle  fepten- 
trional , Sc  dans  l’autre  le  méridional.  L’équateur 
coupe  la  zone  torride  par  le  milieu  ; le  foleil  décrit 
ce  grand  cercle  le  premier  jour  de  printems  & le 
premier  jour  d’automne  ; ainfi  il  y revient  deux  fois 
par  an  ; les  peuples  qui  l’habitent  ont  cependant , 
toute  l’année  , les  jours  égaux  aux  nuits  ; car  l’hori- 
zon des  peuples  qui  habitent  fous  l’équateur  paffe 
par  l’axe  de  la  terre  , & eft  perpendiculaire  à tous 
les  cercles  parallèles  à l’équateur  dont  le  foleil  pa- 
roît  décrire  un  chaque  jour  ; d’où  il  s’enfuit  qu’une 
moitié  de  ces  cercles  parallèles  eft  au-deffus  de 
l’horizon  des  habitans  de  l’équateur,  & l’autre  moi- 
tié au-deffous  ; ainfi  ils  ont  précifément  autant  de 
jours  que  de  nuits , fi  ce  n’eft  que  le  crépufcule 
du  matin  & du  foir  peut  augmenter  un  peu  leurs 
jours  & diminuer  leurs  nuits.  Les  longues  nuits  font 
très-néceffaires  dans  ces  climats,  dont  le  foleil  ne" 
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s’éloigne  jamais  de  plus  de  vingt-trois  degrés  &: 
demi  , de  forte  que  quand  il  elt  plus  éloigné  du 
zénith  des  habitans  de  l’équateur  , il  eft  encore  plus 
près  qu’il  ne  l’eft  de  notre  zénith  le  jour  du  folftice 
d’été  , car  il  eft  éloigné  alors  de  plus  de  vingt-cinq 
degrés.  Or  comme  la  longueur  des  jours  & la  brié-  / 
veté  des  nuits  eft  une  des  caufes  de  la  chaleur , il 
s’enfuit  que  la  chaleur  de  l’équateur  n’eft  pas  à pro- 
portion aufli  grande  qu’elle  devroit  l’être , eu  égard 
à la  pofition  du  ciel  ; il  y a même,  dans  ces  climats, 
des  pays  qui  jouiffent  d’une  chaleur  modérée  , tels 
font  certains  endroits  du  Pérou  ; le  haut  des  monta- 
gnes y eft  aufti  exceftivement  froid , comme  il  arrive 
par-tout  ailleurs. 

19.  Orbite. 

Se  dit  de  la  ligne  qu’une  planete  ou  une  comete 
décrit  dans  les  cieux  par  fon  mouvement  propre. 
L’orbite  du  foleil  ou  plutôt  de  la  terre  eft  la  courbe 
qu’elle  décrit  dans  fa  révolution  annuelle  , on  l’ap- 
pelle écliptique.  L’orbite  de  la  terre  & celle  de  toutes 
Jes  planètes  premières  font  des  ellipfes , dont  le  foleil 
occupe  le  foyer  commun.  Chaque  planete  fe  meut 
dans  fon  ellipfe , de  maniéré  que  fon  rayon  reâeur, 
c’eft-à-dire  celui  que  l’on  peut  tirer  continuellement 
d’elle  au  foleil , décrit  des  aires  ou  fefteurs  propor- 
tionnels au  tems.  Lorfque  la  terre  eft  à fa  plus  petite 
diftance  du  foleil , elle  fe  meut  réellement  plus  vite 
eue  quand  elle  eft  à fa  plus  grande  diftance  de  cet 
aftre  , & fa  vîtefle  apparente  eft  à-peu-près  en  rai- 
fon  inverfe  du  carré  de  fa  diftance  au  foleil , ou  , 
ce  qui  revient  au  même  , du  carré  du  diamètre 
apparent  du  foleil. 

zo.  Déclinaison. 

Signifie  la  diftance  qu’il  y a du  foleil , d’une  étoile, 
d’une  planete , ou  de  quelqu’autre  point  de  la  fphere 
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du  monde , à l’équateur , foit  vers  le  nord , foit  vers 
le  fud.  La  déclinaifon  eft  réelle  ou  apparente  , félon 
que  le  lieu  où  l’on  conftdere  l’aftre  eft  fon  lieu  vrai, 
ou  fon  lieu  apparent. 

ai.  Canicule. 

Les  jours  caniculaires  marquent  proprement  un 
certain  nombre  de  jours  qui  précèdent  ou  qui  fui- 
vent  celui  où  la  canicule  le  leve  le  matin  avec  le 
foleil;  la  canicule  eft  la  dixième  étoile  , elle  eft  pla- 
cée dans  la  queue  du  grand  chien , elle  eft  de  la  pre- 
mière grandeur,  & la  plus  brillante  de  toutes  les 
étoiles  du  ciel.  Les  anciens  fe  font  répandus  en  chi- 
mères fur  les  effets  qu’ils  attribuoient  à la  canicule  , 
il  nous  en  refte  encore  quelques  préjugés  fur  la  cha- 
leur prétendue  qu’elle  occalionne  dans  nos  climats. 

Mais  fi  la  canicule  pouvoir  avoir  la  propriété  d’ap- 
porter le  chaud  , elle  devroit  être  plutôt  aux  habi- 
tans  de  l’hémifphere  méridional  qu’à  nous  , puifque 
cette  étoile  eft  dans  l’hémifphere  méridional  de 
l’autre  côté  de  l’équateur.  Cependant  il  eft  certain 
que  les  peuples  de  cet  hémifphere  font  alors  en  hiver. 

La  canicule  & les  autres  étoiles  font  trop  éloignées 
de  nous  pour  produire  aucuns  effets  fur  notre  fy  ftême 
planétaire , & pour  répandre  leurs  influences  jufqu’à 
nous.  On  ne  peut  attribuer  la  chaleur  dans  le  tems  de 
la  canicule  qu’à  la  dire&ion  plus  perpendiculaire  du 
foleil , par  rapport  à nous,  que  dans  tout  autre  tems 
de  l’année. 

xx.  Ascension. 

L’afcenfion  eft  droite  ot^  oblique.  L’afcenfion 
droite  du  foleil  ou  d’une  étoile  eft  le  degré  de  l’équa- 
teur qui  fe  leve  avec  le  foleil  ou  avec  l’étoile  dans 
la  fphere  droite  , à compter  depuis  le  commence- 
ment d’aries  ; ou  c’eft  le  degré  & la  minute  de  l’équa-  • 
leur , à compter  depuis  le  commencement  d ’aries  , 
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qui  paffe  par  le  méridien  avec  le  foleil , une  étoile, 
ou  quelqu’autre  point  du  ciel.  L’afcenfion  oblique 
eft  un  arc  de  l’équateur  compris  entre  le  premier 
point  Varies  & le  point  de  l’équateur , qui  fe  leve  en 
même  tems  que  l’autre  , dans  la  fphcre  oblique. 

23.  Descension. 

La  defcenfion  eft  droite  ou  oblique.  La  defcenlion 
droite  d’une  étoile  ou  d’un  ligne  eft  le  point  ou  l’arc 
de  l’équateur  qui  defcend  avec  l’étoile  ou  avec  1% 
ligne  , fous  l’horizon  , dans  la  fphere  droite.  La  def- 
cenlion  oblique  eft  le  point  ou  l’arc  de  l’équateur, 
qui  defcend  fous  l’horizon  en  même  tems  que  l’étoile, 
ou  que  le  ligne  dans  la  fphere  oblique. 

24.  Axe. 

L’axe  du  monde  eft  une  ligne  droite  que  l’on  con- 
çoit paffer  par  le  centre  de  la  terre , & fe  terminer  par 
l’une  & l’autre  de  fes  extrémités.  L’axe  de  la  terre 
eft  une  ligne  droite  autour  de  laquelle  elle  achevé 
fa  révolution  journalière  d’occident  en  orient.  L’axe 
de  la  terre  eft  aulîi  une  partie  de  l’axe  du  monde , il  eft 
toujours  parallèle  à lui-même,  & perpendiculaire  au 
plan  de  l’équateur.  L’axe  d’une  planete  eft  donc  Une 
ligne  qui  paffe  par  fon  centre , & autour  de  laquelle 
elle  fait  fa  révolution. 


25.  Pôles. 

Se  dit  de  chacune  des  extrémités  de  l’axe  fur  le- 
quel la  fphere  du  monde  eft  cenfée  faire  fa  révolu- 
tion ; ces  deux  points  éloignés  de  l’équateur  de  904 
chacun  , font  aufli  appelles  les  pôles  du  monde.  Celui 
des  deux  points  qui  nous  eft  vifible  , & qui  eft  élevé 
fur  notre  horizon  s’appelle  le  pôle  arclique  ou  fepten- 
trional^&c  celui  qui  lui  eft  oppofé  eft  appelle  atuarcli - 
que  ou  méridional. 


Digitized  by  Googli 


52  'A ERE  ci  ÉLÉMENTAIRE 
1 6.  Z ÉN  I T H. 

C’eft  un  des  points  le  plus  néceflaire  à confidérer 
dans  le  ciel  , & les  agronomes  en  parlent  à tout 
moment.  C’eft  le  point  qui  répond  directement  au- 
deflus  de  notre  tcte  ; celui  auquel  va  fe  diriger  le  fil 
à plomb  lorfqu’on  y fufpend  un  poids , 6c  que  l’on 
imagine  ce  fil  prolongé  vers  le  haut  jufques  dans  la 
concavité  du  ciel.  Le  zénith  étant  le  point  le  plus 
élevé  des  deux  , il  eft  toujours  éloigné  de  90d  ou 
fl’un  quart  de  cercle , de  tous  les  points  de  l’horizon. 
Si  donc  un  autre  paroît  élevé  au-deiïiis  de  l’horizon 
de  6od,  il  fera  éloigné  dii  zénith  de  30 , car  60  & 30 
font  les  90e* , qu’il  y a depuis  l’horizon  jufqu’au  zé- 
nith. Ainfi  on' peut  dire  que  la  hauteur  d’une  étoile 
eft  le  complément  de  fa  diftance  au  zénith , parce 
que  le  complément  d’un  arc  eft  ce  qui  lui  manque 
pour  aller  à 90e*. 

27.  Nadir. 

« * 

C’eft  le  point  inférieur  de  la  fphere  célefte  , celui 
qui  eft  directement  oppofé  au  zénith.  Le  nadir  & le 
zénith  étant  directement  oppofés  l'un  à l’autre , li 
l’on  conçoit  un  cercle  qui  falfe  le  tour  du  ciel , en 
partant  par  le  zénith  & le  nadir,  il  y aura  i8od,  ou 
un  demi-cercle  d’un  côté  , & autant  de  l’autre.  Ont 
appelle  vertical  un  cercle  allant  ainrt  du  zénith  au 
nadir , de  quelque  côté  qu’il  foit , comme  on  appelle 
ligne  verticale  celle  que  marque  le  fil  à plomb , & dont 
la  direction  prolongée  haut  & bas  va  marquer  le 
zénith  le  nadir.  Toutes  les  fois  qu’on  regarde  le 
ciel , de  quelqu’endroit  bien  découvert,  on  conçoit 
naturellement  qu’en  voyant  une  moitié  du  globe 
fur  notre  tête  , il  y en  a aufiî  la  moitié  que  nous  ne 
voyons  pas.  Ainrt  l’horizon  eft  un  grand  cercle  de  la 
fphere  qui,  pour  chaque  lieu  de  la  fphere  , fépare 
la  partie  virtblc  du  ciel  de  celle  qui  ne  l’eft  pas. 

2 S, 
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28.  Conjonction* 

Se  dit  de  la  rencontre  apparente  de  deux  aftres 
ou  de  deux  planètes  dans  le  même  point  des  deux, 

. ou  plutôt  dans  le  même  degré  du  zodiaque.  Pour 
que  deux  aftres  foient  en  conjonction,  il  n’eft  pas 
néceffaire  que  leur  latitude  (oit  la  même  , mais  bien 
leur  longitude.  Si  deux  altres  fe  trouvent  dans  le 
même  degré  de  longitude  & de  latitude  , une  ligne  a 

droite  tirée  du  centre  de  la  terre  par  celui  de  l’un  des 
aftres  paffera  par  le  centre  de  l’autre  ; la  conjonction  . 

s’appellera  alors  vraie  & centrale.  Si  la  ligne  qui 
patte  par  le  centre  des  deux  aftres  ne  patte  pas  par 
le  centre  de  la  terre  , on  l’appelle  conjonction  par - • 
tiale.  Si  les  deux  corps  ne  fe  rencontrent  pas  pré- 
cifément  dans  le  même  degré  de  longitude , mais 
qu’il  y manque  quelque  choie  , la  conjonction  eft# 
dite  apparente.  Les  aftronomes  fe  fervent  affez  géné- 
ralement du  mot  de  conjonction  pour  exprimer  la 
fituation  de  deux  aftres,  dont  les  centres  fe  trouvent 
avec  le  centre  de  la  terre  , dans  un  même  plan  per- 
pendiculaire au  plan  de  l’écliptique.  Il  eft  bon  de 
remarquer  que  , pour  que  deux  aftres  foient  en  con- 
jonction par  rapport  à la  terre,  il  faut  qu’ils  fe  trou- 
vent tous  deux  d’un  même  côté  par  rapport  à la 
terre , au  lieu  que  dans  l’oppofition  la  terre  fe  trouve 
entre  deux.  Les  obfervations des  planètes, dans  leur 
conjonction,  font  très -importantes  dans  l’aftronc- 
mie  ; ce  font  autant  d’époques  qui  fervent  à déter- 
miner les  mouvemens  des  corps  céleftes.  La  lunette 
trouve  en  conjonction  avec  le  (oleil  tous  les  mois  ; on 
appelle  fes  conjonctions  & fes  oppofitions  du  nom 
générique  de  Jt^igies.  Il  n’y  a jamais  d’éclipfe  de 
foleil  que  lorfque  fa  conjonaion  avec  la  lune  fe  fait 
proche  les  noeuds  de  l’écliptique  ou  dans  les  nœuds 
même. 
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29.  Opposition. 

Se  dit  de  l’aSpeft  ou  de  la  Situation  de  deux  étoiles 
ou  planètes,  lorsqu’elles  font  diamétralement  oppo- 
fées  l’une  à l’autre,  c’eft-à-dire  éloignées  de  i8od  • 
ou  de  l’étendue  d’un  demi-cercle.  Quand  la  lune  eft 
diamétralement  oppofée  au  Soleil , de  Sorte  qu’elle 
nous  montre  Son  diSque  entier  éclairé  , elle  eft  alors 
en  oppoSition  avec  le  Soleil  ; ce  qu’on  exprime  en 
diSant  qu 'elle  eft  dans  fon  plein  , elle  brille  alors 
toute  la  nuit.  Les  éclipSes  de  lune  n’arrivent  jamais 
que  quand  cette  planete  eft  en  oppolition  avec  le 
Soleil , & qu’elle  Se  trouve  outre  cela  proche  des 
nœuds  de  l’écliptique. 

30.  Nœuds. 

* C’eft  le  nom  qu’on  donne  aux  deux  points  où  l’or- 
bite d’une  planete  coupe. l’écliptique.  La  ligne  des 
nœuds  de  la  lune  Se  meut  d’un  mouvement  rétro- 
grade, & achevé  Sa  révolution  en  dix-neuS  ans, 
c’eft-à-dire  qu’elle  met  ce  tems-Ià  à revenir  à un 
point  de  l’écliptique  d’où  elle  eft  partie.  Quand  la 
lune  eft  dans  les  nœuds  , elle  eft  aufli  dans  l’éclipti- 
que , ce  qui  arrive  deux  fois  dans  chaque  période  ; 
quand  elle  eft  à Sa  plus  grande  diftance  des  nœuds, 
on  dit  alors  qu  'elle  e/l  dans  fes  limites.  Quand  il  y a 
éclipSe , Soit  de  lune , Soit  de  Soleil  , la  lune  doit 
être  dans  un  des  nœuds  , ou  au  moins  en  être  fort 
proche.  On  obServe  que  les  nœuds  de  l’orbite  de 
Saturne  & de  celle  de  jupiter  ont  aufli  un  mouve- 
ment , il  vient  de  l’aâion  que  ces  planètes  exer- 
cent l’une  Sur  l’autre , & qui  les  empêche  de  Se 
mouvoir  dans  des  plans  exa&s.  Cette  même  aâion 
mutuelle  des  planètes  doit  affefter  plus  ou  moins 
fenfiblement  leurs  nœuds , & même  ceux  des  co- 
jnçtes. 
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31.  Disque. 

C’eft  le  corps  du  foleil  ou  de  la  lune , tel  qu’il 
paroît  à nos  yeux.  Le  difque  fe  divife  en  douze 
parties,  qu’on  appelle  doigts,  & c’eft  par-là  qu’on 
mefure  la  grandeur  d’une  edipfe  , qu’on  dit  être 
de  tant  de  doigts  , ou  de  tant  de  parties  du  difque 
du  foleil  ou  de  la  lune.  Ces  doigts  ne  font  autre 
chofe  que  les  parties  du  diamètre  du  difque  & non 
de  fa  furfac<£ 

31.  Li&u. 

Le  lieu  optique  , ou  Amplement  le  lieu  d’une 
étoile  ou  d’une  planete  , efL  un  plan  dans  la  furface 
de  la  fphere  du  monde  , auquel  un  fpeélateur.placé 
rapporte  le  centre  de  l’étoile  ou  de  la  planete.  Ce 
lieu  fe  divife  en  vrai  ou  apparent.  Le  lieu  vrai  eff 
Je  point  de  la  furface  de  la  fphere , où  un  fpeélateur 
placé  au  centre  de  la  terre  voit  le  centre  de  l’étoile; 
ce  point  le  détermine  par  une  ligne  droite  tirée  du 
centre  de  la  terre  par  le  centre  de  l’étoile  , & termi- 
née à la  fphere  du  inonde.  Le  lieu  apparent  eft  le 
point  de  la  furface  de  la  fphere  , où  un  fpeélateur 
placé  fur  la  furface  de  la  terre  voit  le  centre  de 
l’étoile  ; ce  point  fe  trouve  par  le  moyen  d’une  ligne 

3ui  va  de  l’œil  du  fpeftateur  à l’étoile,  & fe  termine 
ans  la  fphere  des  étoiles.  La  diftance  entre  ces  deux 
lieux  optiques , favoir  le  vrai  & l’apparent , fait  ce 
qu’on  appelle  la  parallaxe.  Le  lieu  agronomique  du 
foleil , d’une  étoile  ou  d’une  planete  Agnifie  Ample- 
ment le  Agne  & le  degré  du  zodiaque  , où  fe  trouve 
un  de  ces  aftres  ; ou  bien , c’eft  le  degré  de  l'cciipti- 
que  , à compter  du  commencement  Varies,  qui  eft 
rencontré  par  le  cercle  de  longitude  , de  la  planete 
ou  de  l’étoile , & qui  par  conlëquent  indique  la  lon- 
gitude du  foleil , de  la  planete  ou  de  l’étoile.  Le  lieu 
de  la  lune  eft  le  point  de  fon  orbite  où  elle  fe  trouve 
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en  un  tems  quelconque.  Le  lieu  eft  allez  long  à cal- 
culer , à caule  des  grandes  inégalités  qui  le  rencon- 
trent dans  les  mouvemens  de  la  lune  , ce  qui  exige 
un  grand  nombre  d’équations  & de  réductions  avant 
de  trouver  le  lieu  vrai.  Le  lieu  excentrique  d’une 
planete  dans  fon  orbite  eft  le  lieu  de  l’orbite  oit 
paroîtroit  cette  planete  , fi  on  la  voyoit  du  foleil. 

33.  P A R A L LA  X E. 

C’eft  l’arc  du  ciel  intercepté  entr^le  vrai  lieu 
d’un  aftre  & fon  lien  apparent.  Le  vrai  lieu  d’une 
étoile  eft  le  point  du  ciel  où  un  fpedateur  placé  au 
centre  de  la  terre  verroit  cette  étoile.  Le  lieu  appa- 
rent eft  celui  où  la  même  étoile  paroît  à un  oeil 
placé  fur  la  furface  de  la  terre.  De  tous  les  aftres 
que  nous  obfervons  dans  les  deux , leurs  lieux  appa- 
rens  , tels  que  nous  les  appercevons  de  la  furface 
de  la  terre  , doivent  différer  de  leurs  lieux  vérita- 
bles , c’eft-à-dire  de  ceux  que  l’on  obferveroit  du 
centre  de  la  terre.  Cette  différence  des  lieux  eft  ce 
qu’on  appelle  parallaxe  <lc  hauteur  ou  parallaxe  ; elle 
eft  donc  un  angle  formé  par  deux  rayons  vifuels  , 
tirés,  l’un  du  centre,  & l’autre  de  la  circonférence  de 
la  terre  , par  le  centre  de  l’aftre  ou  de  l’étoile.  Cet 
angle  eft  mefuré  par  un  arc  d’un  grand  cercle  inter- 
cepté entre  deux  points  qui  marquent  le  lieu  vrai 
& le  lieu  apparent.  La  parallaxe  diminue  la  hauteur 
d’une  étoile , ou  augmente  fa  diftance  au  zénith  : 
elle  a donc  un  effet  contraire  à celui  de  la  réfradion. 
La  plus  grande  parallaxe  eft  à l’horizon  ; au  zénith  , 
il  n’y  a point  de  parallaxe,  le  lieu  apparent  fe  con- 
fondant alors  avec  le  lieu  vrai.  Les  étoiles  fixes  n’ont 
point  de  parallaxe  fenfible  , à caufe  de  leur  exceffive 
diftance , par  rapport  à laquelle  le  diamètre  de  la 
terre  n’eft  qu’un  point.  De-là  il  fuit  que  plus  un 
aftre  eft  proche  de  la  terre , plus  fa  parallaxe  eft 
grande  , en  fuppofant  une  é\évatio.n  égale  au-deflùs 
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de  l’horizon  ; faturne  eft  fi  clevé , qu’on  a beaucoup 
de  peine  à y obferver  quelque  parallaxe. 

34.  Aphélie. 

C’eft  le  point  de  l’orbite  de  la  terre  , ou  d’une 
planete , où  la  diftance  de  cette  planete  au  foleil  eft 
la  plus  grande  qu’il  eft  poffible.  L’aphélie  eft  le  point 
diamétralement  oppofé  au  périhélie.  Les  aphélies 
des  planètes  premières  ne  fdnt  point  en  repos  ; car 
l’aâion  mutuelle  qu’elles  exercent  les  unes  fur  les 
autres  , fait  que  ces  points  de  leurs  orbes  font  dans 
lin  mouvement  continuel , lequel  eft  plus  ou  moins 
fenftble.  Ce  mouvement  fe  fait  félon  l’ordre  des 
lignes , & il  eft  , félon  M.  Newton  , en  raifon  des 
diltances  de  ces  planètes  au  foleil,  c’eft-à-dire 
comme  les  racines  carrées  des  cubes  de  ces  diftan- 
c es.  Le  mouvement  de  l’aphélie  des  planètes  étant 
peu  confidérable , il  n’eft  pas  encore  parfaitement 
connu  des  aftronomes  ; & les  auteurs  font  peu 
d’accord  les  uns  avec  les  autres  fur  ce  fujet. 

35.  PÉRIHÉLIE. 

C’eft  le  point  de  l’orbite  d’une  planete  , dans 
lequel  elle  a fa  plus  petite  diftance  du  foleil.  Le  péri-  p 

hélie  eft  oppofé  à l’aphélie  ; les  anciens  aftronomes 
l'ubftituoient  le  périgée  au  périhélie , parce  qu’ils 
mettoient  la  terre  au  centre.  La  terre  eft  dans  fon 
périhélie  , & conféquemment  le  foleil  dans  fon  péri- 
gée , lorfque  le  diamètre  du  foleil  nous  paroît  le  plus 
grand;  car  c’eft  alors  que  lefoleil  eft  plus  près  de  nous 
qu’il  eft  poflible , puifque  les  objets  les  plus  éloi- 
gnés paroiffent  plus  grands  , à mefure  qu’ils  s’ap- 
prochent. 

36.  Réfraction. 

C’eft  le  détour  , le  changement  de  direélion  qui 
arrive  à un  mobile  quand  il  tombe  obliquement  d’un 
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milieu  dans  un  autre  , qu’il  pénétré  plus  ou  moins 
facilement , ce  qui  eft  caufe  que  le  mouvement  de 
ce  corps  devient  plus  ou  moins  oblique  qu’il  n’étoit 
auparavant,  s’éloigne  de  l'a  reditude.  La  réfra- 
dion  des  aftics  eft  le  détour  ou  le  changement  de 
diredion  qui  arrive  aux  rayons  de  ces  corps  lumi- 
neux, quand  ces  rayons  paffent  dans  notre  atmo- 
fphere , ce  qui  tait  que  les  aftres  paroilTent  plus 
élevés  au  delTus  de  l’horizon  qu’ils  ne  le  (ont  en 
effet.  Cette  réfradion  vient  de  ce  que  l’atmofphere 
eft  inégalement  denfe  dans  les  différentes  régions  ; 
qu’elle  eft  plus  rare  , par  exemple  , dans  la  région 
la  plus  élevée,  &plus  denfe  dans  les  couches  qui 
font  les  plus  voifines  de  la  terre  ; & cette  inégalité 
dans  le  même  lieu  le  rend  équivalent  à plufieurs 
milieux  d’inégale  denfué.  Plufieurs  obfervations 
aftronomiques  faites  avec  précifion  , prouvent  que 
les  aftres  fouffrent  une  réfradion  réelle.  La  plus 
fimple  de  ces  obfervations  eft  que  le  foleil  & la 
lune  fe  lèvent  plutôt  & fe  couchent  plus  tard  qu’ils 
ne  doivent  faire  fuivant  les  tables  , & qu’ils  paroif- 
fent  encore  fur  l’horizon  dans  le  tems  qu’ils  doivent 
être  au-deffous.  En  effet  comme  la  propagation  de 
la  lumière  fe  fait  en  lignes  droites  , les  rayons  qui 
partent  d’un  aftre  qui  eft  au-deffus  de  l’horizon  , ne 
peuvent  parvenir  à l’œil , à moins  qu’ils  ne  fe  dé- 
tournent de  leur  chemin  en  entrant  dans  notre  atmo- 
fphere.  Il  eft  donc  évident  que  les  rayons  fouffrent 
une  réfradion  en  paffant  par  l’atmofphere  , & c’eft 
ce  qui  fait  que  les  aftres  paroiffent  plus  élevés  qu’ils 
ne  le  font  en  effet  ; de  forte  qu’il  eft  néceffaire , pour 
réduire  par  le  calcul  leurs  hauteurs  apparentes  aux 
vraies , d’en  retrancher  la  quantité  de  la  réfradion. 
Il  s’enfuit  que  nous  ne  voyons  jamais  le  véritable 
lever  ou  coucher  du  foleil , & que  nous  n’en  apper- 
ccvons  que  le  fantôme  ou  l’image , cet  aftre  étant 
pour  lors  au  deffous  de  l’horizon. 
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37.  PÉRIGÉE. 

Il  fignifie  le  point  de  l’orbite  du  foleil  ou  de  la 
lune  où  ces  planètes  font  le  plus  près  de  la  terre  , 
ou  en  général  le  point  de  la  plus  petite  diftance  d’une 
planete  à la  terre.  . 

38.  Apogée. 

C’eft  le  point  de  l’orbite  du  foleil  ou  d’une  pla- 
nete le  plus  éloigné  de  la  terre.  L’apogée  eft  un  point 
dans  les  deux  placé  à une  des  extrémités  de  la  ligne 
des  apfides.  Lorfque  le  foleil  ou  une  planete  eft  à ce 
point , elle  fe  trouve  alors  à la  plus  grande  diftance 
de  la  terre  où  elle  puiffe  être  pendant  fa  révolution 
entière. 

39.  Apsides. 

Se  dit  de  deux  points  de  l’orbite  des  planètes  où 
ces  corps  fe  trouvent , foit  à la  plus^rande , foit  à la 
plus  petite  diftance  poflible  ou  de  la  terre  ou  du 
foleil.  La  lune  étant  plus  éloignée  de  nous  dans  le 
tems  de  fon  apogée  , fon  diamètre  apparent  eft  alors 
le  plus  petit,  il  eft  de  19'^  feulement  ; quatorze 
jours  après,  il  paroît  fous  un  angle  de  33'  lorfque 
la  lune  eft  périgée.  Cela  feul  fuffit  pour  faire  juger 
du  tems  où  la  lune  eft  dans  fes  apfides  ; l’obfervation 
du  diamètre  de  la  lune  montre  en  même  tems  quel 
eft  le  lieu  de  fon  apogée  dans  le  ciel , & fuffit  pour 
en  faire  voir  les  changemens  & la  révolution. 

40.  Amplitude. 

L’amplitude  d’un  aftre  eft  l’arc  de  l’horizon  com- 
pris entre  le  vrai  levant  ou  le  vrai  couchant , &c  le 
point  où  cet  aftre  fe  leve  ou  fe  couche  en  effet.  II 
y a deux  fortes  d’amplitudes  ; l’amplitude  orientale, 
qui  eft  la  diftance  entre  le  point  où  fe  leve  l’aftre  , 
& le  point  du  véritable  orient , qui  eft  un  des  poirUs 
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d’interfettion  de  l’équateur  & de  l’horizon.  L’ampli- 
tude .occidentale  elt  la  dillance  entre  le  point  où 
Tartre  fe  couche  & le  point  du  vrai  occident  équi- 
noxial. 

41.  Zodiaque. 

Signes  du  { odiaque  , 

C’eft  une  bande  ou  zone  fphérique  partagée  en 
deux  parties  égales  par  l’écliptique  , & terminée  par 
deux  cercles  que  les  planètes  ne  partent  jamais  , 
même  dans  leurs  plus  grandes  excurfions.  Le  foleil 
ne  s’écarte  jamais  du  milieu  du  zodiaque  , c’eft- à- 
dire  de  l’écliptique  ; mais  les  planètes  s’en  écartent 
plus  ou  moins.  • Le  zodiaque  eft  divifé  en  douze 
parties  , appellées  figncs  ; favoir  , le  bélier  , le  tau- 
reau , les  geme^ux  , Técreviflé , le  lion  , la  vierge, 
la  balance , le  fcorpion  , le  fagittaire  , le  capricorne, 
le  verfeau , les  poiflbns  ; en  latin  , aries  , taurus , 
gemini,  cancer , leo , virgo , libra , fcorpius  ,/agietariits, 
capricornus  , aquarius  , pifas.  Ces  lignes  ont  les 
noms  des  conftellations  qui  y répondoient  autre- 
fois. Le  mouvement  d’occident  en  orient , qui  fait 
que  les  étoiles  ne  répondent  plus  aux  mêmes  parties 
du  zodiaque  , eft  ce  qu’on  appelle  la  prècefjlon  des 
équinoxes.  Par  ce  mouvement,  il  eft  arrivé  que 
toutes  les  conftellations  ont  changé  de  place  dans 
les  deux  , Sc  qu’elles  ne  nous  paroiflent  plus  dans 
le  même  lieu  oit  les  anciens  aftronomes  les  ont 
remarquées. 

42.  Tropiques. 

Ce  font  deux  petits  cercles  de  la  fphere  parallèles 
*à  l’équateur,  & partant  par  les  points  folfticiaux  , 
c’eft- à-dire  par  des  points  éloignés  de  l’équateur  de 
23 d £ environ.  Les  tropiques  l'ont  aufli  les  cercles 


Digitized  by  Google 


t 


» 

» 

» 

» 

s 

t 

(S 


'5 

e 

is 

is 

ît 


;s 

* 

e 

:S 


D’^  STRONOM1E . 41 

parallèles  à l’équateur  que  le  foleil  atteint  Iorfqu’il 
eft  dans  fa  plus  grande  déclinaifon  , foit  feptentrio- 
nale , foit  méridionale.  Celui  de  ces  deux  cercles 
qui  paffe  par  le  premier  point  de  cancer  s’appelle 
tropique  du  cancer  ; & celui  qui  paffe  par  le  premier 
point  du  capricorne  eft  appellé  tropique  du  capricorne. 
Le  foleil  eft  vertical  aux  habitans  du  tropique  du 
cancer  le  jour  du  folftice  de  l’été  , & le  jour  du  fol-, 
ftice  d’hiver  aux  habitans  du  tropique  du  capricorne. 
Les  tropiques  renferment  la  route  du  mouvement 
du  foleil  dans  l’écliptique  , ce  font  comme  deux  bar- 
rières que  cet  aftre  ne  paffe  jamais.  C’eft  dans  ces 
mêmes  cercles  que  le  foleil  fait  le  plus  long  & le 

fdus  court  jour  de  l’année , de  même  que  la  plus 
ongue  & la  plus  courte  nuit.  Ils  marquent  les 
lieux  de  l’écliptique  oit  fe  font  les  folftices  , & 
auxquels  le  foleil  a fa  plus  grande  déclinaifon  , fa 
plus  grande  & fa  plus  petite  hauteur.  Ils  renferment 
l’efpace  de  la  terre,  que  l’on  nomme  {pne  torride , 
parce  que  les  rayons  du  foleil , tombant  à plomb 
fur  cette  zone , y caufent  d’exceflïves  chaleurs.  Ils 
déterminent  les  limites  de  la  zone  torride  & des 
zones  tempérées  : fuivant  les  obfervations , toute 
la  variation  de  l’obliquité  de  l’écliptique  ne  va  pas 
au-delà  de  Z4d.  Copernic  l’a  obfervé  de  23e1  28' , 
Tycho  Brahé  de  i}d  3 i'  ; elle  eft  à préfent  moindre 
que  23 d 29'. 

43.  Signes. 

C’eft  la  douzième  partie  de  l’écliptique  ou  du 
zodiaque  , ou  une  portion  de  ce  cercle  qui  contient 
30d  : les  lignes  du  printems  font  aries  , taurus  , gemi- 
ni ; ceux  de  l’été  font  cancer , leo , virgo  ; ceux  de 
l’automne  font  libra , feorpio , fagittarius ; ceux  d’hi- 
ver font  capricornus  , aquarius , pifees.  Les  lignes  du 
printems  & ceux  d’été  font  nommés  feptentrionaux  ; 
ceux  d’automne  & d’hiver  font  appelles  méridionaux , 
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parce  que  durant  le  printems  & l’été  le  foleil  eft  fur 
l’hémifphere  feptentrional  de  la  terre  que  nous  oc- 
cupons ; & pendant  l’automne  & l’hiver,  il  eft  fur 
l’hémifphere  méridional.  . , 

44.  Solstices. 

C’eft  le  tems  où  le  foleil  eft  dans  un  des  points 
folfticiaux  , c’eftà-dire  où  il  eft  à la  plus  grande 
diftance  de l’cquateur  qui  eft  d’environ  23^.  Quand 
le  foleil  eft  proche  du  folftice  , il  paroît  durant  quel- 
ques jours  avoir  la  même  hauteur  méridienne  ; & 
les  jours  avant  & après  le  folftice  , ils  font  fenfible- 
ment  de  la  même  grandeur  , comme  fi  le  foleil 
reftoit  dans  le  même  parallèle  à l’équateur.  Cela 
vient  de  ce  que  la  portion  de  l’écliptique  que  le 
foleil  décrit  alors  pendant  quelques  jours  , eft  pref- 
que  parallèle  à l’équateur.  Le  folftice  d’été  arrive 
quand  le  foleil  eft  dans  le  tropique  du  cancer , ce 
qui  tombe  au  11  juin  auquel  les  jours  font  les  plus 
longs  de  l’année.  Le  folftice  d’hiver  arrive  quand  le 
foleil  entre  dans  le  premier  degré  du  capricorne  , ce 
qui  arrive  vers  le  21  décembre  quand  il  commence 
à revenir  vers  nous  , & que  les  jours  font  les  plus 
courts.  Ceci  n’a  lieu  que  pour  notre  hémifphere 
feptentrional  ; car  , pour  l’némifphere  méridional , 
l’entrée  du  foleil  dans  le  capricorne  fait  le  folftice 
d’été , & fon  entrée  dans  le  cancer  fait  le  folftice 
d’hiver.  Les  points  des  folftices  font  les  points  de 
l’écliptique  vers  lefquels  le  foleil  monte  ou  defcend 
en  s’éloignant  de  l’équateur  , mais  au-delà  defquels 
il  ne  va  point. 

45.  Jnform.es. 

Les  étoiles  informes  font  celles  que  les  aftrono- 
mes  n’ont  point  réduites  en  conftellations. 
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4 6.  Constellations. 

C’eft  l’aflemblage  de  plufieurs  étoiles  exprimées 
& repréfentées  fous  le  nom  & la  figure  d’un  animal 
ou  de  quelqu’autre  chofe.  La  divilion  des  deux  en 
conftellations  eft  auffi  ancienne  que  l’aftronomie  ; 
& les  aftronomes  ont  fenti  la  néceflité  de  divifer  les 
cieux  en  plufieurs  régions.  Ils  ont  divifé  le  ciel  en 
trois  parties  principales , dont  celle  du  milieu  , ap- 
pellée  le  zodiaque  , renferme  toutes  les  étoiles  qui 
fe  trouvent  aux  environs  de  la  route  des  planètes 
pendant  leurs  révolutions , ou  dans  les  plans  de  leurs 
orbites.  Le  zodiaque  s’étend  de  plus  jufqu’aux  limi- 
tes , au-delà  dcfquelles  les  planètes  ne  fauroient 
s’écarter.  La  zone  torride  eft  terminée  par  deux 
régions  iinmenfes  du  ciel  , dont  l’une  s’appelle 
boréale , au  nord  du  zodiaque , & l’autre  qui  eft  au 
midi  fe  nomme  aujlrale. 

47.  Pré  cession. 

C’eft  un  mouvement  infenfible  par  lequel  les 
équinoxes  changent  de  place  continuellement , & 
fe  tranfportent  d’orient  en  occident.  Les  pôles  , les 
folftices,  les  équinoxes  ont  un  mouvement  rétro- 
grade d’orient  en  occident  : par  ce  mouvement , les 
points  de  l’écliptique  reculent  continuellement  con- 
tre l’ordre  desfignesde  la  quantité  d’environ  50"  par 
an.  C’eft  ce  mouvement  rétrograde  qu’on  appelle 
préceffîon  ou  rétrocejjion  des  équinoxes.  Cette  précef- 
fion  fait  que  le  tems , qui  s’écoule  depuis  un  équi- 
noxe de  printems  ou  d’automne  jufqu’aux  deux 
équinoxes  fuivans,  eft  un  peu  plus  court  que  le  tems 
que  la  terre  thet  à faire  fa  révolution  dans  fon  orbite. 
Selon  M.  Newton  , la  caufe  phyfique  de  la  précef- 
fion  des  équinoxes  vient  de  la  figure  fphéroïdale  de 
la  terre  applatie  vers  les  pôles  , & qui  eft  telle  à 
caufe  de  la  rotation  de  la  terre  autour  de  fon  axe  ; 


\ Digitized  by  Google 


44  Abrégé  élémentaire 
mais  cette  hypothefe  n’a  pas  encore  déterminé  l’opi- 
nion générale. 

48.  Crépuscule. 

La  lumière  crépufculaire , cette  lumière  douce 
& tranquille  de  l’aurore  qu’on  voit  s’augmenter 
peu-à-peu  le  matin  avec  le  lever  du  foleil,  & diminuer 
le  foir  , dès  que  le  foleil  eft  couché  , eft  produite  par 
la  difperfion  des  rayons  dans  la  mafîe  de  l’air  qui  les 
réfléchit  de  toutes  parts.  Le  crépufcule  dure  plus  ou 
moins  long  tems , félon  que  le  foleil  a plus  ou  moins 
d’aélion. 

49.  Section  automnale. 

C’eft  le  point  de  l’écliptique  où  il  eft  coupé  par 
l’équateur,  & où  le  foleil  fe  trouve  au  commen- 
cement de  l’automne  ; on  l’appelle  encore  point  au- 
tomnal. 

50.  Saisons. 

On  entend  communément  par  faifons  certaines 
portions  de  l’année  qui  font  diftinguées  par  les  lignes 
dans  lefquels  entre  le  foleil.  Ainfi , félon  l’opinion 
générale  , les  faifons  font  occafionnées  par  l’entrée 
& la  durée  du  foleil  dans  certaius  lignes  de  l’éclipti- 
que , enforte  qu’on  appelle  printems  la  faifon  où  le 
foleil  entre  dans  le  premier  degré  du  bélier , & cette 
faifon  dure  jufqu’à  ce  que  le  foleil  entre  dans  le  pre- 
mier degré  de  l’écreviffe.  Enfuite  l’été  commence 
& fiibfme  jufqu’à  ce  que  le  foleil  fe  trouve  au  pre- 
mier degré  de  la  balance  , l’automne  commence 
alors  & dure  jufqu’à  ce  que  le  foleil  fe  trouve  au 
premier  degré  du  capricorne  ; enfin  Phiver  régné 
depuis  le  degré  du  capricorne  jufqu’au  premier 
degré  du  bélier.  Cette  progreflion  de  faifon  n’eft 
cependant  vraie  que  pour  ceux  qui  font  au  nord  de 
l’équateur  ; car  au  lud  de  l’équateur,  le  printems 
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dure  tant  que  le  foleil  remplit  fon  cours  depuis  le 
premier  degré  de  la  balance  jusqu’au  premier  degré 
du  capricorne  ; l’été  depuis  celui-ci  jufqu’au  pre- 
, mier  degré  du  bélier  , & ainfi  de  fuite  , tout  le  con- 
traire de  ce  qui  arrive  au  nord.  Cette  même  pro- 
greflîon  ne  convient  point  à la  zone  torride  ; car 
quand  le  foleil  paffe  par  ces  lieux  , il  y a été , à moins 
que  quelque  caufe  n’y  mette  obftacle.  Par  rapport 
aux  lieux  & dans  les  lieux  fitués  fous  l’équateur , il 
ne  doit  être  ni  printems  ni  automne , quand  le  foleil 
a paffé  le  premier  degré  du  bélier  , mais  plutôt  l’été, 
'car  alors  le  foleil  paffe  fur  ces  lieux  , 6c  y caufe  la 
plus  grande  chaleur.  On  en  peut  dire  autant  des 
lieux  litués  entre  l’équateur  6c  les  tropiques , parce 
que  le  foleil  y paffe  aulîi  avant  que  d’arriver  au 
premier  degré  de  l’écreviffe  6c  du  capricorne. 

51.  Libration. 

C’eft  une  irrégularité  apparente  dans  le  mouve- 
ment de  la  lune  , par  laquelle  elle  femble  balancer 
fur  fon  axe,  tantôt  de  l’orient  à l’occident,  & tan- 
tôt de  l’occident  à l’orient;  de  là  vient  que  quel- 
ques parties  du  bord  de  la  lune  qui  étoient  vifibles, 
ceffent  de  l’être  , 6c  viennent  fe  cacher  dans  le  côté 
de  la  lune  que  nous  ne  voyons  jamais  , pour  rede- 
venir enfuite  de  nouveau  vilibles.  Cette  libration 
de  la  lune  a pour  caufe  l’égalité  de  fon  mouvement 
de  rotation  fur  fon  axe  , 6c  l’inégalité  de  fon  mou- 
vement dans  fon  orbite  ; car  fi  la  lune  fe  mouvoit 
dans  un  cercle , dont  le  centre  fût  le  même  que 
celui  de  la  terre , 6c  qu’en  même  tems  elle  fit  fa 
révolution  autour  de  fon  axe  dans  le  tems  précis  de 
fa  période  autour  de  la  terre  , le  plan  du  méridien 
de  la  lune  pafferoit  toujours  par  la  terre,  6c  cet  aftre 
tournerait  vers  nous  conftamment  6c  exa&ementla 
même  face  ; mais  comme  le  mouvement  réel  de  la 
lune  fe  fait  dans  une  ellipfe  dont  la  terre  occupe  le; 
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foyer , & que  le  mouvement  de  la  lune  fur  fon 
propre  centre  eft  uniforme , c’eft-à-dire  que  chaque 
méridien  de  la  lune  décrit  par  ce  mouvement  des 
angles  proportionnels  au  tems  ; il  fuit  de  là  que  ce  _ 
ne  fera  pas  conftamment  le  même  méridien  de  la 
lune  qui  viendra  paffer  par  la  terre.  La  libration  de 
la  terre  eft  , fuivant  quelques  anciens  agronomes  , 
le  mouvement  par  lequel  la  terre  eft  tellement  rete- 
nue dans  fon  orbite , que  fon  axe  refte  toujours 
parallèle  à l’axe  du  monde.  Quoi  qu’il  en  foit  des 
obfervations  de  Copernic  & d’autres  anciens  au- 
teurs qu’il  eft  inutile  de  rapporter,  puifqu’elles  n’ont 
pas  été  adoptées  , il  y a réellement  dans  l’axe  de  la 
terre  , en  vertu  de  l’aCtion  de  la  lune  & du  foleil  , 
un  mouvement  de  libration  ou  de  balancement  ; 
mais  ce  mouvement  eft  très -petit , & c’eft  celui 
qu’on  appelle  plus  proprement  nutation. 

51.  Nutation. 

Se  dit  d’une  efpece  de  mouvement  qu’on  obferve 
dans  l’axe  de  la  terre , en  vertu  duquel  il  s’incline 
tantôt  plus  , tantôt  moins  à l’écliptique.  La  nutation 
de  l’axe  de  la  terre  vient  de  la  figure  de  cette  planete 
qui  n’eft  pas  exactement  fphérique  , & fur  laquelle 
la  double  aCtion  de  la  lune  & du  foleil  eft  un  peu 
différente  , félon  les  fituations  où  ces  deux  aftres 
font  par  rapport  à nous  ; car  la  terre  n’étant  pas  un 
globe  parfait , la  force  qui  réfulte  de  l’adion  du 
foleil  & de  la  lune  fur  elle,  ne  paffe  pas  toujours 
exactement  par  le  centre  de  gravité  de  la  terre  , & 
par  conféquent  elle  doit  produire  dans  fon  axe  un 
petit  mouvement  de  rotation.  On  a obfervé  que  ce 
mouvement  fuit  à-peu-près  la  révolution  des  noeuds 
de  la  lune.  Ces  obfervations  ont  déterminé  la  nuta- 
tion de  l’axe  de  la  terre  de  18"  en  tout  ; & cette 
nutation  fe  fait  dans  le  même  tems  que  la  révolution 
des  noeuds  de  la  lune. 
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53.  SPHERE. 

C’eft  cet  orbe  ou  étendue  concave  qui  entoure 
notre  globe  , & auquel  les  corps  céleftes  femblent 
être  attachés.  Le  diamètre  de  l’orbite  de  la  terre  eft 
fi  petit  quand  on  le  compare  au  diamètre  de  la  fphere 
du  monde-,  que  le  centre  de  la  fphere  ne  fôuffre 
point  de  changement  fenfible  , quoique  l’obferva- 
teur  fe  place  fucceilivement  dans  les  différens  points 
de  l’orbite  ; mais  en  tout  tems  6c  à tous  les  points 
de  la  furface  de  la  terre  , les  habitans  ont  les  mêmes 
apparences  de  la  fphere  , c’eft-à-dire  que  les  étoiles 
fixes  paroïffent  occuper  le  même  point  dans  la  fur- 
face  de  la  fphere.  La  maniéré  de  juger  de  la  fituatioii 
des  aftres  eft  de  concevoir  des  lignes  droites  tirées 
de  l’œil , ou  du  centre  de  la  terre , à travers  le  cen- 
tre de  l’aftre  , 6c  qui  continuent  encore  jufqu’à  ce 
qu’elles  coupent  cette  fphere  ; les  points  où  les 
lignes  fe  terminent  font  les  lieux  apparens  de  ces 
aftres. 

54.  Méridien. 

C’eft  le  grand  cercle  de  la  fphere  qui  pafle  par 
le  zénith  6c  le  nadir , 6c  par  les  pôles  du  monde , & 
qui  divife  la  fphere  du  monde  en  deux  hémifpheres 
placés  l’iin  à l’orient  6c  l’autre  à l’occident.  On  peut 
définir  encore  plus  fimplement  le  méridien  , en 
difant  que  c’eft  un  cercle  vertical  qui  parte  par  les 
pôles  du  monde. 

55.  Ligne  méridienne. 

Elle  eft  d’un  grand  ufage  en  Aftronomie , en  Géo- 
graphie & en  Gnomonique.  Une  des  plus  fameufes 
eft  celle  qu’avoit  tracée  M.  Caftini  fur  le  pavé  de 
l’églife  de  Sainte  Pétrone  , à Bologne.  Au  toit  de 
l’églife, mille  pouces  au-deflùs  du  pavé,  eft  un  petit 
trou  , à travers  lequel  pafle  l’image  du  foleil , de 
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façon  que , dans  le  moment  oîi  cet  aftre  eft  au  méri- 
dien , elle  tombe  toujours  fur  la  ligne  , & elle  y 
marque  les  progrès  du  foleil  en  différens  tems  de 
l’année  par  les  différens  points  où  elle  correfpond 
en  ces  différens  tems.  On  appelle  la  ligne  méridienne 
ligne  du  nord  & fud , parce  que  fa  dire&ion  eft  d’un 

{>ole  à l’autre.  La  Gnomonique  enfeigne  à tracer  fad- 
ement une  ligne  méridienne. 

56.  Gnomon. 

C’eft  proprement  le  ftyle  ou  aiguille  d’un  cadran 
folaire  , dont  l’ombre  marque  les  heures.  Gnomon, 
en  Aftronomie , fignifïe  à la  lettre  un  infiniment 
fervant  à mefurer  les  hauteurs  méridiennes  , & les 
déclinaifons  du  foleil  & des  étoiles.  Le  moyen  d’éle- 
ver un  gnomon  aftronomique  , pour  obferver  la 
hauteur  méridienne  du  foleil , c’eft  d’éîevcr  un  ftyle 
ou  aiguille  perpendiculaire  , d’une  hauteur  confidé- 
rable  & connue  , fur  la  ligne  méridienne  ; de  mar- 
quer le  point  où  fe  termine  l’ombre  du  gnomon  pro- 
jette le  long  de  la  ligne  ; de  mefurer  la  diftance  de 
fon  extrémité  au  pied  du  gnomon  , c’eft- à-dire  la 
longueur  de  l’ombre.  Quand  on  aura  ainfi  la  hauteur 
du  gnomon  & la  longueur  de  l’ombre  , on  trouvera 
aifément  la  hauteur  méridienne  du  foleil. 

57.  C O L V R E. 

; Se  dit  de  deux  grands  cercles  que  l’on  fuppofe 
s’entrecouper  à angles  droits  aux  pôles  du  monde. 
L’un  paffe  par  les  points  folfticiaux  , c’eft  à- dire  par 
les  points  où  l’écliptique  touche  les  deux  tropiques, 
& 1 ’autre  par  les  points  équinoxiaux , c’eft-à-dire 
par  les  points  où  l’écliptique  coupe  l’équateur  , ce 
qui  fait  donner  au  premier  le  nom  de  colurt  des  fol- 
jlices , & au  fécond  celui  de  colurt  des  équinoxes.  Les 
colures,  en  coupant  ainfi  l’équateur,  marquent  les 
quatre  faifons  de  l’année , car  ils  divifent  l’écliptique 

en 


Digitized  by  Google 


d'A  STRONOMIE.  4C> 

en  quatre  parties  égales  , à commencer  par  le  point 
de  l’équinoxe  du  printems.  Comme  ces  cercles  paf- 
fent  par  les  pôles  du  monde , il  eft  évident  qu’ils 
font  l’un  6c  l’autre  au  nombre  des  méridiens. 

58.  S C IN  TI  L L4  T I ON. 

Les  phyficiens  attribuent  aux  vapeurs  de  l’athmo- 
fphere  cet  étinceilement  ou  tremblottement  que 
l’on  remarque  dans  la  lumière  des  étoiles  fixes.  On 
obferve  dans  les  jours  fort  chauds  tous  les  objets 
comme  en  vibration  ; la  même  apparence  fe  trouve 
au-deffus  d’un  poêle.  Cet  air  tremblottant  détour» 
nant  fans  ceffe  les  rayons  de  la  lumière,  fait  paraître 
de  lemblables  vibrations  dans  la  lumière  des  étoiles. 
Quand  on  les  regarde  à la  lunette  , les  rayons  étant 
plus  approchés  & moins  troublés  font  dilparoître  à 
l’œil  l’étincellement.  On  obferve  cette  Jumiere  dans 
mercure  6c  dans  vénus  , dans  le  foleil , vu  même  à 
travers  une  lunette  avec  un  verre  enfumé. 

59.  Mercure. 

C’eft  la  plus  petite  des  planedes  inférieures  & Ij 
plus  proche  du  foleil  ; fa  révolution  autour  du 
foleil  fe  fait  en  quatre- vingt-fept  jours  6c  vingt-trois 
heures.  Il  change  de  phafes  comme  la  lune  , félon 
fes  différentes  pofitions  avec  le  foleil  6c  la  terre.  II 
paroît  plus  dans  fes  conjon&ions  fupérieures  avec 
le  foleil , parce  qu’alors  on  voit  tout  l’hémifphere 
illuminé:  mais  dans  les  conjonttions  inférieures  on 
ne  voit  que  I’hémifphere  obfcur  ; fa  lumière  va  en 
croiffant,  comme  celle  de  la  lune,  à mefurc  qu’il  fe 
rapproche  du  foleil. 

V “ . t , 

* 60.  A Z I M V T H. 

Ce  font  de  grands  cercles  qui  fe  coupent  au  zénith 
& au  nadir , 6c  qui  font  avec  l’horizon  des  angles 
droits  à tous  les  points  de  ce  cercle.  L’horizon  étant 
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divifé  en  360  degrés  , on  imagine  communément 
360  cercles  azimuthaux.  Ils  font  repréfentés  fur  le 
globe  par  le  cercle  qui  mefure  la  hauteur  du  pôle , 
lorfque  l’arc  eft  perpendiculaire  à l’horizon,  & qu’il 
a par  conféquent  une  de  fes  extrémités  au  zénith  &C 
l’autre  au  nadir.  On  fe  fert  des  azimuths  pour  efti- 
mer  la  hauteur  des  étoiles  ou  du  foleil,  lorfqu’ils 
ne  font  pas  au  méridien  , c’eft  à-dire  que  les  azi- 
muths  indiquent  à quelle  diftance  le  foleil  & les 
étoiles  font  de  l’horizon.  On  regarde  aufli  l’azimuth 
comme  le  complément  de  l’amplitude  orientale  ou 
occidentale  au  quart  de  la  circonférence. 

61.  Nuage. 

On  appelle  , en  Agronomie,  le  grand  nuage  une 
tache  blanchâtre  & confidérable  qu’on  voit  dans  la 
partie  aullrale  du  ciel  , femblable  en  couleur  à la 
voie  lattée,  avec  cette  différence  que  celle-ci  eft 
compofée  d’un  grand  nombre  de  petites  étoiles; 
au  lieu  qit’on  n’en  découvre  aucune  dans  le  grand 
nuage  , ni  à la  vue  fimple , ni  avec  les  plus  longues 
'lunettes,  avec  lefquelles  même  on  ne  le  diftingue 
pas  du  refte  du  ciel.  Comme  on  a obfervé  que  le 
nuage  paroiffoit  davantage  dans  les  jours  chauds , 
que  dans  ceux  qui  l’étoient  moins , il  eft  probable 
qu’il  n’eft  autre  chofe  qu’un  amas  d’exhalaifons  épu- 
rées & réfléchies  par  la  lumière  de  la  lune  ou  des 
étoiles. 

61.  Austral. 

Auftral  fignifie  méridional.  Les  lignes  auftraux 
font  les  fix  derniers  du  zodiaque  ; on  les  nomme 
ainfi  , parce  qu’ils  font  au  midi  de  la  ligne  équino- 
xiale. On  dit  de  même  pôle  aufiral , hémifphere  au - 
Jlral , pour  pôle  méridional , hémifphere  méridional  $ 
partie  aujlrale  du  ciel. 
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63.  Zone. 

C’eft  la  divifion  du  globe  terreftre  relative  à la 
chaleur  du  climat.  La  terre  eft  partagée  en  cinq 
zones  par  des  cercles  appelles  parallèles.  La  zone 
torride  eft  une  bande  ou  partie  de  la  furface  de  la 
terre  terminée  par  les  deux  tropiques  , & partagée 
en  deux  parties  égales  par  l’équateur.  La  largeur 
de  cette  bande  eft  de  46e*  58',  partagés  par  l’équa- 
teur en  deux  parties  égales.  Le  loleil  eft  toujours 
au-deflus  de  la  zone  torride  , il  y a des  peuples  fous 
cette  zone  auxquels  il  eft  vertical.  Les  zones  tem- 
pérées font  deux  bandes  de  la  furface  de  la  terre, 
terminée  chacune  par  un  tropique  & par  un  cercle 
polaire.  Leur  largeur  à l’une  &c  à l’autre  eft  de  43 d 
2/  ; le  foleil  ne  pafle  jamais  par-deftus  ces  zones  , 
mais  il  s’en  approche  plus  ou  moins  dans  l'on  mou- 
vement. Les  zones  glacées  font  les  fegmens  de  la 
furface  de  la  terre  , terminés  l’un  par  le  cercle  po- 
laire arâique  , l’autre  par  le  cercle  polaire  antarfti- 
que  ; leur  largeur  à chacune  eft  de  46d  58':  ainfl 
dans  la  zone  torride  le  foleil  pafle  au  zénith  deux 
fois  l’année  ; dans  les  lieux  qui  font  dans  les  zones 
tempérées  & dans  les  zones  glacées , les  habitans 
n’ont  jamais  le  foleil  à leur  zénith  ; dans  les  zones 
tempérées le  foleil  pafle  toujours  deflous  i’hori- 
zon  , à caufe  que  fa  diftance  au  pôle  excede  tou- 
jours la  hauteur  du  pôle.  Dans  les  lieux  qui  féparent 
les  zones  tempérées  d’avec  les  zones  glacées  , c’eft- 
à dire  fous  les  cercles  polaires*  la  hauteur  du  pôle 
eft  égale  à la  diftance  du  foleil  au  pôle  , lorfque  le 
foleil  eft  dans  le  tropique  d’été.  Les  peuples  de  ces 
lieux  voient  une  fois  l’année  le  foleil  achever  fa 
révolution  fans  pafl'er  fous  l’horizon  ; dans  tous  les 
lieux  des  zones  glacées , la  hauteur  du  pôle  eft  plus 
grande  que  la  moindre  diftance  du  foleil  au  pôle. 
Ainfl  pendant  plufieurs  jours  , la  diftance  du  foleil 
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au  pôle  eft  moindre  que  la  hauteur  du  pôle  ; & 
conféquemment  le  foleil , pendant  ce  tems , doit  être 
non-feulement  fans  fe  coucher  , mais  fans  toucher 
à l’horizon.  Lorfque  le  foleil  vient  à s’éloigner  du 
pôle  d’une  plus  grande  diftance  que  celle  qui  mefure 
la  hauteur  du  pôle,  alors  il  fe  leve  & fe  couche  tous 
les  jours  comme  dans  les  autres  zones  ; des  voya- 
geurs ont  joui  de  ce  jour  de  vingt-quatre  heures  que 
l’on  a dans  cette  zone  , au  folftice  d’été , & la  lon- 
gueur des  jours  compenfe  tellement  le  peu  de  cha- 
leur dire&e  du  foleil , que  l’été  y eft  fort  chaud  & 
fort  incommode.  La  zone,  qu’on  appelle  torride  , eft  . 
directement  fous  le  lieu  oit  le  foleil  paffe  dans  fon 
cours  directement  & à plomb.  Les  jours  y font  égaux 
aux  nuits  ; ce  n’eft  point  le  froid  qui  fait  l’hiver  en 
cette  zone  , ce  font  les  pluies  & une  chaleur  moin- 
dre qu’en  été  ; il  y a meme  des  contrées  où  les  habi- 
tans  ne  diftinguent  que  deux  faifons  ; il  y a des  lieux 
dans  cette  zone  où  il  fait  un  froid  considérable , & 
où  il  y a de  la  gelée  & de  la  neige.  Dans  la  zone 
glaciale  , il  y fait  un  froid  exceflif  ; il  y a beaucoup 
d’inégalités  dans  les  jours  & dans  les  nuits  , car  les 
uns  .&  les  autres  font  le  plus  fouvent  de  plufieurs 
jours  & de  plufieurs  mois  fans  difcontinuité  ; le 
foleil  y eft  très-éloigné  du  zénith.  Ceux  qui  habitent 
fous  les  zones  glaciales  , c’eft-à-dire  fous  les  pôles, 
ont  la  fphere  parallèle , & n’ont  toute  l’année  qu’un 
jour  & qu’une  nuit  chacun  de  fix  mois  ; il  y a des 
étoiles  qui  ne  fe  couchent  jamais , & d’autres  qui 
ne  fe  lèvent  jamais^  parce  que  ces  pôles  font  ail 
zénith  & au  nadir  ; il  n’y  a ni  orient ni  occident , 
parce  que  le  foleil  fait  toutes  fes  révolutions  paral- 
lèles à l’horizon  , & n’ont  par  conféquent  qu’une 
ombre  circulaire.  C’eft  dans  la  Laponie , le  pays  des 
Samoïédes , le  Groenland , &c.  où  ces  révolutions 
bizarres  par  rapport  à nous , mais  trop  fénfibles  pour 
ces  contrées,  le  fuçcçdent, 


. Digitized'by  Google 


c 

« 

» 

lu 

re 

iis 

a- 

ne 

a- 

ia* 

& 

eft 

on 

IUI 

en 

iin* 

ibi- 

:uï 

& 

me 

>up 

les 

U» 

, b 

eut 

es» 

'un 

des 

qui 

an 

nt, 

-ai- 

me 

des 

jns 

)Uf 


d'A  stronomie. 

64.  Nombre  d'or; 

La  première  connoiffance  exaéle  que  l’on  ait  eue 
dans  la  Grece  du  mouvement  de  la  lune  ou  de  la 
durée  exa&e  de  fa  révolution  , fut  celle  que  donna 
Mcton  y qui  vivoit  environ  430  ans  avant  Jefus- 
Chrift  : il  avoit  appris  des  Orientaux  qu’en  dix- neuf 
années  folaires  il  fe  pafloit  deux  cens  trente-cinq 
mois  lunaires  complets , & cette  détermination  n’eft 
en  défaut  que  d’un  jour  fur  trois  cens  douze  ; aufli 
cette  découverte  parut  fi  belle  dans  la  Grece  , qu’on 
. en  grava  les  calculs  en  lettres  d’or.  On  s’en  fert  en- 
core dans  le  calendrier  , & l’on  appelle  cycle  lunaire 
la  révolution  de  dix-neuf  ans  , qui  ramene  les  nou- 
velles lunes  aux  mêmes  jours  de  l’année  civile.  Le 
nombre  d’or  eft  celui  qui  indique  l’année  du  cycle 
lunaire  ; il  eft  marqué  par  l’unité  1.  toutes  les  fois 
que  la  lune  arrive  le  premier  janvier , comme  en 
1 767.  Voici  de  quelle  maniéré  on  trouve  le  nombre 
d’or  de  quelqu’année  que  ce  foit.  Comme  le  cycle 
lunaire  commence  l’année  qui  a précédé  la  naiflance 
de  Jefus-Chrift,  il  ne  faut  qu’ajouter  1.  au  nombre 
des  années  qui  fe  font  écoulées  depuis , & divifer  la 
fomme  par  19  , ce  qui  reftera  après  la  divifion  faite 
fera  le  nombre  d’or  que  l’on  cherche  ; s’il  ne  refte 
rien,  le  nombre  d’or  fera  19.  Le  cycle  lunaire  & 
le  nombre  d’or  font  devenus  tout-à-fait  inutiles  pour 
marquer  les  nouvelles  lunes  , parce  qu’on  n’a  pu  s’en 
fervir  que  pendant  trois  cens  années , au  bout  def- 
quelles  les  nouvelles  lunes  arrivent  environ  un  jour 
plutôt  que  félon  le  nombre  d’or  ; il  ne  fert  dans 
le  calendrier  Grégorien  qu’à  trouver  le  cycle  des 
épaâes. 

65.  Ê PA  C T E. 

C’eft  proprement  l’excès  du  mois  fblaire  fur  le 
mois  fynodique  lunaire , ou  de  l’année  folaire  fur 
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l’année  lunaire  de  douzç  mois  fynodiqiles,  ou  de  plu- 
li^urs  mois  folaires  fur  autant  de  mois  fy  nodiques , & 
de  plufieurs  années  folaires  fur  autant  de  douze  mois 
fynodiques.  Les  épaftes  font  annuelles  ou  menftrueL 
les  ; les  épacles  menftruelles  font  les  excès  du  mois 
civil,  ou  du  mois  du  calendrier  fur  le  mois  lunaire. 
Suppofer , par  exemple , qu’il  y ait  une  nouvelle  lune 
le  premier  janvier  , puifque  le  mois  lunaire  eft  de 
29  jours  1 1 heures  44  minutes  3 fécondés  , & que 
le  mois  de  janvier  contient  3 1 jours  ; l’épafte  men- 
flruelle  eft  donc  de  1 jour  1 x heures  1 5 minutes 
57  fécondés.  Les  épaéles  annuelles  font  l’excès  de 
l’année  folaire  fur  la  lunaire  ; ainfi  comme  l’année 
julienne  eft  de  365  jours  6 heures , &que  l’annce  lu- 
naire eft  de  3 54  jours  8 heures  48  minutes  38  fécon- 
dés, l’épade  annuelle  eft  de  10  jours  11  heures  1 1 
minutes  11  fécondes,  c’eft  à-dire  près  de  1 1 jours; 
& par  conféquent  l’épafte  de  deux  années  fera  de 
22  jours  ; celle  de  trois  ans  , de  33  jours  ou  plutôt 
de  3 , puifque  30  jours  font  un  mois  intercalaire. 
Par  la  même  raifon  l’épafte  de  quatre  ans  fera  de 
14  jours  , & ainfi  des  autres  ; par  conféquent  l’épafte 
de  chaque  dix-neuvieme  année  deviendra  300110: 
d’où  il  s’enfuit  que  la  vingtième  épafte  fera  encore 
1 x , & qu’ainfi  le  cycle  des  épattes  expire  avec  le 
nombre  d'or,  ou  le  cycle  lunaire  de  dix-neuf  ans, 
& recommence  encore  dans  le  même  tems.  On  peut 
trouver  , par  le  moyen  de  l’épafte  , dans  quel  tems 
tombe  la  nouvelle  lune  : on  calcule  ainfi  ; on  ajoute 
l’épaâe  de  l’année  donnée  au  nombre  de  mois  , à 
compter  depuis  mars  inclulïvement  ; fi  la  fomme  eft 
moindre  que  30 , il  faudra  la  fouftraire  de  30  ; ft  elle 
eft  plus  grande  , il  faudra  la  fouftraire  de  60  , & le 
refte  marquera  dans  les  deux  cas  le  jour  de  la  nou- 
velle lune  ; les  mois  lunaires  font  alternativement 
de  30  & de  29  jours. 
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66.  Cycle  solaire. 

Il  lignifie  en  général  une  certaine  période  ou  fuite 
de  nombre  qui  procèdent  par  ordre  jufqu’à  un  cer- 
tain terme,  &qui  reviennent  enfuite  les  mêmes  fans 
interruption.  Le  cycle  folaire  eft  une  période  de 
vingt-huit  ans , qui  commence  par  1 , & finit  par  18. 
Cette  période  étant  écoulée  , les  lettres  dominicales 
& celles  qui  dirigent  l<ÿ  autres  jours  de  la  femaine 
reviennent  à leur  première  place , & procèdent  dans 
le  même  ordre  qu’auparavant.  On  l’appelle  cycle  fo- 
laire , non  à caufe  du  cours  du  foleil , mais  parce  que 
le  dimanche  étoit  appellé  autrefois  diesfolis , & que  les 
lettres  dominicales  qui  fervent  à marquer  le  diman- 
che , font  principalement  celles  pour  lefquelles  cette 
période  a été  inventée.  Pour  trouver  le  cycle  folaire 
d’une  année  propofée  , ajoutez  9 au  nombre  donné  , 
& divifez  la  fomme  par  18  ; le  nombre  reliant  expri- 
mera le  cercle  cherché  , & le  quotient  marquera  le 
nombre  des  périodes  du  cycle  lolaire  ; depuis  Jefus- 
Chrifl , s’il  n’y  a point  de  refie , c’efl  une  marque  que 
l’année  dont  il  s’agit  efl  la  vingt-huitieme  ou  la  der- 
nière de  fon  cycle.  La  raifon  de  cette  opération  efl 
qu’au  tems  de  la  première  année  de  Jefus-Chrift , neuf 
années  du  cycle  s’étoient  déjà  écoulées  , ou  étoient 
cenfées  s’être  écoulées.  . . 

'67.  Indiction. 

L’indi&ion  eft  un  cercle  de  quinze  années  accom- 
plies. Pour  entendre  la  date  de  l’indiâion  Romaine 
aéluelle  , il  faut  confidérer  qu’elle  a été  fixée  au  pre- 
mier janvier  de  l’an  3 1 3 de  l’ere  commune , d’oii  il 
fuit  que  l’an  313  avoit  1 1 d’indiélion , car  divifant 
3 1 3 par  1 5 il  refte  1 2.  Par  conféquent  on  a fuppofé 
que  le  cycle  de  l’indi&ion  commenceroit  trois  ans 
avant  Jefus-Chrift  ; fupputation  fi&ive  qui  n’a  aucun 
rapport  avec  les  mouvemens  céleftes.  Mais  fi  on  veut 
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favoir  le  nombre  de  l’indicHon  Romaine , qui  répond 
à une  année  donnée  , ajoutez  3 à l’année  , diviiez  la 
fomme  par  1 5 , ce  qui  refte  après  la  divifion  , fans 
avoir  égard  au  quotient , eft  le  nombre  de  l’indiâion 
Romaine.  Exemple  : pour  trouver  l’indi&ion  de  l’an 
1759  , on  ajoutera  3 à 1759  , qui  feront  1761  ; on 
divifera  1761  par  1 5 , le  refte  de  la  divifion  donnera 
7 pour  nombre  de  Pindi&ion  que  l’on  cherchei  môme 
opération  pour  chaque  anncj? . 

68.  Année. 

N I 

Le  tems  dans  lequel  les  étoiles  fixes  font  leur  révo- 
lution eft  nommé  la  grande  année.  Cette  année  eft  de 
a.5910  de  nos  années  vulgaires  ; car. on  a remarqué 
que  la  fe&ion  commune  de  l’écliptique  & de  l’équa- 
teur n’eft  pas  fixe  & immobile  dans  le  ciel  étoilé, 
mais  que  les  étoiles  s’en  éloignent  en  s’avançant  peu- 
à-peu  au-delà  de  celte  fedion  d’environ  50"  par  an. 
On  a donc  imaginé  que  toute  la  fphere  des  étoiles 
fixes  faifoit  une  révolution  périodique  autour  des 
pôles  de  l’écliptique,  & parcouroit  50"  en  un  an 
pour  la  révolution  entière.  On  a appellé  grande  année 
ce  long  efpace  de  tems  qui  furpafte  quatre  à cinq  fois 
celui  que  l’on  compte  vulgairement  depuis  le  com- 
mencement du  monde.  L’année  proprement  dite  eft 
l’année  folaire  , ou  l’efpace  de  tems  dans  lequel  le 
foleil  parcourt  ou  paroît  parcourir  les  douze  fignes 
du  zodiaque.  Suivant  les  obfervations  , l’année  eft 
de  365  jours  5 heures-49  minutes,  &c’eft-là  la  gran- 
deur de  l'année  fixée  par  les  auteurs  du  calendrier 
Grégorien.  Cette  année  eft  celle  qu’on  appelle  agro- 
nomique ; quant  à l’année  civile,  on  la  fait  de  365 
jours,  excepté  une  année  de  quatre  en  quatre  qui 
eft  de  366  jours  , on  l’appelle  biffextile.  L’année 
folaire  eft  l’intervalle  de  tems  dans  lequel  le  foleil 
paroit  décrire  le  zodiaque  , ou  celui  dans  lequel  cet 
aftre  revient  au  point  d’où  il  ctoit  parti.  L’année 
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fidéréale,  anomaliftique,  ou  périodique,  eftl’efpace 
de  tems  que  le  foleil  met  à faire  fa  révolution  appa- 
rente autour  de  la  terre , ou  le  tems  que  la  terre  met 
à revenir  au  même  point  du  zodiaque  ; ce  tems  eft 
de  365  jours  6 heures  9 minutes  14  fécondés.  L’an- 
née tropique  eft  le  tems  qui  s’écoule  entre  deux  équi- 
noxes de  printems  ou  d’automne  ; cette  année  eft  de 
365  jours  5 heures  48  minutes  57  fécondés  , & par 
conféquent  plus  courte  que  l’année  fidéréale.  L’an- 
née lunaire  eft  de  douze  mois  lunaires  ; car  il  y a 
deux  efpeces  de  mois  lunaires  : favoir , le  mois  pé- 
riodique qui  eft  de  17  jours  7 heures  43  minutes  5 
fécondés  , c’eft  à-peu-près  le  tems  que  la  lune  em- 
ploie à faire  fa  révolution  autour  de  la  terre  ; le  mois 
fynodique , qui  eft  le  tems  que  cette  planete  em- 
ploie à retourner  vers  le  foleil  à chaque  conjonction; 
ce  tems  qui  eft.  l’intervalle  de  deux  nouvelles  lunes 
eft  de  29  jours  12  heures  44  minutes  33  fécondés  ; 
le  mois  fynodique  eft  le  feul  dont  onfe  ferve  pour 
mefurer  les  années  lunaires.  L’année  aftronoraique 
lunaire  eft  compofée  de  douze  mois  fynodiques 
lunaires,  & contient  par  conféquent  354  jours  8 
heures  48  minutes  30  fécondés  12  tierces.  L’année 
lunaire  commune  eft  de  douze  mois  lunaires  civils  , 
c^eft-à-dire  de  354  jours.  L’année  intercalaire  eft  de 
treize  mois  lunaires  civils  & de  384  jours.  Voici 
la  raifon  qui  a fait  inventer  cette  année.  Comme 
la  différence  entre  l’année  lunaire  civile  &c  l’année 
tropique  eft  de  11  jours  5 heures  48  minutes,  il 
faut,  afin  que  la  première  puiffe  s’accorder  avec  la 
fécondé,  qu’il  y ait  trente -quatre  mois  de  trente 
jours , & quatre  mois  de  trente-un  jours  inférés  dans 
cent  années  lunaires  , ce  qui  laiffe  encore  en  arriéré 
un  refte  de  4 heures  21  minutes,  qui , dans  fix  fie- 
cles , fait  un  peu  plus  d’un  jour.  « - 
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69.  Anneau. 

L’anneau  de  faturne  eft  un  cercle  mince  & lumi- 
neux , qui  entoure  le  corps  de  cette  planete  fans 
cependant  y toucher.  Le  plan  de  cet  anneau  eft  in- 
cliné au  plan  de  l’écliptique  fous  un  angle  de  30', 
il  paroît  quelquefois  ovale , & fon  grand  diamètre  eft 
dans  ce  cas  double  du  petit.  Cet  anneau  lumineux 
eft  par-tout  également  éloigné  de  la  furface  de  fa- 
iurne  , & fe  foutient , à une  aflez  grande  diftance , 
comme  une  voûre , chaque  partie  pefant  vers  le 
centre  de  cette  planete.  Son  diamètre  eft  un  peu  plus 
du  double  du  diamètre  de  faturne.  A l’égard  de  la 
nature  de  l’anneau  , M.  de  Maupertuis  en  a expliqué, 
d’une  maniéré  ingénieufe  , la  formation.  Il  fuppofe 
que  la  matière  de  cet  anneau  étoit  originairement 
fluide , & pefoit  à-la-fois  vers  deux  centres  , favoir  , 
vers  le  centre  de  faturne , & vers  un  autre  placé 
dans  l’intérieur  de  l’anneau  ; il  fait  voir  que  faturne 
a dû  avoir  un  anneau  en  vertu  de  cette  double  ten- 
dance. 

70.  Bandes. 

Les  bandes  de  jupiter  font  deux  bandes  qu’gn 
remarque  fur  le  corps  de  jupiter , & qui  reflemblent 
à une  ceinture  ou  baudrier.  Elles  font  plus  brillantes 
que  le  refte  de  fon  difque , & terminées  par  des  lignes 
parallèles.  Elles  ne  font  pas  toujours  de  la  meme 
grandeur , & elles  n’occupent  pas  toujours  la  même 
partie  du  difque  ; elles  ne  font  pas  toujours  à la 
même  diftance  ; il  femble  qu’elles  augmentent  & 
diminuent  alternativement,  elles  font  fujettes  à s’at- 
tirer comme  les  taches  du  foleil.  Il  eft  donc  vrai- 
femblable  que  cette  planete  éprouve,  ainfi  que  notre 
globe , des  révolutions  & des  changemens  même 
plus  fréquens  que  ceux  de  notre  terre  , puifque  ces 
bandes  varient  fi  fouvent.  A legard  de  leur  nature. 
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on  peut  en  donner  la  même  fuppofition  à peu  de 
choie  près  , que  celle  de  M.  de  Maupertuis  fur  Tan- 
in,;. neau  de  faturne  , quoique  la  première  ne  foit  pas 

fan5  encore  bien  fatisfailante. 
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71.  S Y N O D I QU  E. 

Le  mois  fynodique  eft  de  ving-neuf  jours  & demi, 
il  différé  du  mois  périodique , ou  du  tems  que  la  lune 
met  à parcourir  le  zodiaque  , ce  dernier  mois  étant 
de  vingt-fept  jours  fept  heures.  La  railon  de  cette 
différence  eft  que  , pendant  une  révolution  de  la 
lune  , le  foleil  fait  environ  vingt-fept  degrés  dans  le 
même  fens;ilfaut  donc,  pour  que  la  lune  fe  retrouve 
en  conjonéfion  avec  le  foleil,  qu’elle  le  ratrappe,  * 
pour  ainfi  dire  ; & elle  emploie  environ  deux  jours 
à pourcourir  les  vingt-fept  ou  vingt-huit  degrés  qu’il 
faut  qu’elle  parcourre  pour  cela. 

72.  Horizon. 

C’eft  un  grand  cercle  de  la  fphere  qui  la  divife  en 
deux  parties  ou  hémifpheres  , dont  l’un  eft  fupérieur 
& vifible  , & l’autre  inférieur  & invifible.  L’horizon 
vrai  & aftronomique,  que  Ton  nomme  rationnel , eft 
un  grand  cercle  dont  le  plan  paffe  par  le  centre  de  la 
terre  , & qui  a pour  pôle  le  zénith  & le  nadir.  Le 
méridien  & les  cercles  verticaux  coupent  l’horizon 
rationnel  à angle  droit , & en  deux  parties  égales. 
L’horizon  oriental  eft  cette  partie  de  l’horizon  oîi  les 
corps  céleftes  paroiffent  fe  lever , & l’horizon  occi- 
dental eft  celle  oit  les  corps  céleftes  paroiffent  fe 
coucher  ;'il  eft  vifible  que  l’horizon  oriental  & occi- 
dental changent , félon  la  diftance  , de  l’aftre  au  zé- 
nith , & félon  fa  diftance  de  l’équateur  ; car  les 
points  de  l’horizon  oriental  & de  l’occidental  font 
ceux  oit  l’horizon  eft  coupé  par  le  cercle  parallèle  à 
l’équateur  que  l’aftre  décrit.  Ainfi  on  voit  que  ces 
points  doivent  changer , félon  que  ce  cercle  eft  plus  • 
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ou  moins  éloigné  de  l’équateur  , 8c  fitué  plus  ou 
moins  obliquement  par  rapport  au  zénith.  Horizon  , 
en  terme  de  Géographie , eft  un  cercle  qui  rafe  la 
furface  de  la  terre  , & qui  fépare  la  partie  vifible  de 
la  terre  8c  des  cieux  de  celle  qui  eft  inviftble. 

73.  Intercalaire. 

Le  jour  intercalaire  eft  celui  qu’on  ajoute  au  mois 
de  février  dans  les  années  biffextiles , ce  qui  rend  ce 
mois  de  19  jours. 

74.  Inégalités. 

Toutes  les  planètes  ont  des  inégalités  plus  ou 
* moins  fenfibles  ; celles  de  la  lune  ont  été  mieux  obfer* 
vées , cette  planete  étant  plus  proche  de  nous.  La 
première  inégalité  ou  l’équation  de  l’orbite  de  4a 
lune  eft  quelquefois  de  5d,  quelquefois  de  7d  f ,fui- 
vant  les  (ituations  du  foleil  par  rapport  à la  lune  8c 
à fon  apogée , comme  fi  l’orbite  de  la  lune  s’alon- 
geoit  8c  devenoit  plus  excentrique  , toutes  les  fois 
que  le  foleil  répond  à l’apogée  8c  au  périgée  de  la 
lune.  Une  autre  inégalité  de  la  lune  dépend  encore 
de  la  fituation  du  foleil  , dont  l’attrattion  dérange 
fans  cefle  les  mouvemens  de  la  lune  ; elle  eft  de  37', 
8c  change  tous  les  trois  ou  quatre  jours  : car  elle  eft 
nulle  dans  les  nouvelles  lunes , dans  les  pleines  lunes 
8c  dans  les  quadratures  ; elle  eft  la  plus  forte  dans  les 
oclans , c’eft-à-dire  à 45 d des  fyzygies  8c  des  quadra- 
tures. L’équation  annuelle  de  la  lune  eft  une  autre 
inégalité  , elle  n’frft  que  de  ii'^j  elle  ne  fe  rétablit 
que  tous  les  ans  ; l’accélération  des  moyens  mou- 
vemens de  la  Tune  ou  de  fes  périodes , eft  telle  que  le 
mois  lunaire  paroît  actuellement  de  ix'"  plus  court 
qu’ilne  l’étoit  il  y a 1000  ans  ; ce  qui  produit  un 
degré  d’erreur  fur  le  lieu  de  la  lune , quand  on  le  cal- 
cule pour  l’année  300  avant  Jefus-Chrift , en  em- 
• ployant  le  mouvement  de  la  lune  obfervé  dans  ce 
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liecle-ci.  En  général , l’attraâion  du  foleil  étant  la 
caufe  de  prefque  toutes  les  inégalités  de  la  lune  , il 
doit  y avoir  aulîi  beaucoup  de  circonft^nces  qui  mo- 
difient & troublent  ces  attrapions.  Les  géomètres 
ont  reconnu  d’autres  inégalités  de  la  lune  par  les 
obfervations  ; ils  en  ont  formé  , par  le  calcul  j des 
tables  de  la  lune  qui  ne  s’écartent  jamais  du  ciel  de 
plus  d’une  minute. 

75.  Anomalie. 

L’anemalie  eft  la  diftance  d’une  planete  à fon 
aphélie  ; mais  il  y a plufieurs  maniérés  de  confidérer 
cette  diftance.  L’anomalie  vraie  eft  l’angle  formé  au 
foyer  de  J’ellipfe  par  le  rayon  vefteur  & par  la  ligne 
des  apfides.  L’anomalie  excentrique  eft  l’angle  formé 
au  centre  de  l’ellipfe  par  le  grand  axe , & par  le  grand 
rayon  d’un  cercle  circonfcnt , mené  à l’extrémité  de 
l’ordonnée  qui  paflé  par  le  lieu  vrai  de  la  planete. 
L’anomalie  moyenne  eft  la  diftance  à l’aphélie  fup- 
pofée  proportionnelle  au  tems  ; c’eft  celle  qui  aug- 
mente uniformément  & également  depuis  l’aphélie 
jufqu’au  périhélie  ; ainfi  une  planete  qui  employeroit 
ftx  mois  à aller  de  A en  P , diftance  donnée , auroit  à 
la  fin  du  premier  mois  30"*  d’anomalie  moyenne, 
6od  à la  fin  du  fécond , & ainfi  de  fuite  en  augmentant 
toujours  proportionnellement  au  tems.  La  différence 
entre  l’anomalie  vraie  & l’anomalie  moyenne  forme 
l’équation  de  l’orbite  ou  l’équation  du  centre. 

76.  Satellites. 

* . « 

Les  fatellites  de  jupiter  font  quatre  petites  planètes 
qui  tournent  autour  de  jupiter;  ils  fervent  aux  aftro- 
nomes  pour  déterminer  les  différences  de  longitude 
entre  les  différent  pays  de  la  terre.  La,  révolution 
périodique  eft  le  retour  d’un  fatellite  au  même  point 
de  fon  orbe  & au  même  point  du  ciel,  vu  de  jupiter, 
après  avoir  fait  3 6od.  Cette  révolutionpériodique  eft 
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ùn  peu  plus  courte  que  la  révolution  fynodique  ; car 
elle  ne  le  rameneroit  pas  jufqu’à  1,’ombre  de  jupiter, 
qui,  pendantee  tems-là,s’eft  avancé  lui-même  d’une 
certaine  quantité  dans  fon  orbite.  Connoiffant  les 
révolutions  des  fatellites , il  faut  aufli  connoître  leur 
diftance  par  rapport  au  centre  de  jupiter , en  les 
mefurant , dans  le  tems  de  leur  plus  grande  élonga- 
tion , avec  un  micromètre  ; il  fuffit  même  de  melurer 
la  diftance  d’un  feul,  les  autres  diftances  fe  calculent 
aifément  par  le  rapport  confiant  qu’il  y a entre  les 
quarrés  des  tems  & les  cubes  des  diftances.* Le  dia- 
mètre de  jupiter , vu  du  centre  du  foleil  dans  fes 
moyennes  diftances  à la  terre , eft  de  3 7"  { , fon  demi- 
diamètre  eft  donc  de  i8"£.  Si  l’on  multiplie  cette 
quantité  par  les  diftances  exprimées  en  demi-diame- 
tres  de  jupiter,  on  aura  ces  mêmes  diftances  en  mi- 
nutes & en  fécondés,  telles  qu’on  les  obferve,  quand 
jupiter  eft  dans  fes  moyennes  diftances  à la  terre. 
Les  diftances  des  fatellites  en  minutes  & en  fécondés 
peuvent  fervir  à comparer  les  diftances  de  ces  fatel- 
lites avec  celles  des  planètes  au  foleil.  Saturne  a cinq 
fatellites  ; le  premier  &.  le  fécond  ne  fe  voient  qu’à 

{>eine  avec  des  lunettes  ordinaires  de  quarante  pieds  ; 
e troifieme  eft  un  peu  plus  gros , quelquefois  on  )’ap- 
perçoit  pendant  tout  le  cours  de  fa  rotation  ou  révo- 
lution ; le  quatrième  a été  découvert  le  premier  , 
parce  qu’il  eft  le  plus  près  de  tous  ; le  cinquième  fur- 
pade  les  trois  premiers,  quand  il  eft  vers  fa  digref- 
fion  occidentale,  mais  quelquefois  il  eft  trcs-petit  & 
difparoît  même  entièrement.  On  détermine  les  révo- 
lutions des  fatellites  en  comparant  enfemble  des 
obfervations  faites  lorfque  faturne  eft  à-peu-près 
dans  le  même  lieu  de  fon  orbe , & les  fatellites  à même 
diftance  de  laconjon&ion;  on  choifit  aufli  le  tems  où 
leurs  ellipfes  font  les  plus  ouvertes  , c’eft-à-dire  où 
faturne  eft  à 90**  de  leurs  nœuds  , parce  qu’alors  la 
réduction  eft  nulle , & le  lieu  du  fatellite  fur  fon 
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orbite  eft  le  même  que  fon  vrai  lieu  réduit  à l’orbite 
de  faturne.  On  a employé  plufieurs  méthodes  pour 
déterminer  les  diftances  des  Satellites  au  centre  de 
faturne  , dans  le  même  champ  de  la  lunette  , pour 
mefurer  leur  plus  grande  digreflion  ; d’ailleurs  cette 
méthode  ne  peut  guere  fervir  que  pour  les  deux 
premiers  Satellites  ; l’on  emploie  pour  les  autres 
l’intervalle  de  tems  qui  s’écoule  entre  le  paflage  de 
faturne  & celui  du  Satellite  par  un  fil  horaire,  placé 
au  foyer  du  télefeope.  En  comparant  les  fatellites 
avec  l’anneau  de  faturne  en  divers  points  de  leurs 
orbites,  & en  examinant  l’ouverture  des  ellipfes, 
on  a vu  que  les  quatre  -premiers  paroiffent  à l’œil 
décrire  des  ellipfes  femblables  à l’anneau  & fitués 
dans  le  même  plan , c’eftà-dire  inclinés  d’environ 
30d^  à l’écliptique , ou  30e*  fur  l’orbite  de  faturne. 
En  effet  le  petit  axe  des  ellipfes  que  décrivent  ces 
fatellites,  lorfqu’elles  paroiffent  les  plus  ouvertes, 
eft  à-peu-près  la  moitié  du  grand  axe  , de  même 
que  le  petit  diamètre  de  l’anneau  eft  alors-la  moitié 
de  celui  qui  paffe  par  les  anfes  ; ces  fatellites  , dans 
leurs  plus  grandes  digrefîions , font  toujours  fur  la 
ligne  des  anfes  ; tout  cela  prouve  qu’ils  fe  meu- 
vent dans  le  plan  de  l’anneau.  M.  Maraldi  trouva  en 
1715,  que  le  plan  de  l’anneau  de  faturne  coupoit  le 
plan  de  fon  orbite  fous  30d  d’inclinaifon;  l’angle  des 
orbites  des  quatre  premiers  fatellites  , avec  l’orbite 
de  faturne  , eft  donc  de  30d.  Plufieurs  auteurs,  tels 
que  MM.  Cafîîni,  Short , & autres,  ont  cru  apper- 
cevoir  un  fatellite  de  vénus  ; mais  les  obfervations 
qu’on  a faites  depuis  ont  défabufé  fur  l’idée  de  ce 
phénomène,  qui  eft  purement  d’optique  ; ce  fut  une 
double  réflexion  dans  la  lentille  du  télefeope  , qui 
donna  lieu  à l’apparence  d’un  autre  objet  lumineux, 
qui  n’étoit  réellement  que  vénus  répétée. 
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77.  Boussole. 

Le  principal  ufage  de  la  bouffole  eft  pour  obfer- 
ver  la  roure  que  l’on  doit  tenir  fur  mer  , la  pointe 
de  l’aiguille  fe  dirigeant  toujours  vers  le  nord.  Indé- 
pendamment de  cet  ufage  , la  bouffole  en  a d’au- 
tres qui  tendent  à déterminer  les  latitudes , & à fixer 
les  points  de  l’horizon  où  les  aftres  fe  lèvent  & fe 
couchent , c’eft-à-dire  à déterminer  les  amplitudes 
orientales  & occidentales.  La  Géométrie  pratique 
tire  aufli  de  grands  avantages  de  la  bouffole  pour 
lever , d’une  maniéré  expéditive  , des  angles  fur  le 
terrein  ; faire  le  plan  d’une  forêt,  d’un  étang,  d’un 
marais  inacceffible  , ou  pour  déterminer  le  jours 
d’une  rivière. 

78.  Changeantes. 

Les  différentes  obfervations  qu’on  a faites  des 
corps  céleftes  , nous  apprennent  qu’il  a exifté  autre- 
fois des  étoiles  que  l’on  n’apperçoit  plus  , d’autres 
que  nous  connoiffons  & qui  difparoiffent  de  tems  à 
autre  , qui  augmentent  de  grandeur  & diminuent 
fenfiblement.  Il  eft  difficile  de  fe  former  une  idée 
nette  de  la  caufe  qui  peut  faire  changer  & difparoî- 
tre  les'étoiles  , ou  nous  en  montrer  de  nouvelles. 
Cependant  le  P.  Riccioli  a cru  , avec  quelque  vrai- 
femblance , que  peut-être  il  y avoit  des  étoiles  qui 
n’étoient  pas  lumineufes  dans  toute  leur  étendue , 
& dont  la  partie  obfcure  pouvoit  fe  tourner  vers 
nous  plus  ou  moins  par  une  rotation  des  étoilç$. 

• » 79.  Quadrature. 

C’eft  l’afpeft  ou  la  fituation  de  la  lune  , lorfque  fa 
diftance  au  foleil  eft  de  90e1.  La  quadrature  de  la 
iune  arrive  lorfqu’elle  eft  dans  un  point  de  fon  orbite 
également  diftant  des  points  de  conjori&ion  & d’op- 
pofition  , ce  qui  arrive  deux  fois  dans  çhacune  de 
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tes révolutions,  favoir  , au  premier  & troifieme 
quartier.  Quand  la  lune  eft  en  quadrature , on  ne 
voit  que  la  moitié  de  fon  difque  ; on  dit  alors  qu’elle 
eft  dichotome , c’eft  - à - dire  coupée  en  deux.  Lorf- 
qu’elle  avance  des  fy  zy  gies  à la  quadrature  , fa  gravi- 
tation vers  la  terre  eft  d’abord  diminuée  par  l’aCiion 
du  foleil  , & fon  mouvement  eft. retardé  par  la 
même  raifon  ; enfuite  la  gravitation  de  la  lune  eft 
augmentée  jufqu’à  ce  qu’elle  arrive  aux  quadra- 
tures ; à mefure  qu’elle  s’éloigne  de  les  quadratures 
en  avançant  vers  les  fyzygics  , fa  gravitation  vers 
la  terre  eft  d’abord  augmentée,  puis  diminuée.  C’eft 
ce  qui  fait  que  l’orbite  de  la  lune  eft  plus  convexe 
à fes  quadratures  qu’à  fes  lyzygies  ; c’eft  aufti  ce  qui 
fait  que  la  lune  eft  moins  diftante  de  la  terre  aux 
fyzygies , & l’eft  plus  aux  quadratures > toutes  chofes 
(égales  d’ailleurs. 

80.  P J.  S S A G E. 

11  y a , dans  les  paflages  de  vénus , trois  chofcs  qui 
concourent  à donner  de  l’avantage  & du  mérite  aux 
©bfervations  : i°.  la  grande  précilion  avec  laquelle 
©n  obferve  le  contaCt  de  deux  objets , dont  l’un 
eft  obfcur , & placé  fur  celui  qui  eft  lumineux  ; il 
rfy  a , dans  l’Aftronomie  , que  ce  feul  cas  où  l’on 
jmiffe  obferver  un  angle  de  diftance  à un  dixième 
de  fécondé  près  ; i°.  le  rapport  connu  de  la  paral- 
laxe de  vénus  au  foleil  avec  celles  de  toutes  les 
autres  planètes  ; 30.  la  grandeur  de  cette  parallaxe, 
■qui  produit  plus  d’un  quart-d’heure  de  différence 
entre  les  obfervations  & qui  eft  plus  que  double  de 
celle  du  foleil.  Ces  paffages  fontimportans  : ils  four- 
niflent  un  moyen  de  déterminer  exactement  le  lieu 
du  nœud  de  mercure  ou  de  vénus  , quand  on  a vu 
la  fituation  de  l’orbite  de  la  planete  ; ils  donnent  la 
longitude  héliocentrique  , indépendamment  de  la 
parallaxe  du.grand  orbe  , puifque  la  conjonction  de 
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la  planete  avec  le  foleil  prouve  que  la  longitude  de 
la  planete  , vue  du  foleil , eft  la  même  que  la  longi- 
tude de  la  terre  ; mais  les  paffages  de  venus  ont , fur- 
tout  , l’avantage  fingulier  de  pouvoir  faire  connoître 
exactement  la  parallaxe  du  foleil , d’où  dépendent 
les  diftances  de  toutes  les  planètes  entr’elles  & par 
rapport  à nou6. 

81.  S Y z Y g i e s. 

■ On  fe  fert  également  en  Aftronomie  de  ce  mot , 
pour  marquer  la  conjonction  & l’oppofition  d’une 
planete  avec  le  foleil , & principalement  de  la  lune 
avec  lui.  La  pefanteur  de  la  lune  dans  les  fyzygies 
eft  diminuée  en  partie  par  l’a&ion  du  foleil  ; & cette 
partie  eft  à la  pefanteur  totale  comme  i eft  à 89,  36  , 
au  lieu  que  dans  les  quadratures  fa  pefanteur  aug- 
mentée eft  à la  pefanteur  totale  , comme  1 eft  à 
178,73.  Quand  la  lune  eft  dans  les  fyzygies,  fes 
apfides  font  rétrogrades , & les  noeuds  fe  meuvent 
très-vite  contre  l’ordre  des  fignes;  enfuite  leur  mou- 
vement fe  ralentit  petit  à petit  jufqu’à  ce  qu’ils  par- 
viennent au  repos  lorfque  la  lune  arrive  aux  qua- 
dratures ; enfin , quand  les  nœuds  arrivent  aux  fyzy- 
gies , Pinclinaifon  de  l’orbite  eft  la  plus  petite  de 
toutes  ; cependant  ces  inégalités  ne  font  pas  égales 
à chaque  fyzygie  , mais  toutes  un  peu  plus  grandes 
dans  la  conjonction  que  dans  l’oppofition. 

8l.  HÉ  LI  O CEN  T RI  QU  E. 

C’eft  une  épithete  que  les  aftronomes  donnent 
au  lieu  d’une  planete  vue  du  foleil , c’eft-à-dire  au 
lieu  où  paroîtroit  la  planete  , fi  notre  œil  étoit  au 
centre  du  foleil  ; donc  le  lieu  héliocentrique  eft  le 
point  de  l’écliptique  auquel  nous  rapporterions  une 
planete , fi  nous  étions  placés  au  centre  du  foleil. 
Ainfi  la  latitude  héliocentrique  d’une  planete  eft 
l’anglç  quç  la  ligne  menée  par  le  centre  du  foleil 
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& le  centre  de  la  planete,  fait  avec  le  plan  de  l’éclipr 
tique. 

8$.  Orbe. 

Dans  l’Aftronomie  moderne  , l’orbe  d’une  pla- 
nete eft  la  même  choie  que  ton  orbite.  Le  grand 
orbe  eft  celui  où  l’on  fuppofe  que  le  foleil  le  meut, 
ou  plutôt  dans  lequel  la  terre  fait  fa  révolution 
■annuelle. 

84.  Latitude. 

C’eft  la  diftance  d’une  étoile  ou  d’une  planete  à 
l’écliptique  , ou  c’eft  un  arc  d’un  grand  cercle  per- 
pendiculaire à l’écliptique  , paffant  par  le  centre  de 
l’étoile.  Le  foleil  n’a  jamais  de  latitude , mais  les 
planètes  en  ont , & c’eft  pour  cela  que  dans  la  fphere 
on  donne  quelque  largeur  au  zodiaque  ; les  aftrono- 
mes  l’ont  pouffé  jufqu’à  çjd  de  chaque  côté  , ce  qui 
fait  i8d  au  total.  Quoique  l’on  dife  que  le  foleil  n’a 
point  de  latitude  , on  doit  cependant  fuppofer  un 
plan  fixe  qui  paffe  par  le  foleil  & par  la  terre  lorf- 
qu’elle  eft  dans  une  pofition  quelconque  ; on  peut 
l’appeller  le  plan  de  l' écliptique  ; alors  on  conçoit 
aifément  que  le  foleil , ou  plutôt  la  terre  ^ aura  un 
mouvement  en  latitude  par  rapport  à ce  plan.  Le 
cercle  de  latitude  eft  un  grand  aerde  qui  paffe  par 
les  pôles  de  l’écliptique.  La  latitude  feptentrionale 
afeendante  de  la  lune  fe  dit  de  la  latitude  de  cet  aflre 
lorfqu’il  va  de  fon  nœud  afeendant  vers  fa  limite 
feptentrionale  , ou  fa  plus  grande  élongation.  La 
latitude  feptentrionale  defeendante  eft  celle  qu’a  la 
lune  lorfqu’elle  va  de  fon  nœud  defeendant  à fa  limite 
méridionale.  Enfin  la  latitude  méridionale  afeen- 
dante fe  dit  de  la  lune  lorfqu’elle  retourne  de  fa 
limite  méridionale  à fon  nœud  afeendant.  On  fe 
fert  des  mêmes  termes  à l’égard  des  autres  planètes. 
La  latitude , en  Géographie , eft  feptentrionale  ou 
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méridionale  , félon  que  le  lieu  que  l’on  cherche  eft 
fitué  en-deçà  ou  au-delà  de  l’équateur  : favoir  en- 
deçà  dans  la  partie  feptentrionale  que  nous  habi- 
tons , & au-delà  dans  la  partie  méridionale  ; c’eft 
ainfi  que  l’on  dit  que  Paris  eft  fitué  à 48d  50'  de  lati- 
tude feptentrionale. 

85.  Longitude. 

La  longitude  d’une  étoile  eft  un  arc  de  l’éclipti- 
que , compris  depuis  le  premier  point  dW«  jufqu’à 
l’endroit  où  le  cercle  de  latitude  de  l’étoile  coupe 
l’écliptique.  La  longitude  du  foleil  ou  d’une  étoile, 
depuis  le  point  équinoxial  le  plus  proche  de  l’étoile  » 
c’eft  le  nombre  de  degrés , de  minutes  qu’il  y a du 
commencement  d'aries  ou  de//£rajufqu’au  foleil  ou  à 
l’étoile, foiten  avant  ,foit  en  arriéré,  & cette diftance 
ne  peut  jamais  être  de  plus  de  i8od;  la  longitude  d’un 
lieu , en  Géographie,  eft  la  diftance  de  ce  lieu  à un 
méridien  qu’on  regarde  comme  le  premier , ou  un 
arc  de  l’équateur , compris  entre  le  méridien  d’un 
lieu  & le  premier  méridien.  Dans  la  numération 
des  degrés  le  pôle  arftique  étant  toujours  vers  le 
haut , la  diftance  qui  s’étend  à droite  jufqu’à  1 8od 
marque  ^}e  combien  un  lieu  donné  eft  plus  oriental 
qu’un  autre  ; la  diftance  qui  s’étend  de  même  à gau- 
che jufqu’à  i8od  , «marque  de  combien  un  lieu  eft 
plus  occidental  qu’un  autre.  La  longitude,  en  navi- 
gation , eft  la  diftance  du  vaiffeau  , ou  duJieu  où  on 
eft  à un  autre  lieu , compté  de  l’eft  à l’oueft  en  degrés 
de  l’équateur. 

86.  ÉTOILE  POLAIRE. 

G’eft  l’étoile  qui  eft  la  derniere  de  la  queue  de  la 

Ï>etite  ourfe , elle  fut  ainfi  nommée  par  ceux  qui 
’obferverent  les  premiers  , parce  qu’étant  très-peu 
éloignée  du  pôle  ou  du  point  fur  lequel  tout  le  ciel 
paroît  tourner  , elle  décrit  à l’entour  un  cercle  fit 
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petit , qu’il  eft  prefqu’infenfible  , enforte  qu’on  la 
voit  toujours  vers  le  même  point  du  ciel;  cependant 
la  diftance  de  cette  étoile  au  pôle  change  annuelle- 
ment. On  a obfervé  en  1686  la  diftance  de  l’étoile 
polaire  au  pôle  de  id  32/  30".  Sa  diftance  a été  dé- 
terminée en  1731  à 2d  yJ  9".  La  diftance  de  cette 
étoile  au  pôle  eft  donc  diminué  en  foixante-feize 
ans  de  25'  2",  ce  qui  eft  à raifon  de  20"  par  an. 
Cette  variation  de  la  diftance  entre  l’étoile  polaire 
& le  pôle  du  monde  eft  parfaitement  conforme  aux 
obfervations  du  mouvement  des  étoiles  fixes.  Les 
obfervations  deTycho  Brahé  prouvent  qu’elle  a été 
de  même  depuis  155  ans.  Car  fi  on  compare  la  di- 
flance  de  l’étoile  polaire  au  pole,obfervée  parTycho 
l’an  1 57 7 , qui  étoit  de  2d  50"  à la  diftance  obser- 
vée en  1732  de  2d  y'  9",  la  différence  qui  eft  de  57' 
•41"  étant  divifée  par  155  , donne  précisément  ao" 
pour  le  mouvement  annuel  de  l’étoile  polaire  vers  le 
pôle  du  monde  pendant  ce  tems.  Ce  mouvement  ne 
fera  pas  toujours  le  même , il  diminuera  à meSure 
que  l’étoile  polaire  approchera  du  commencement 
du  cancer , oh  ce  mouvement  fera  imperceptible 
pendant  plufieurs  années.  Suivant  les  hypothefes  du 
mouvement  des  étoiles  fixes  , la  diftance  de  l’étoile 
polaire  au  pôle  diminuera  encore  pendant  trois  cens 
■ foixante-deux  années  , après  lefquelles  elle  fera  le 
plus  proche  du  pôle  qu’elle  puifle  être.  Si  elle  n’étoit 
pas  plus  éloignée  du  pôle  de  l’écliptique  que  l’eft  le 
pôle  du  monde  , elle  auroit  été  fe  placer  au  pôle 
même  du  monde , ainfi  que  plufieurs  aftronomes 
l’ont  penfé  ; mais  comme  elle  eft  éloignée  du  pôle 
de  l’écliptique  de  26'  7 plus  que  ne  l’eft  le  pôle  du 
monde , elle  ne  peut  s’approcher  plus  près  de  ce 
pôle  que  de  26' 7,  pourvu  cependant  que  la  diftance 
entre  ces  deux  pôles  & la  latitude  de  l’étoile  ne 
changent  point , ce  qu’on  ne  peut  prévoir. 

On  appelle  cercles  polaires  deux  petits  cercles  de; 
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la  fphere , parallèles  à l’équateur,  éloignés  de  *- 
de  chaque  pôle  ; on  en  fait  ufage  pour  marquer  le 
commencement  des  zones  froides.  On  les  appelle 
cercles  polaires  à caufe  de  leur  voifinage  avec  les 
pôles  arélique  &c  antarftique. 

87.  MÉMOIRE  ou  expofition  des  fy (Urnes  fur  l'origine 
du  monde  , fa  formation  ,fon  fyfême  célefe  , & fur 
les  différentes  révolutions  qui  lui  font  arrivées  avant 
fon  état  de  perfection. 

L’on  fe  propofe  de  donner  dans  ce  Mémoire  un 
réfumé  des  opinions  des  philofophes  , & d’expofer 
celles  qui  les  ont  combattues.  Admirer  l’univers  datis 
la  divine  Providence , c’eft  avoir  recours  à elle  pour 
fa  formation.  De  qpelqfle  moyen  dont  le  Créateur 
fe  foit  fervi  pour  cela  , il  fera  toujours  caufe  fuffi- 
fante  ; & dans  l’étude  de  la  nature,  on  ne  doit  s’ar- 
rêter qu’à  la  puiffance  de  celui  qui  n’eut  befoin  que 
de  fa  volonté  pour  donner  l’être  , la  forme , l’im- 
puliion  à toutes  chofes.  C’eft  d’après  ce  fentiment, 
qui  eft  celui  du  philofophe  qui  voit  tout  en  grand 
dans  le  monde  pour  en  déduire  tous  les  détails  fi 
variés  , qu’on  peut  avec  confiance  envifager  l’uni- 
vers , raifonner  fur  fes  phénomènes  & fur  fes  révo- 
lutions. C’eft  dans  cette  vue  que  nous  nous  repré- 
fentons  la  terre,  dans  fon  origine  , cachée  fous 
l’abyme  des  eaux  qui  l’enveloppoient  toute  entière. 
Nous  la  voyons  enluite  découverte  par  la  réfidence 
des  eaux  inférieures  qui  s’arrêtèrent  dans  les  cavités 
intérieures  & dans  les  bafiïns  extérieurs  qui  leur 
av oient  été  préparés  , & par  l’élévation  de  l’autre 
partie  par  laquelle  les  eaux  étant  évaporées  , fe  dif- 
perferenr  après  la  création  du  feu  & de  la  lumière.' 
C’eft  donc  après  la  création  que  furentainfi  féparées 
les  eaux  fupérieures,  qui  dévoient  être  dans  l’athmo- 
fphere  ou  dans  l’étendue  des  deux  , de  celles  qui 
dévoient  repofer  fur  la  terre  ou  dans  fon  fein.  Ainfi 
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la  matière  du  globe  eft  formée.  Elle  avoit  été  quel- 
que tems  confondue  fous  les  eaux.  Par  la  diredion 
de  la  fageffe  éternelle  , elles  s’étoient  fait  , en 
forme  de  dépôts  & de  fédimens , des  aflifes  concen- 
triques & générales.  Elles  étoient  compofées  de 
diverfes  matières  arrangées  pour  fervir  aux  fins  du 
Créateur.  Les  fels  , les  foufres  , les  bitumes  , les 
pierres , les  métaux , les  minéraux , tout  s’eft  trouvé 
diftribué  & placé  où  il  convenoit.  Quelques  couches 
concentriques  foulevées  donnèrent  lieu  à la  formation 
des  montagnes,  desvallées,  des  ruptures,  des  fentes, 
des  excavations  & des  cavernes.  Soit  que  Dieu  l’ait 
fait  immédiatement,  foit qu’il  ait  employé  quelque 
caufe  méchanique  , le  globe  eft  formé  ; il  eft  l’ou- 
vrage du  Créateur  , & la  caufe  des  fyftêmes  divers 
des  hommes , dont  l’Eternel  femble  fe  rire  du  haut  des 
cieux.  Confidérons  ces  fyftêmes , & voyons  les  rap- 
ports qu’ils  ont  avec  la  Toute  - Puiflance , ou  avec 
la  matière  inerte  & fans  ame. 

Monde. 

Le  monde  phyfique  eft  la  colle&ion  & le  fyftême 
des  différentes  parties  qui  compofent  cet  univers. 
Mais  ce  mot  fe  prend  plus  ordinairement  & plus  par- 
ticuliérement pour  la  terre  confidérée  avec  les  diffé- 
rentes parties  & les  différens  peuples  qui  l’habitent  ; 
c’eft  ce  qui  a fait  naître  cette  queftion,  favoir  li  les 
planètes  font  des  mondes  comme  notre  terre,  c’eft- 
à-dire  fi  elles  font  habitées.  M.  de  Fontenelle  a pré- 
tendu le  premier  que  toutes  les  planètes , depuis  la 
4une  jufqu’à  faturne,  étoient  habitées  comme  notre 
terre.  Il  apporte  pour  raifon  , i°.  que  les  planètes 
font  des  corps  femblables  à notre  terre  ; i°.  que 
notre  terre  eft  elle-même  une  planete  ; 30.  que  puif- 
que  notre  terre  eft  habitée , les  autres  planètes  doi- 
vent l’être  aufli , avec  cette  différence  cependant , 
que  les  habitans  qui  les  remploient  ne  font  point  des 
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hommes  femblables  à ceux  qui  peuplent  notre  terre 
Quelque  tems  après  l’ouvrage  de  M.  de  Fontenelle, 
M.  Huyghtns  , dans  fon  Cormothoros  imprimé  en 
1690,  foutint  la  même  opinion  ; il  va  même  plu9 
loin , fans  dire  précifément  que  ce  font  des  hommes, 
il  leur  donne  les  mêmes  arts  & les  mêmes  connoif- 
fances  que  nous.  M.  d’Alembert , plus  fincere  que 
MM.  de  Fontenelle  & Huyghtns , &c  craignant  peu 
de  développer  fa  maniéré  de  penfer , convient  que 
tous  les  hommes  qui  habitent  cette  terre  ent 
d’Adam  ; mais  il  tient  pour  la  poffibilité  des  nommes 
qui  habitent  les  autres  planètes , & qui  peuvent  être 
anterieurs  à Adam.  Si  l’exiftence  des  habitans  des 
planètes  n’eft  pas  fans  vraifemblance  , elle  n’eft  pas 
fans  difficulté.  i°.  On  doute  que  plufieurs  planètes, 
entr’autres  la  lune , aient  un  athmofphere  : fi  elles 
11’en  ont  point , comment  des  êtres  vivans  peuvent-, 
ùls  y refpirer  , y fubfifter  } a°.  On  remarque  dans 
quelques  planètes , comme  jupiter , des  changemens 
confidérables  fur  leur  furface  ; une  planete  habitée 
devroit  être  plus  tranquille.  30.  Enfin  les  cometes 
font  certainement  des  planètes  , il  eft  cependant 
difficile  de  croire  qu’elles  foient  habitées  à caufe  de 
la  différence  extrême  quç  leurs  habitans  devroient 
«prouver  dans  la  chaleur  du  foleil  dont  ils  feroient 
quelquefois  bridés , pour  ne  la  reffentir  enfuite  que 
très-foiblement  ou  point  du  tout.  La  comete  de  1680 
a paffé  prefque  fur  le  foleil , & de-là  s’en  eft  éloi- 
gnée au  point  qu’elle  ne  reviendra  peut-être  plus 
que  dans  575  ans  , tout  calcul  fait.  Quels  feroient 
les  corps  vivans  capables  de  foutenir  cette  chaleur 
prodigieufe  d’un  côté  , & cet  énorme  froid  de  l’au- 
tre ? Il  en  eft  de  même  à proportion  des  autres 
cometes  ; que  faut-il  donc  répondre , dit  M.  d’Alem- 
bert, à ceux  qui  demandent  fi  les  planètes  font  habi- 
tées 2 Qu’on  n’en  fait  rien. 
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Systèmes. 

Il  y a trois  fyftêmes  fur  lefquels  les  philofophes 
ont  été  partagés  : le  fyftême  de  Ptolémée  , celui 
de  Copernic  8c  celui  de  Tycho  Brahé  ; Ptolémée 
place  la  terre  immobile  au  centre  de  l’univers , 8c 
fait  tourner  les  cieux  autour  de  la  terre  d’orient  en 
occident  ; de  forte  que  tous  les  corps  céleftes  ,aftres 
8c  planètes  fuivent  ce  mouvement  : d’abord  la  lune, 
enfu  r'nus  , mercure  , le  foleil , mars , jupiter  8c 
faturnev'Tous  ces  aftres  tournent  en  vingt -quatre 
heures  , 8c  ont  outre  cela  un  mouvement  particulier 
par  lequel ‘ils  achèvent  leur  révolution-  annuelle. 
Mais  ce  fyftême  eft  abfolument  anéanti.  En  effet 
les  obfervations  nous  apprennent  qu’en  quelque 
lieu  que  l’on  place  le  foleil , il  faut  néceffairement 
reconnoître  qu’il  eft  renfermé  dans  l’orbite  de  vénus, 
puifque  cette  planete  paroit  pafler  tantôt  derrière  le 
foleil , tantôt  entre  le  foleil  8c  la  terre  : donc  l’or- 
bite du  foleil  ne  fauroit  entourer  celle  de  vénus  , 
comme  elle  l’entoure  fuivant  Ptolémée.  Il  en  eft  de 
même  de  mercure  qui  eft  prefque  perpétuellement 
plongé  dans  les  rayons  du  foleil  , & qui  , parce 
qu’il  s’en  écarte  beaucoup  moins  que  vénus  , doit , 
par  cette  raifon  , avoir  une  orbite  beaucoup  plus 
petite. 

Copernic  place  le  foleil  immobile  au  centre  de 
l’univers  avec  un  mouvement  de  rotation  autour  de 
fon  axe.  Autour  de  lui  tournent  d’occident  en  orient 
8c  dans  différentes  orbites , mercure , vénus , la  terre, 
mars  , jupiter  8c  faturne.  La  lune  tourne  dans  une 
orbite  particulière  autour  de  la  terre , 8c  elle  l’ac- 
compagne dans  tout  le  cercle  qu’elle  décrit  autour 
du  foleil.  Quatre  fatellites  tournent  de  même  autour 
de  jupiter , 6c  cinq  autour  de  faturne.  Dans  la  région 
des  planètes  font  les  cometes  qui  tournent  autour 
du  foleil,  mais  fur  des  orbites  fort  excentriques. 
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le  foleil  étant  placé  dans  un  de  leurs  foyers.  A une 

diftance  immenfe  au-delà  de  la  région  des  planètes 

& des  cometes  font  les  étoiles  fixes.  Les  étoiles  , 

eu  égard  à l’immenfité  de  leur  diftance  & au  peu 

de  rapport  qu’elles  paroiffent  avoir  à notre  monde  , 

ne  font  pas  cenfées  en  faire  partie.  Il  eft  très- 

probable  que  chaque  étoile  eft  elle- même  un  foleil 

& le  centre  de  l’univers  & de  fon  immenfité , & 

toutes  les  obfervations  s’accordent  à en  prouver  la 
» • . / 
vente. 

Le  fyftême  de  Tycho  Brahé  revient  à plufieurs 
égards  à celui  de  Copernic  ; mais  dans  celui  de 
Tycho  Bràhé  on  fuppofe  la  terre  immobile , on  fup- 
prime  fon  orbite  que  l’on  remplace  par  l’orbite  du 
foleil  qui  tourne  autour  delà  terre,  tandis  que  toutes 
les  autres  planètes , excepté  la  lune  & fes  fatellites, 
tournent  autour  de  lui.  C’eft  fans  doute  par  la  per- 
fuafion  fuperftitieufe  oii  étoit  Tycho  que  c’étoit 
contredire  l’Ecriture  que  de  fuppofer  le  foleil  im- 
mobile, tandis  que  la  terre  étoit  en  mouvement, 
qu’il  a eu  recours  à ce  fubterfuge  ; mais  ce  fcrupule 
n’a  pas  donné  un  échec  bien  confidérabie  au  vrai 
fyftême.  La  loi  découverte  par  Kepler  dans  les 
mouvemens  des  planètes  & expliquée  fi  heureufe- 
ment  par  le  célébré  Newton , fournit  une  démon- 
ftration  évidente  contre  le  fyftême  de  Tycho. 

Kepler  a obfervé  que  les  tems  des  révolutions 
des  planètes  autour  du  foleil  avoient  un  certain  rap- 
port avec  leurs  diftances  à cet  aftre , & on  a trouvé 
que  la  même  loi  s’obfervoit  dans  les  fatellites  de 
jupiter  & de  faturne.  M.  Newton  a fait  voir  que 
cette  loi  fi  admirable  étoit  une  fuite  néceflaire  de 
la  gravitation  de  toutes  les  planètes  vers  le  foleil, 
& de  la  gravitation  des  fatellites  vers  leurs  planètes 
principales  , en  raifon  inverfe  du  carré  des  diftan- 
ces. De  forte  que  fi  la  lune  & le  foleil  tournoient 
autour  de  la  terre > il  faudreit  que  ces  deux  planètes 
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gravitaflent  & paflaffent  vers  la  terre , comme  font 
les  antres  planètes  vers  le  foleil , & que  les  tems  des 
révolutions  du  foleil , & de  la  lune  autour  du  foleil , 
& de  la  lune  autour  de  la  terre  , fuflent  entre  eux 
dans  le  rapport  que  Kepler  établit,  c’eft-à-dire 
comme  les  racines  carrées  des  cubes  de  leur  di- 
ftance  à la  terre.  Or  ces  tems  ne  font  point  dans  ce 
rapport  : donc  il  fuit  que  le  foleil  & la  lune  ne  tour- 
nent point  autour  de  la  terre  comme  le  centre 
commun. 

L’induftrie  des  agronomes  de  notrèfiecle  a mis 
hors  de  doute  le  mouvement  de  la  terre.  Copernic  , 
Gaffendi , Kepler , Hooll,  Flamfteed , fe  font  fur-tout 
fait  par-là  une  réputation  à jamais  durable.  Cicéron, 
Plutarque  & Archimede  nous  apprennent  que  d’an- 
ciens philofophes  avoient  découvert  le  mouvement 
de  la  terre.  Nicétas  de  Syracufe  lui  donne  un  mou- 
vement diurne  autour  de  fon  axe  ; Philolaiis  , un 
mouvement  annuel  autour  du  foleil.  Environ  cent 
ans  après  , Ariftarque  de  Samos  foutint  le  mouve- 
ment de  la  terre  en  termes  encore  plus  forts  & plus 
clairs  ; mais  les  dogmes  trop  refpeftés  de  la  religion 
païenne  empêchèrent  qu’on  fuivît  davantage  ces 
idées.  Le  cardinal  Nicolas  de  Coëfa  fit  revivre  plu- 
fieurs  fiecles  après  ce  fyftême  , mais  il  ne  fut  pas 
fort  en  vogue  jufqu’à  Copernic  , qui  démontra  les 
grands  ufages  & les  avantages  de  l’ Agronomie. 

On  fait  des  objeélions  contre  le  mouvement  de 
la  terre , elles  font  foibles  & frivoles.  On  obje&e 
i°.  que  la  terre  eft  un  corps  pefant , & par  confé- 
quent  peu  propre  au  mouvement  ; i°.  que  fi  la  terre 
tourne  autour  de  fon  axe  en  vingt-quatre  heures , 
ce  mouvement  devroit  déranger  l’ordre  , & renver- 
fer  nos  maifons , nos  bâtimens;  30.  que  les  corps 
ne  tomberoient  pas  précilément  fur  les  endroits  qui 
font  au-deflous  d’eux  lorfqu’on  les  laifie  échapper  ; 
un  balle , par  exemple  , qu’on  laifîeroit  tomber 
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perpendiculairement  à terre , tombèrent  en  arriéré 
de  l’endroit  fur  lequel  elle  auroit  été  avant  de  tom- 
ber ; 40.  que  ce  fenriment  eft  contraire  à l’Ecriture; 

5°.  qu’il  contredit  nos  fens  qui  nous  repréfentent 
la  terre  en  repos , & le  foleil  en  mouvemennt. 

Démonstration. 

\ 

A cela  on  répond  que  la  terre  va  dans  fon  orbite,’ 
de  maniéré  que  fon  axe  fe  maintient  conftamment 
parallèle  à lui-même.  La  force  de  la  gravité  décroît  à 
jnefure  qu’on  approche  de  l’équateur,  & cela  arrive 
dans  tous  les  corps  qui  ont  un  mouvement  fur  leur 
axe  ; & dans  ceux-là  feulement , parce  que  c’eft  en 
effet  le  réfultat  néceflaire  d’un  pareil  mouvement. 

En  effet  Iorfqu’un  corps  tourne  fur  fon  axe , toutes 
les  partiesqui  lui  appartiennent , font  un  effort  conti- 
nuel pour  l’éloigner  du  centre  ; dinfi  l’équateur  étant 
un  grand  cercle , & les  parallèles  allant  toujours  en 
diminuant  vers  les  pôles , c’eft  dans  l’équateur  que 
la  force  centrifuge  eft  la  plus  grande,  & elle  décroît 
vers  les  pôles  en  raifon  des  diamètres  des  parallèles 
à celui  de  l’équateur.  Or  la  force  de  la  gravité  déter- 
mine les  différentes  parties  vers  le  centre  du  fyftême 
total  ; & par  conféquent  la  force  centrifuge  qui  agit 
en  fens  contraire  de  la  force  de  gravité  , retarde  la 
defeente  des  graves,  & elle  la  retarde  d’autant  plus  , 
qu’elle  eft  plus  grande.  La  force  de  la  gravité  eft  à la 
force  centrifuge  vers  l’équateur  , comme  189  eft 
à 1 ; or  par  conféquent  les  corps  qui  s’y  trouvent  y 
perdent  ^ parties  du  poids  qu’ils  auroient , fi  la 
terre  étoit  en  repos.  La  force  centrifuge  étant  donc  ^ 
extrêmement  petite  vers  les  pôles , les  corps  qui  ne 
pefent  à l’équateur  que  188  livres  , peferont  aux  . 
pôles  189  livres.  On  a remarqué  en  effet  que  la 
pefanteur  eft  moindre  à l’équateur  qu’aux  pôles  ; la 
terre  tourne  donc  fur  fon  axe  dans  tous  les  ouvrages 
de  la  nature  qui  font  fournis  à notre  connoiffance  j 
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le  Créateur  paroît  agir  par  les  moyens  les  plus  courts, 
les  plus  aifés  & les  plus  fimples  ; or  fi  la  terre  paroît 
être  en  repos  & fi  les  étoiles  fe  meuvent , la  vîtefle 
des  étoiles  devra  être  immenfe , au  lieu  qu’il  ne  fau- 
drait , pour  expliquer  ces  mêmes  effets  , que  fup- 
pofer  à la  terre  un  mouvement  plus  modéré.  A cela 
on  peut  ajouter  une  démonftration  du  mouvement 
de  la  terre  tirée  des  caufes  phyfiques , dont  nous 
fommes  redevables  aux  découvertes  de  M.  Newton. 
Il  eft  démontré  que  toutes  les  planètes  gravitent  fur 
le  foleil , & toutes  les  expériences  confirment  que 
le  mouvement  foit  de  la  terre  autour  du  foleil , foit 
du  foleil  autour  de  la  terre , fe  fait  de  maniéré  que 
les  aires  décrites  par  les  rayons  reéleurs  de  celui 
des  deux  corps  qui  eft  mobile , font  égaux  en  tems 
égaux  , ou  font  proportionnels  au  tems.  Mais  il  eft: 
démontré  aufli  que  lorfqug  deux  corps  tournent  l’un 
autour  de  l’autre  , & que  leurs  mouvemens  font 
réglés  par  une  loi , l’un  doit  néceffairement  graviter 
fur  l’autre.  Or  fi  le  foleil  gravite  dans  fon  mouve- 
ment fur  la  terre , comme  l’a&ion  & la  réa&ion  font 
d’ailleurs  égales  & contraires , la  terre  devra  donc 
pareillement  graviter  fur  le  foleil.  De  plus  le  même 
auteur  a démontré  que  lorfque  deux  corps  gravitent 
l’un  fur  l’autre  , fans  s’approcher  direéiement  l’un 
de  l’autre  en  ligne  droite,  il  faut  qu’ils  tournent  l’un 
& l’autre  autour  de  leur  centre  commun  de  gravité. 
Le  foleil  & la  terre  tournent  donc  autour  de  leur 
centre  commun  de  gravité  ; mais  le  foleil  eft  un 
corps  fi  grand  par  rapport  à la  terre , laquelle  n’eft, 

f>our  ainfi  dire , qu’un  point  par  rapport  à lui , que 
e centre  commun  de  gravité  de  ces  deux  corps  doit 
fe  trouver  dans  le  foleil  même  , & peu  loin  de  fon 
centre.  La  terre  tourne  donc  autour  d’un  point 
qui  eft  fitué  dans  le  corps  même  du  foleil , & on 
peut  dire  conféquenvnent  qu’elle  tourne  autour  du 
foleil.  . > -, 
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Sans  le  mouvement  de  la  terre  , on  rend  inexpli- 
cables les  mouvemens  des  planètes.  Riccioli , par 
exemple  , qui  s’oppofa  toujours  à ce  mouvement 
diurne  reconnu  comme  contraire  à l’Ecriture  , fut 
cependant  ohligé  d’y  avoir  recours  pour  conftruire 
des  tables  qui  le  rapportaffent  un  peu  aux  obferva- 
tions  ; c’eft  ce  qu’avoue  franchement  le  P.  Defcha- 
les  , de  la  même  Société. 

Il  y a des  auteurs  qui  rejettent  le  mouvement  de 
la  terre  comme  contraire  à la  révélation , parce  qu’il 
eft  fait  mention  dans  l’Ecriture  du  lever  6c  du  cou- 
cher du  foleil  ; mais  on  ne  doit  entendre  par-là  que 
le  retour  de  fon  apparition  fur  l’horizon  au-deffous 
duquel  il  avoit  été  caché  ; 6c  par  fon  coucher , autre 
chofe  que  fon  occultation  au-deffous  de  l’horizon  , 
après  avoir  été  vifible  pendant  un  tems  au-deffus. 
De  même  lorfque  , dans  Jofué , il  eft  dit  que  le  foleil 
& la  lune  fe  font  arrêtés,  ce  qu’on  doit  entendre  par 
le  mot  de  jlation , c’eft  que  ces  luminaires  n’ont  point 
changé  de  fttuation  par  rapport  à la  terre  ; donc  ce 
général  du  peuple  de  Dieu  n’a  pu  demander  autre 
chofe , finon  que  le  foleil  qui  paroifl'oit  alors  fur 
Gédéon  , ne  changeât  point  de  fttuation  ; or  de  ce 

Î|u’il  demande  au  foleil  de  s’arrêter  dans  la  même 
ituation  , on  feroit  très-mal  fondé  à conclure  que 
le  foleil  tourne  autour  de  la  terre  , 6c  que  la  terre 
refte  en  repos. 

• Terre . - : 

Ainfi  la  terre  a deux  mouvemens  : l’un  diurne  de 
24  heures , ce  qui  forme  le  jour,  6c  d’où  naît  la  di- 
# verftté  de  la  nuit  6c  du  jour  ; l’autre  annuel , qui  eft 
de  365  jours  5 heures  45  minutes,  qui  formerit  l’an- 
née , 6c  par  lequel  on  rend  raifon  de  la  viciflitude 
des  faifons.  On  diftingue  dans  la  terre  trois  parties 
ou  régions  ; favoir  , i°.  la  partie  extérieure  qui 
produit  le?  végétaux  ; z°.  la  partie  intermédiaire 
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Remplie  par  les  fofliles  ; 30.  la  partie  intérieure  ou 
centrale  qui  nous  eft  inconnue.  Plufieurs  auteurs  la 
fuppofent  d’une  nature  magnétique  , d’autres  la 
regardent  comme  une  maffe  ou  fphere  de  feu  % 
ceux-ci  comme  un  abyme  ou  un  amas  d’eau  fur- 
monté  par  des  couches  de  terre  ; ceux-là , comme 
un  efpace  creux  & vuide  , habité  par  des  animaux 
qui  ont  leur  foleil , leur  lune , leurs  planètes  & toutes 
les  chofes  néceffaires  à leur  fubfiftance.  On  divife 
encore  le  corps  du  globe  en  deux  parties  ; l’une  exté- 
rieure , qu’on  appelle  écorce  , & qui  renferme  toute 
l’épaiffeur  des  couches  folides  ; & l’intérieure,  qu’on 
appelle  noyau  , qui  eft  d’une  nature  différente  de  la 
première  , & qui  eft  remplie  , fuivant  le  fentiment 
de  plufieurs  naturaliftes  , par  du  feu , de  l’eau  , ou 
quelqu’autre  matière  que  nous  ne  connoiffons  point. 
La  partie  extérieure  du  globe  nous  préfente  des  iné- 
galités, comme  des  montagnes  & des  vallées,  ou 
eft  plane  & de  niyeau , ou  creufée  en  canaux  , en 
fentes  , en  lits  , pour  fervir  aux  mers,  aux  rivières  , 
aux  lacs.  La  plupart  des  phyficiens  fuppofent  que 
cesinégalitésfont  provenues  d’une  ruptureou  boule- 
verfement  des  parties  de  la  terre , qui  a eu  pour  caufe 
des  feux  ou  des  eaux  fouterraines.  Burnet,  Stenon 
& d’autres  fuppofent  que  dans  fon  origine  & dans 
fon  état  naturel  la  terre  a été  parfaitement  ronde  , 
unie  & égale  ; & c’eft  principalement  du  déluge 
qu’ils  tirent  l’explication  de  la  forme  inégale  & irré- 
gulière que  nous  lui  voyons  ; on  en  parlera  à fon 
article  que  l’on  s’eft  propolc  de  donner.  C’eft  ainfi 
qu’on  trouve  dans  la  partie  extérieure  de-  la  terre 
différens  lits  qu’on  fuppofe  être  des  fédimens  dont 
les  eaux  des  différens  déluges  étoient  chargées , c’eft- 
à-dire  des  matières  de  différentes  efpeces  qu’elles 
ont  dépofées  en  fe  féchant  ou  en  formant  des  marais  ; 
on  croit  auffi  qu’avec  le  tems  ces  différentes  ma- 
tières fe  font  durcies  en  différens  lits  de  pierre , de 
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charbon  , d’argille  , de  fable , &c.  Mais  ce  n’efl  pas 
ici  le  lieu  de  la  difcuflion  , revenons  aux  opinions 
des  philofophes  fur  l’origine  du  monde  & fur  fa 
formation. 

Syjlême  de  Ltibnït £. 

Que  Burnet  dife  que  de  la  confufion  & du  mé- 
lange des  parties  diffemblables  naquit  une  confufion 
& une  fermentation  générale  dans  toute  la  malle  ; que 
de  cette  diffcnfion  vint  la  féparation  des  parties  , ôc 
qu’ainfi  du  chaos  fe  forma  le  monde.  Que  Defcartes 
imagine  des  tourbillons  pour  arranger  chaque  chofe 
dans  fa  place.  Que , félon  Leibnitz , la  terre  ait  com- 
mencé par  le  feu  ; qu’elle  doit  finir  par  le  feu  , & 
qu’elle  a fouffert  beaucoup  plus  de  changement  qu’on 
ne  l’imagine  ; que  le  même  auteur  dife  que  la  plus 
grande  partie  de  la  matière  terreflre  a été  embrâfée  - 
par  un  feu  violent  dans  le  tems  que  Moïfe  dit  que  la 
lumière  futféparée  des  ténèbres  que  les  planètes, 
aulli-bien  que  la  terre  , étoient  autrefois  des  étoiles 
£xes  & lumineufes  par  elles-mêmes  ; qu’après  avoir 
brûlé  long-tems  , elles  fe  font  éteintes  faute  de  ma- 
tières combuftibles  , & qu’elles  font  devenues  des 
corps  opaques  ; que  la  grande  quantité  de  fels  fixes 
de  fables  & d’autres  matières  fondues  & calcinées , 
qui  font  renfermées  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
prouvent  que  l’incendie  a été  général , & qu’il  a pré- 
cédé l’exiuence  des  mers  ; affiner,  comme  l’aüure 
"Whifton  , que  la  terre  a été  une  comete  , ou  pré- 
tendre , avec  Leibnitz  , qu’elle  a été  foleil  ; toutes 
ces  hypothefes  ne  paroiffent  que  des  efforts  d’efprit  • 
infrudueux. 

Syjlême  de  Woodward. 

"Wood-ward  fuppofe  qu’avant  le  déluge  le  centré 
de  la  terre  étoit  occupé  par  un  globe  immenfe  d’eau  ; 
qu 'alors  la  croûte  qui  l’enveloppoit  fut  rompue;  que 
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la  loi  qui  tenoit  les  rocs , les  pierres  ,•  les  métaux  & 
les  minéraux  dans  la  cohélion  , fut  fufpendue  ; ainfi 
ces  matières  furent  divifées , féparées  lans  cohérence 
départies,  mêlées,  détrempées  & confondues  dans 
l’eau  des  pluies  , des  mers  & du  grand  abyme  cen- 
tral. Les  parties  branchues  des  animaux  & des  végé- 
taüx  foutinrent  la  liailon  de  ces  corps  & leur  contex- 
ture. Enforte  que  la  fufpenlion  de  l’attradlion,  de 
la  gravitation , ou  de  la  preflion , ne  les  fit  point 
tomber  dans  la  diffolution  univerfelle.  Ces  animaux 
& ces  végétaux  confervés  en  entier  furent  noyés 
dans  cette  eau  bourbeufe.  Cet  océan  , après  avoi  r 
été  agité , fe  tranquillifa.  Les  matières  diflbutes  ou 
entières  , dont  l’eau  étoit  confufément  chargée  , fe 
féparerent  peu-à-peu  en  fe  précipitant  à-peu-près 
félon  les  loix  de  la  pefanteur.  D’abord  il  fe  forma 
une  fphere  vuide  ou  un  orbe  , & fur  fa  voûte  fe 
dépoferent  différentes  couches  dans  lefquelles  fe 
trouvèrent  enfermées  les  dépouilles  de  la  mer , &C 
les  relies  des  animaux  & des  végétaux  confervés.  Si 
les  loix  de  la  gravité  ne  furent  point  obfervées,  cela 
vient  de  l’agitation  & de  la  confulion  de  la  maffe  , 
de  la  grandeur  & de  la  petiteffe^des  parties  foute- 
nues  , de  la  quantité  des  matières  délayées  Sc  de 
l’efpace  qu’elles  ont  eu  à parcourir  pour  atteindre 
le  fond.  Le  même  auteur  étend  fon  hypothefe  juf- 
qu’à  la  confufion  entière  du  globe.  Ce  fyftême  a un 
inconvénient  fenfible,  c’eft  qu’il  demande  par-tout 
des  prodiges  , aufli  ell-il  renverfé  par"lui-même  , il 
ne  faut  pour  cela  que  l’entendre. 

SyfiSxie  de  Burnet. 

Notre  globe  , fuivant  Burnet , jouiffoit  d’un  équî« 
libre  perpétuel , effet  de  la  fituation  parallèle  qu’il 
lui  donne  par  rapport  au  foleil , l’équateur  & l’éclipti- 
que étoient  exaftement  correfpondans  & parallèles. 
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Cette  terre  étoit  fans  montagnes  , fans  rivieresf. 
Sous  une  croûte  compofée  de  diverfes  matières  eft 
caché  un  immenfe  océan  fouterrain  qui  l’environne 
de  toutes  parts  , une  maffe  folide  & fphérique  eft 
dans  cette  fphere  d’eau , elle  occupe  le  centre  de 
tout  le  globe.  La  croûte  defféchée  par  fuccefîion  de 
tems  , forme  des  ouvertures.  L’eau  qui  eft  deffous 
fe  dilate  , & fait  effort  contre  la  voûte  de  l’orbe  qui 
va  fe  rompre  en  pièces  & tomber  dans  l’abyme.  La 
terre  perd  fon  équilibre.  Son  axe  s’incline  : elle 
éprouve  une  fecouffe  violente , la  croûte  gerfée  & 
ébranlée  fe  rompt.  L’eau  fort  avec  violence  , & à 
proportion  de  la  maffe  qui  vient  occuper  fon  lieu. 
De-là  avec  les  pluies  qui  tombent  du  ciel , réfultent 
l’inondation  & le  bouleverfement  univerfel.  La  pluie 
ceffe  , l’évaporation  commence,  le  fec  paroît , & 
avec  lui  toutes  les  inégalités  du  globe  abymé  dans 
l’océan  fouterrain  : de-là  les  montagnes , les  mers , 
&c.  ainfi  fut  détruit  l’ancien  monde  , & de  fes  ruines 
fut  formé  le  nouveau.  Dès -lors  la  terre  a con- 
fervé  fa  fituation  oblique , d’où  naiffent  la  variété 
des  faifons  & les  météores  *aqueux  ou  enflammés. 
Pour  ébranler  topt  ce  fyftême , il  ne  faut  que  le 
remarquer  comme  appuyé  fur  des  fuppofitions  non- 
feulement  extraordinaires  , mais  encore  deûituées 
de  tout  fondement.  Comment  paffer  cette  ftruélure 
primitive  de  la  terre , cette  diffolution , & ce  refte 
de  fon  ancienne  formation  qui  eft  le  monde  aftuel? 
11  faut  encoÆ  ajouter  que  l’auteur  donne  à la  terre 
une  figure  qu’elle  n’a  point.  Ce  n’ctoit  pas  affez  que 
Newton  & Huyghens  l’euffent  rendu  applatie,  ils 
ne  s’accordoient  pas  encore  fur  la  quantité  de  l’ap- 
platiffement.  Mais  on  fait  , d’après  les  obferva- 
tions  , que  le  diamètre  de  l’équatêur  furpafle 
l’axe  d’une  cent  foixante  - dix  - huitième  partie  : 
d’ailleurg,  pour  peu  qu’on  rçfléçhiffe  fur  la  pofition 
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âôuelle  de  la  terre  par  rapport  au  plan  de  l’é- 
cliptique , on  conclura  qu’elle  n’a  jamais  pu  être 
autrement. 

Opinion  de  M.  de  Bufion. 

Suivant  M.  de  Buffon,  les  planètes  auroient  autre- 
fois appartenu  au  foleil , dont  elles  auroient  été  dé- 
tachées par  une  force  impulfive  commune  à toutes , 
qu’elles  confervent  encore  aujourd’hui , c’eft  l’ou- 
vrage d’une  comete  : elle  eft  tombée  obliquement 
fur  le  foleil  , -a  déplacé  cet  aftre  , en  a fillonné  la 
furface  , & en  a détaché  environ  la  fix  cent  cinquan- 
tième partie , pour  faire  toutes  ces  planètes.  Cette 
matière  , dans  un  état  de  liquéfaâion  , n’aura  d’a- 
bord été  qu’un  torrent  enflammé  ; enfuite  , par  le 
mouvement  de  l’attrattion , il  fe  fera  formé  divers 
globes  à différentes  diftances.  Peu-à-peu  ces  corps 
auront  changé  de  forme,  perdu  leur  lumière  & leur 
liquidité.  Par  le  mouvement  de  rotation  & en  vertu 
de  l’attraâion  mutuelle  des  parties , chaque  globe 
aura  du , avant  que  de  perdre  fa  liquidité,  prendre 
la  figure  d’un  fphéroïde  oblate  , & s’élever  vers  fon 
équateur.  Autour  du  globe  de  la  terre , pendant 
fon  état  de  fufion , s’élevèrent  d’épaifles  vapeurs 
qui  formèrent  l’air  & l’eau.  Ces  parties  aqueufes 
condenfées  retombèrent  enfin  fur  le  globe  & eij 
couvrirent  la  furface.  On  ne  s’étendra  pas  fur  cet 
expofé , chaoun  pouvant  lire  la  théorie  de  la  terre 
de  l’auteur  célébré  que  nous  citons  ; il  fuffîra  de 
dire  qu’il  préfente  ce  fyftême  fans  l’adopter , avec 
des  ornemens , une  éloquence  forte  & diftinfte , une 
étendue  & des  tours  propres  à lui  gagner  des  fuffra- 
ges.  Il  eft  encore  des  favans  àTefprit  defquels  beau- 
coup de  difficultés  fe  font  préfentées  ; ils  les  ont 
expofées  ; M.  Bertrand  , entr’autres , grand  natu- 
ralifte  , s’eft  élevé  contre  quelques  hypothefes: 

F % 


y Digitized  by  Google 


I 


84  Abrégé  élémentaire 
il  propofe  Tes  doutes  dans  un  de  fes  Mémoires  z 
il  faut  confulter  fur  cela  fon  Recueil  de  Traités 
d'Hijloire  Naturelle  , ouvrage  auffi  favant  que  fatif 
failant. 

Principes  de  Defcartes. 

Defcartes  pouffe  fes  principes  jufqu’à  faire  voir 
comment  l’univers  pourroit  avoir  pris  fa  forme 
préfente , & perfifter  continuellement  dans  fon  état 
par  des  principes  méchaniques.  Il  fuppofe  que  les 
petites  parties  de  la  matière  étoient  angulaires, 
enforte  qu’elles  rempliffoient  l’efpace  fans  laiffer 
aucun  interface  entr’elles  ; qu’elles  ont  été  dans 
des  agitations  continuelles  qui  ont  fait  brifer  les 
parties  angulaires  ; que  par-là  les  parties  de  la  ma- 
tière devinrent  rondes , & formèrent  ce  qu’il  ap- 

fselle  la  matière  du  fécond  élément . Les  parties  angul- 
aires étant  broyées  & réduites  en  particules  les 
plus  fubtiles  de  toutes  , devinrent  la  matière  de  fon 
premier  élément,  & fervirent  à remplir  tous  les' 
pores  de  l’autre.  Mais  comme  il  y avoit  une  quan- 
tité de  ce  premier  élément  plus  grande  qu’il  n’étoit 
néceffaire pour  cela,  elle  s’accumula  dans  le  centre 
des  tourbillons  , dont  le  philofophe  imagine  que 
l’univers  étoit  compofé  , & elle  y forma  le  corps 
du  foleil  & des  étoiles  : les  deux  furent  remplis  de 
la  matière  du  fécond  élément , le  milieu  de  la  lu-^ 
miere.  Mais  les  planètes  & les  cometqs  furent  com- 
pofées  d’un  troifieme  élément  plus  groflier  que  les 
deux  autres  , dont  il  expofe  la  génération  dans  tous 
fes  degrés.  Suivant  lui , la  matière  du  premier  élé- 
ment doit  s’être  échappée  conftamment  par  des 
interftices  qui  fe  trou-voient  entre  les  parties  fphé- 
riques  du  fécond  élément  oit  le  mouvement  circu- 
laire étoit  plus  grand , & doit  être  retournée  con- 
tinuellement aux  poiçs  de  ce  mouvement  vers  le 
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centre  du  tourbillon.  Là  ces  petites  parties  étant 
propres  à s’unir , elles  produifirent  à la  fin  les  par- 
ties groflieres  du  troifieme  élément  ; & lorfqtie 
celles  ci  vinrent  à s’adhérer  en  une  quantité  con- 
fidérable,  elles  donnèrent  naiffance  aux  taches  fur 
les  furfaces  des  aftres.  Quelques  uns  étant  écroulés 
de  ces  taches  devinrent  des  planètes  ou  des  comè- 
tes , & la  force  de  leur  rotation  s’affoibliffant , leurs 
tourbillons  furent  abforbés  par  quelqu’autre  tour- 
billon voifin  plus  puiffant.  C’eft  ainfi  que  l’auteur 
prétend  que  le  fyftême  folaire  fut  formé  : les  tour- 
billons dés  planètes  fecondaires  ayant  été  abforbés 
par  le  tourbillon  de  la  principale  & tous  enfemble 
par  celui  du  foleil.  Il  prétend  encore  que  les  par- 
ties du  tourbillon  folaire  augmentent  en  denfité, 
mais  diminuent  en  vîteffe  à une  certaine  diftance  , 
au-delà  de  laquelle  il  fuppofe  qu’elles  font  toutes 
égales  en  grandeur  , mais  qu’elles  augmentent  en 
vîteffe  à proportion  qu’elles  font  plus  éloignées 
du  foleil.  Dans  ces  régions  fupérieures  du  tour- 
billon , il  place  les  cometes  : dans  les  inférieures  , 
il  range  les  planètes , en  fuppofant  que  celles  qui 
font  plus  rares  font  plus  près  du  foleil , afin  qu’elles 
puiffent  correfpondre  à la  denfité  du  tourbillon 
où  elles  font  emportées.  Il  explique  la  gravité 
des  corps  terreflres  par  la  force  centrifuge  de 
l’éther  qui  tourne  autour  de  la-  terre.  Il  imagine 
que  l’éther  devroit  pouffer  en  - bas  les  corps  ^jui 
n’avoient  pas  une  aufli  grande  force  centrifuge , 
de  la  même  maniéré  qu’un  corps  qui  a une  gra- 
nité fpécifique  , moindre  que  celle  du  fluide  dans 
lequel  on  le  plonge  eft  pouffé  vers  le  haut.  Def- 
cartes  prétendit  aufli  expliquer  les  phénomènes  de 
l’aimant , & tout  ce  qui  fe  paffe  dans  la  nature  par 
les  mêmes  principes. 

Nous  en  avons  affez  dit  fur  ce  fyftême  & fur 
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les  autres , nous  conclurons  par  dire  que  le  méil-' 
leur  de  tous  eft  celui  qui  fe  rapproche  le  plus 
de  la  nature  des  chofes  & de  nos  l’ens , qui , joint 
aux  connoiffances  que  nous  avons  acquifes  par 
l’effort  de  l’efprit , ont  contribué  dans  tous  les  tem# 
aux  plus  belles  découvertes. 
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PHYSIQUE. 

C^Ette  fcience  , qu’on  appelle  aulîi  quelquefois 
PhlLofophie  naturelle , eft  la  lcience  des  propriétés 
des  corps  naturels,  de  leurs  phénomènes  & de  leurs 
effets  , comme  de  leurs  différentes  affeélions  & de 
leurs  mouvemens.  La  Phyfique  expérimentale 
cherche  jl  découvrir  les  raifons  & la  nature  des 
chofes  par  le  moyen  des  expériences , comme  celles’ - 
de  la  Chymie , de  l’Hydroftatique  , de  la  Pneuma- 
tique & de  l’Optique.  La  Phyfique  méchanique  & 
corpufculaire  fe  propofe  de  rendre  raifon  des  phé- 
nomènes , en  n’employant  point  d’autres  principes 

Sue  la  matière , le  mouvement  , la  ftrutture  , la 
gure  des  corps  & de  leurs  parties  , le  tout  confor- 
mément aux  loix  de  la  nature  & du  méchanifme. 
On  fait  remonter  l’origine  de  la  Phyfique  aux  Grecs; 
on  peut  dire , à la  gloire  du  fiecle  , qu’elle  s’eft  épu- 
rée & perfectionnée  de  nos  jours. 

1.  Terre. 

La  terre  eft  un  globe  d’environ  3000  lieues  de 
diamètre , ce  qui  fait  environ  9000  lieues  de  cir- 
conférence. On  convient  généralement  que  le  globe 
de  la  terre  a deux  mouvemens , l’un  diurne  , par 
lequel  il  tourne  autour  de  fon  axe  , dont  la  période 
eft  de  24  heures , ce  qui  forme  le  jour.  L’autre  an- 
nuel , & autour  du  foleil , fe  fait  dans  une  orbite 
elliptique  durant  l’efpace  de  365  jours  5 heures 
49  minutes , ce  qui  forme  l’année  : c’eft  du  pre- 
mier mouvement  qu’on  déduit  la  diverfité  de  la 
nuit  & du  jour  ; & c’eft  par  le  dernier  qu’on  rend 
raifon  de  la  viciffitude  des  faifons.  La  partie  exté- 
rieure du  globe  eft  celle  qui  produit  les  végétaux. 
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dont  les  animaux  & l'homme  fe  nourriflfent  ; la 
partie  du  milieu  , intermédiaire,  eft  remplie  par  les 
fofliles.  La  partie  intérieure  oi^centrale  eft  d’une  na- 
ture magnétique,  qu’on  confidere  comme  une  malle 
Sphérique  de  feu  ou  de  matières  ignées , c’eft  ce 
qu’on  appelle  feu  central.  La  partie  extérieure  du 
giobe  terreftre  préfente  des  inégalités  , comme  des 
montagnes  & des  vallées  ; elle  eft  plane  ou  de  ni- 
veau , ou  eft  creufée  en  canaux , en  fentes , en  lits, 
pour  fervir  aux  rivières  , aux  mers  , aux  lacs  ; ou 
a examiné  avec  attention  les  différens  lits  de  la 
. terre , leur  ordre , leur  nombre  , leur  fituation  par 
rapport  à l’horizon  , leur  écoulement  & leur  con- 
ftftance  , & on  a attribué  l’origine  de  leurs  forma- 
tions à un  déluge.  On  fuppofe  que , dans  cette  révo- 
lution , les  corps  terreftres  furent  diffous  & fe 
confondirent  avec  les  eaux,  & qu’ils  furent  foute- 
nus  de  façon  à ne  former  avec  elles  qu’une  mafle 
commune  ; cette  mafle  de  particules  terreftres  ayant 
été  foulevée  avec  l’eau  fe  précipita  fort  naturellement 
au  fond  , ôf  fuivant  les  loix  de  la  gravité,  les  parties 
les  plus  pefantes  s’enfoncèrent  les  premières,  puis 
les  plus  légères  , & ainfi  de  fuite.  En  fuppofant  que 
la  terre  , avant  le  déluge , fut  unie  & régulière  , 
les  différentes  révolutions,  comme  les  tremblemens 
de  terrç , les  éruptions  des  volcans,  ont  dû  produire 
différens  changemens  au  globe , altérer  l’ordre  & la 
régularité  de  fes  couches  , & lui  faire  prendre  la 
forme  irrégulière  que  nous  lui  voyons  à préfent* 

Air, 

On  fait  que  l’air  eft  un  fluide  huit  cens  fois  plus 
léger  que  l’eau.  On  doit  le  confldérer  moins  comme 
élément  que  comme  fupérieur  à eux  , puifque  fa 
. propriété  confifte  à ajouter  à leur  a&ivité  & à leur 
force.  Pour  démontrer  la  fupériorité  de  l’air  fur  les 
démens,  il  ne  fuflu  que  d'obferver  que  lorfqu’or» 
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parvient , autant  qu’il  eft  poftible , à le  féparer  des 
corps,  il  conferve  toujours  fa  force  & fon  élafti- 
cité  , quelques  violentes  & quelques  longues  que 
foient  les  operations  qu’on  peut  faire  fur  lui.  Dès- 
lors  on  doit  le  reconnoître  comme  inaltérable  , 
qualité  qui  ne  convient  à aucun  des  élémens , qui 
tombent  tous  en  diffolution  lorfqu’ils  en  font  fépa- 
rés.  Sa  différence  fe  démontre  encore  dans  fon  im- 
palpabilité  ; car , dans  la  décompofition  des  corps, 
on  trouve  vifiblement  l’eau  , la  terre  & le  feu  ; & 
quoiqu’on  fâche  indubitablement  que  l’air  y exifte, 
il  échappe  cependant  aux  yeux  , parce  que  fon 
aflion  eft  d’un  autre  ordre , & qu’il  ne  peut  être 
évidemment  confondu  avec  les  élémens  , quoiqu’il 
les  vivifie.  Il  n’eft  rien  dans  la  nature  tle  li  fubtil , 
& fon  aétion  & réa&ion  fur  tous  les  êtres  font  capa- 
bles des  plus  grands  effets. 

3 .Feu. 

On  peut  définir  le  feu  , la  matière  qui , par  fon 
aflion  , produit  immédiatement  la  chaleur  en  nous. 
M ais  le  feu  eft -.il  une  matière  particulière  , ou 
n’eft  ce  que  la  matière  du  corps  mife  en  mouve- 
ment ? C’eft  fur  quoi  les  philofophes  font  partagés. 
Les  fchçlaftiques  regardent  le  feu  comme  un  des 
quatre  élémens  ou  principes  des  corps.  Le  feu  , 
félon  Ariftote  , raffemble  les  parties  homogènes  & 
fépare  les  hétérogènes , mais  l’expérience  eft  con- 
traire à ce  fentiment.  Les  Cartéfiens  difent  que  le 
feu  n’eft  autre  chofe  que  le  mouvement  excité  dans 
les  particules  des  corps  par  la  matière  du  premier 
élément  dans  laquelle  ils  nagent.  Enfin  , félon  un 
grand  nombre  de  philofopbes  modernes , c’eft  une 
matière  particulière.  Comme  le  feu  échappe  à nos 
fens , & qu’il  fe  rencontre  dans  tous  les  corps 
dans  tous  les  lieux  oit  il  eft  poffible  de  faire  des 
expériences  , il  eft  très  - difficile  de  diftinguer  les 
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cara&eres  qui  lui  font  propres.  Le  feu  eft-il  un  fluide; 
comme  plufieurs  phyftciens  le  prétendent  ? Il  eft 
certain  qu’il  a , comme  eux,  la  mobilité  & la  tenuité 
des  parties  , mais  il  n’a  point  la  propriété  de  pref- 
fer,  également  en  tout  fens , & de  fe  mettre  au 
niveau.  Au  refte  , après  avoir  examiné  & comparé 
les  opinions  des  philofophes  fur  le  feu , ce  qui  en 
réfulte  de  plus  certain , c’eft  que  le  feu  eft  une  ma- 
tière particulière,  & préfente  dans  tous  les  corps; 
l’éleûricité  n’en  peut  laiffer  douter  , & une  fimple 
expérience  le  prouve  ; il  ne  s’agit  que  de  pefer  un 
corps  avant  qu’il  foit  pénétré  par  le  feu  , & immé- 
diatement après  qu’il  l’a  été  ; il  fera  plus  lourd  , & 
quand  même  on  le  trouveroit  moins  pefant  , on  ne 
pourroit  attribuer  ce  moins  de  pefanteur  qu’à  fa 
dilatation  fubite  par  l’air  ; mais  fi  on  fait  l’expérience 
dans  le  vuide  , alors  l’augmentation  du  poids  , par 
le  feu  , fera  fenfible. 

4.  Cohésion. 

C’eft  la  force  par  laquelle  les  particules  primi- 
tives , qui  conftituent  tous  les  corps,  font  attachées 
les  unes  aux  autres  pour  former  les  parties  fenfibles 
de  ces  corps , & par  laquelle  aufli  ces  parties  fen- 
fibles font  unies  & compofent  le  corps  entier. 

5.  Athmosphere. 

C’eft  le  nom  qu’en  donne  à l’air  qui  environne 
la  terre  , c’eft-à-dire  à ce  fluide  rare  & élaftique  , 
dont  la  terre  eft  couverte  par- tout  à une  hauteur 
confidérable  ; qui  gravite  vers  le  centre  de  la  terre 
& pefe  fur  fa  furface  ; qui  eft  emporté  avec  la  terre 
autour  du  foleil , & qui>en  partage  le  mouvement , 
tant  annuel  que  diurne.  On  entend  proprement  par 
iithmofpherc  l’air  confidéré  avec  les  vapeurs  dont  il 
eft  rempli.  Par  athmofphere , on  entend  aufli  la  maffe 
entière  de  l’air  environnant  la  terre  ; cependant 
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quelques  auteurs  ne  donnent  le  nom  d 'athmofphert 
qu’à  la  partie  de  l’air  prochedela  terre, quireçoitles 
vapeurs  &i  les  exhalaifons  , & qui  rompt  infenfible- 
ment  les  rayons  de  lumière.  L’efpace  qui  eft  au- 
deflus  de  cet  air  groflier,  quoiqu’il  ne  Toit  pas  entiè- 
rement vuide  d’air  , eft  fuppofé  rempli  par  une 
matière  plus  fubtile  qu’on  appelle  l'éther  ; il  eft 
appelle  pour  cette  raifon  région  éthérée  ou  efpace 
éthéré.  Les  corps  organifés  font  particuliérement 
affedés  par  la  preflîon  de  l’athmofphere  ; c’eft  à elle 
que  les  plantes  doivenuleur  végétation  , que  les 
animaux  doivent  la  refpiration , la  circulation  , la 
nutrition  ; elle  eftmuffi  la  caufe  de  plufteurs  altéra- 
tions dans  l’économie  animale  qui  ont  rapport  à la 
fanté  , à la  vie,  aux  maladies.  Par  conféquent  c’eft 
une  chofe  digne  d’attention  que  de  calculer  la  quan- 
tité précife  de  la  preflion  de  l’athmofphere.  Pour  en 
venir^à  bout,  il  faut  obferver  que  notre  corps  eft 
également  prefle  par  l’athmofphere  dans  tous  les 
points  de  fa  furface , & que  le  poids  qu’il  contient 
eft  égal  à celui  d’un  cylindre  d’air  , dont  la  bafe  , 
. feroit  égale  à la  furface  de  notre  corps , & dont  la 
hauteur  feroit  la  même  que  celle  de  l’athmofphere; 
or  le  poids  d’un  cylindre  d’air  , de  la  même  hauteur 

3ue  l’athmofphere  , eft  égal  au  poids  d’un  cylindVe 
’eau  , de  même  bafe,  de  trente- deux  pieds  de 

hauteur  environ  , ou  au  poids  d’un  cylindre  de  mer- 
cure de  même  bafe  , & de  vingt-neuf  pouces  de  hau- 
teur , ce  qui  fe  prouve  par  la  hauteur  à laquelle  l’eau 
s’élève  dans  les  pompes  & dans  les  fiphons.  De-là  il 
fuif  que  chaque  pied  carré  de  la  furface  de  notre 
corps  eft  prefle  par  le  poids  de  trente-deux  pieds 
cubes  d’eau  ; or  on  trouve  , par  l’expérience , qu’un 
pied  cube  d’eau  pefe  environ  70  livres  : donc  chaque 
pied  carré  de  la*furface  de  notre  corps  foutient  un 
poids  de  2140  livres  ; & fi  on  fuppofe  que  la  fur- 
..  face  du  corps  de  l’homme  contienne  quinze  pieds 
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carrés , ce  qui  n’eft  pas  éloigné  de  la  vérité  ; on 
trouvera  que  cette  furface  foutient  un  poids  de 
33600  livres.  Il  n’eft  pas  furprenant  que  le  chan- 
gement de  température  dans  l’air  affe&e  fi  fenfible- 
ment  nos  corps  ; mais  on  doit  s’étonner  qu’il  ne 
faffe  pas  fur  nous  plus  d’effet.  Car  quand  on  confi- 
dere  que  nous  foutenons  , dans  certains  tems , près 
de  4000  livres  de  plus  que  dans  d’autres,  & que 
cette  variation  eft  quelquefois  très-prompte  , il  y a 
lieu  d’être  furpris  qu’un  tel  changement  ne  brife  pas 
entièrement  le  tiffu  des  parties  de  notre  corps  ; no# 
vaiffeaux  doivent  être  fi  refferrés  par  cette  augmen- 
tation de  poids , que  le  fang  devwit  refter  ftagnant, 
fi  la  force  contrattive  du  cœur  n’étoit  plus  forte 
que  cette  réfiftance.  En  effet  dès  que  le  poids  de 
i’air  augmente  , les  lobes  du  poumon  fe  dilatent 
avec  plus  de  force  , & par  conféquent  le  fang  y eft 
plus  parfaitement  divifé  ; de  plus  le  mouvenftnt  du 
fang  étant  retardé  vers  la  furface  du  corps  , il  doit 
paffer  avec  la  plus  grande  abondance  au  cerveau , 
fur  lequel  la  prefîion  de  l’air  eft  moindre  à caufe  des 
parties  fortes  qui  le  couvrent  ; par  conféquent  la. 
fecrétion  & la  génération  des  efprits  fe  feront  dans 
le  cerveau  avec  abondance , & le  cœur  en  aura  plus 
d6  force  pour  porter  le  fang  dans  tous  les  vaiffeautf 
où  il  pourra  paffer  , tandis  que  ceux  qui  font  pro- 
ches de  la  furface  feront  bouchés.  Mais  l’effet  le 
plus  confidérable  de  la  preflïon  plus  ou  moins  grande 
de  l’air,  c’eft  de  rendre  le  fang  plus  ou  moins  épais, 
de  faire  qu’il  fe  refferre  dans  un  plus  petit  efpace  , 
ou  qu’il  en  occupe  un  plus  grand  dans  les  vaiffeaux 
où  il  entre  ; car  l’air  renfermé  dans  notre  fang  con- 
ferve  toujours  l’équilibre  avec  l’air  extérieur  , ôc 
fon  effort , pour  fe  dilater , eft  toujours  égal  à l’effort 
que  l’air  extérieur  fait  pour  le  comjKimer  ; de  ma- 
niéré que  fi  la  preftion  de  l’air  extérieur  diminue 
tant  foit  peu , l’air  intérieur  tfe  dilate  à proportion  , 
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& fait  que  le  fang  occupe  un  plus  grand  efpace.  On 
a fait  beaucoup  d’expériences  fur  des  dilatations  de 
l’air  très  - confidérables  , & beaucoup  plus  grandes 
que  celles  de  l’air  fur  le  fommet  des  montagnes  ; & 
on  a trouvé  que  ces  dilatations  fuivoient  la  raifon 
inverfe  des  poids  dont  J’air  étoit  chargé  ; d’où  quel- 
ques Phyficiens  ont  conclu  que  l’air  qui  eft  fur  le 
fommet  des  montagnes , eft  d’une  nature  différente 
de  celui  que  nous  refpirons  en-bas  : la  raifon  de 
cette  différence  doit  être  attribuée  à la  quantité  de 
vapeurs  & d’exhalaifons  groflieres  dont  l’air  eft  char- 
gé , & qui  eft  plus  confidérable  dans  la  partie  infé- 
rieure de  l’athmofphere  qu’au-deflus  ; ces  vapeurs 
étant  moins  élaftiques  & moins  capables  de  raré- 
faélion  que  l’air  pur , il  faut  néceft'airement  que  les 
raréfa&ions  de  l’air  pur  augmentent  en  plus  grande 
raifon  que  le  poids  ne  diminue. 

6.  Rare. 

Il  lignifie  un  corps  poreux  , dont  les  parties  font 
fort  diftantes  les  unes  des  autres  , & qui  par  confé- 
quent  , fous  un  grand  volume  , ne  contient  que 
très-peu.  de  matières.  En  ce  cas  rare  eft  oppofé  à 
denfe. 

7.  Densité. 

C’eft  cette  propriété  des  corps  par  laquelle  ils 
contiennent  plus  ou  môins  de  matière  fous  un  cer- 
tain volume, c’eftà-dire  dans  un  certain  efpace.  Ainfi 
on  dit  qu’un  corps  eft  plus  denfe  qu’un  autre  , lorf- 
qu’il  contient  plus  de  matière  fous  un  même  volume. 
-Par  conféquent  comme  la  maffe  eft  proportionnelle 
au  poids , un  corps  plus  denfe  eft  d’une  pefanteur 
fpécifique  plus  grande  qu’un  corps  plus  rare  ; & un 
corps  eft  d’autant  plus  denfe , qu’il  a une  plus  grande 
pefanteur  fpécifique. 
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8.  Condensation. 

C’eft  l’aéUon  par  laquelle  un  corps  eft  rendu  plus 
denfe , plus  compaft  Ôc  plus  lourd  par  quelque  caufe 
extérieure.  La  condensation  confifte  à rapprocher 
les  parties  d’un  corps  les  une#  des  autres , à augmen- 
ter leur  contaft  : elle  eft  le  contraire  de  la  raréfa&ion 
qui  les  écarte  les  unes  des  autres , diminue  leur  con- 
ta# , & par  conlequent  leur  cohéfion  , & rend  les 
corps  plus  légers  & plus  mous. 

9.  Friable. 

Se  dit  des  corps  tendres  & fragiles  qui  fe  diviïent 
& fe  réduifent  aifément  en  poudre  entre  les  doigts  ; 
ce  qui  vient  de  la  cohélion  des  parties  , qui  eft  fi 
petite,  qu’elle  ne  s’oppofe  que  très-foiblement  à 
leur  défunion  : telle  eft  la  pierre-ponce  , le  plâtre  , 
l’alun  brûlé  , & généralement  toutes  les  pierres 
calcinées. 

10.  Arc-en-ciel. 

C’e’ft  un  météore  en  forme  d’arc  de  diverfes  cou- 
leurs, qui  paroît , lorfque  le  tems  eft  pluvieux , dans 
line  partie  du  ciel  oppofée  au  foleil , & qui  eft  formé 
par  la  réfra&ion  des  rayons  de  cet  aftre  , au  travers 
des  gouttes  fphériques  d’eau  dont  l’air  eft  rempli. 
M.  Newton  a démontré  , d’après  les  obfervations 
qu’il  a faites,  que  l’arc  en-ciel  ne  paroît  jamais  que 
dans  les  endroits  oû  il  pleut , & oit  le  foleil  luit  en 
même  tems  ; l’on  peut  le  former  par  art , en  tournant 
de  dos  au  foleil  & en  faifant  jaillir  de  l’eau  qui , pouf- 
fée’  en  l’air  & difperfée  en  gouttes  , vienne  tomber 
en  forme  de  pluie  ; car  le  foleil  donnant  fur  ces 
gouttes  , fait  voir  un  iris  à tout  fpeâateur  qui  fe 
trouve  dans  une  jufte  pofition  à l’égard  de  cette 
pluie  & du  foleil  , fur-tout  fi  l’on  mrçt  un  corps 
noir  derrière  les  gouttes  d’eau.  Pour  ce  qui  eft  des 
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différentes  couleurs  que  donne  Vins , telles  que  le 
violet,  l’indigo,  le  bleu,  le  verd,  le  jaune  , l’orangé 
& le  rouge  , on  ne  peut  les  attribuer  qu’aux  parties 
hétérogènes  contenues  dans  celles  de  l’eau  ; tous  les 
différens  globules  homogènes  fe  réunifiant  & for- 
mant une  bande  de  l 'iris , & ainfi  de  fuite.  L’arc-en- 
ciel  ne  paroît  jamais  plus  grand  qu’un  demi-cercle  , 
parce  que  le  foleil  n’eft  jamais  vifible  au-deflous  de 
l’horizon , & que  le  centre  de  l’arc  eft  toujours  dans 
Il  ligne  d’afpett  : or , dans  le  cas  oh  le  foleil  eft  hj 
l’horizon  , cette  ligne  rafe  la  terre  ; donc  elle  ne 
s’élève  jamais  au-deflus  de  la  furface  de  la  terre. 

Vins  peut  paroître  tronqué  ou  rompu  , quand  un 
nuage  intercepte  les  rayons  ; il  peut  arriver  aufli 
qu’un  fpe&ateur  placé  fur  une  éminence  voie  l'iris 
prefque  ou  entièrement  rond , fi  le  foleil  eft  dans  ou 
fous  l’hôrizon  , & qu’à  cet  effet  la  ligne  d’afpeâ  , 
dans  laquelle  eft  le  centre  de  l’arc-en-ciel , foit  con- 
fidérablement  élevé  au-deflus  de  l’horizon.  La  lune 
forme  aufli  quelquefois  un  arc-en-ciel , mais  beau- 
coup plus  foible  que  celle  que  produit  le  foleil , à • 
caufe  de  fa  lumière  blanche  ; cet  iris  ne  peut  s’ap- 
perceVoir  que  dans  la  pleine  lune. 

ii.  Mercure  a é ri  eh. 

Il  y a dans  la  nature  un  mercure  diftinft  du  mer- 
cure terreftre  , dont  la  grande  propriété  eft  de  fépa- 
rer  le  feu  provenant  de  la  partie  terreftre  d’avec  le 
fluide  qui  doit  s’y  répandre.  Le  mercure  purifie  ce 
fluide  avant  qu’il  tombe  , & le  difpofe  à ne  commu- 
niquer à la  terre  que  des  propriétés  falutaires  , ce 
qui  produit  la  qualité  bienfaifanre  de  la  rofée  , & fa 
fupériorité  fur  le  ferein  & fur  le  brouillard  , qui  ne 
font  que  des  fluides  mal  épurés.  Le  mercure  aerien 
fert  univerfellement  de  médiateur  au  feu  & à l’eau  , 
cy.ii , comme  ennemis  irréconciliables,  ne  pourroient 
jamais  agir  de  concert, fans  un  principe  intermédiaire 
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qui  participant  de  la  nature  de  l’un  & de  l’autre  , 
quoiqu’il  paroifle  le  corps  le  plus  froid  les  rap- 
proche en  même  tems  qu’il  les  fépare , en  rendant 
leurs  propriétés  eflentielles  aux  êtres. 

iz.  Fents. 

Les  mouvemens  de  l’air  dépendent  de  plufieurs 
caufes.  La  plus  puiflante  de  toutes  eft  la  chaleur  du 
foleil,  dont  l’adion  produit  fucceflivement  une  raré- 
fadion  confidérable  dans  les  différentes  parties  de 
l’athmofphere.  La  force  d’attradion  du  foleil  & de 
la  lune  , moins  que  la  chaleur  de  ce  premier  aftre, 
produit  dans  l’air  un  mouvement  femblable  à celui 
du  flux  & reflux  de  la  mer  , & cette  raréfadion  que 
le  foleil  produit  donne  les  plus  grands  reflorts  à 
l’air  qui  en  reçoit  les  imprefîions.  11  eft  cependant 
à croire , quoi  qu’en  difent  quelques  naturaliftes  , 
que  l’attfadion  du  foleil  doit  produire  les  nuages 
qui  ne  font  formés  que  des  exhalaifons  de  toutes 
* les  parties  terreftres  qu’il  attire  ; la  preflion  irrégu- 
lière & en  fens  contraire  de  ces  nuages  doit  pro- 
duire de  l’air.  Il  y a aufli  des  vents  réglés  qui  font 
l’effet  de  la  fonte  des  neiges  ou  des  froids  exéeflifs  ; 
ils  fe  font  fentir  dans  différens  climats.  Le  flux  &C 
reflux  de  la  mer  produifent  aufli  des  vents  réglés 
qui  ne  durent  que  quelques  heures.  En  général  la 
prefflon  des  nuages , les  réfolutions  des  vapeurs  en- 
pluies  , les  exhalaifons*  terreftres  , l’inflammation 
des  météores  font  aufli  des  caufes  qui  toutes  pro- 
duifent des  agitations  confidérables  dans  l’athmo- 
fphere  , & toutes  les  caufes  qui  produiront  dans 
l’air , raréfa&ion  ou  condenfation  , produiront  des 
vents  ; ils  font  plus  réguliers  fur  mer  que  fur  terre  , 
parce  que  la  mer  étant  un  efpace  libre,  il  y a moins 
d’obftacle  à la  dire&ion  des  vents  que  fur  la  terre 
qui  les  partage  , au  moyen  de  fes  montagnes,  de  fgs 
villes  & de  fes  forêts. 

*3- 
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i$.  Tonnerre. 

Le  tonnerre  fe  forme  des  exhalaifons  Salines  & 
)fulfureufes  de  la  terre  , lesquelles  étant  tirées  de 
leur  Séjour  naturel  par  l’aûion  du  Soleil , de  même 
que  pouffées  aù-dehors  par  le  feu  terreftre , s’élèvent 
jdans  les.  airs  , où  le  mercure  aerien  s’en  empare  en 
les  enveloppant  ; il  les  renferme  par  Sa  tendance 
naturelle  à la  forme  Sphérique  & circulaire  , &c  par 
la  propriété  inhérente  en  lui  de  tout  lier , de  tout 
embraffer.  Il  a auffi  la  faculté  de  Se  diviSer  d’une 
maniéré  incompréhenfible , de  façon  qu’il  n’y  a pas 
jufqu’au  plus  petit  globule  de  ces  exhalaifons  fulfu- 
reufes  & falines , qui  n’en  rencontre  une  quantité 
fuffiSante pour  lui  Servir  d’enveloppe*  & c’eft  l’amas 
de  tous  ces  globules  qui  forme  les  nuages  , les 
matras  des  foudres.  A l’égard  de  l’explofion  , elle 
ne  peut  fe  faire  fi  aucun  agent  n’échauffe  ces  deux 
fortes  de  vapeurs , en  les  faifant  fermenter  ; on  le 
trouve  aiSément  dans  la  chaleur  extérieure  qui  agif- 
fant  fur  l’enveloppe  mercurielle , fufceptible  par  fa 
nature  d’une  divifion  confidérable , la  diffout , com- 
munique jufqu’aux  deux  fubftances  intérieures  , &c 
enflamme  la  partie  fulfureufe  qui  pouffe  & écarte 
avec  force  la  partie  faline  ; dans  cette  explofion  , le 
mercure  fe  trouve  divifé  & tombe  avec  le  fluide 
fur  la  Surface  de  la  terre  ; c’eft  pour  cela  que  l’eaii 
de  pluie  eft  plus  falutaire  que  les  autres  eaux , parce 
qu’elle  eft  chargée  de  ce  mercure  qui  eft  infiniment 
plus  pur  que  ie  mercure  terreftre.  Quant  au  bruit 
qui  provient  de  l’explofion  de  la  foudre , on  ne  peut 
l’attribuer  qu’au  choc  de  la  partie  faline  Sur  les  co- 
lonnes d’air  , parce  que , par  lui-même , le  feu  ne 
peut  rendre  de  bruit  > s’il  agit  librement  ; on  ne  peut 
douter  auffi  que  le  fel  n’influe  pour  beaucoup  à ren- 
dre l’explofion  plus  forte  , ainfi  que- Sur  la  couleur 
des  étoiles  qui  font  plus  blanches  quand  il  y domine, 
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que  lorfque  c’eft  le  foufre  qui  l’emporte  ; celui-ci 
rend  l’éclair  plus  rouge  & procure  un  bruit  moins 
aigu  , dont  l’effet  parvient  rarement  jufque  fur  la 
partie  terreftre.  A l’égard  de  l’opinion  vulgaire  que 
celui  qui  voit  l’éclair  n’a  rien  à craindre  de  la  foudre  , 
l’on  va  voir  jufqu’à  quel  point  on  doit  y ajouter  foi. 
S’il  n’y  avoit  qu’une  feule  colonne  d’air , ou  plutôt 
dans  l’air  & qu’une  feule  explofion  , on  n’auroit 
rien  à craindre  du  coup  qiu  accompagne  l’éclair.  Mais 
comme  les  colonnes  aériennes  , chargées  de  matiè- 
res analogues  à la  foudre , font  en  grand  nombre , & 
que  celle-ci  périt  prolonger  fa  courfe  tant  qu’elle 
rencontrera  de  ces  colonnes  propres  à la  nourrir  , 
il  n’eft  pas  poflible  d’être  à couvert  de  quelqu’ex- 
plofion  ; c’eft  pourquoi  un  homme  qui  auroit  vu 
l’éclair  ne  feroit  pas  frappé  de  l’explofion  qui  eft 
l’effet  de  celle-ci , mais  il  pourroit  l’être  d’un  autre 
coup  qui  n’eft  pas  celui  dont  il  aura  vu  dans  le 
même  inftant  l’éclair.  En  général  il  n’y  a point  d’éclair 
fans  explofion  plus  ou  moins  fenfible , ni  d’explofiorf 
fans  éclair.  Les  foirées  d’été  font  quelquefois  apper- 
cevoir  des  éclairs , mais  elles  ne  font  proprement 
que  des  météores  lumineux. 

14.  Pluie. 

, 1 

Elle  vient  des  nuées  dont  les  particules  aqueufes; 
tant  qu’elles  font  féparées  les  unes  des  autres  , de- 
meurent fufpendues  en  l’air.  Mais  lorfque  ces  par-, 
ticules  s’approchent  davantage  , enforte  qu’elles 
puiffent  s’attirer  mutuellement , elles  fe  joignent  & 
forment  une  petite  goutte , laquelle  commence  à 
tomber  dès  qu’elle  eft  devenue  plus  pefante  que 
l’air.  Cette  goutte  fe  réunit  à d’autres  & tombe  de 
la  groffeur  dont  nous  l’appercevons  fur  notre  globe. 
La  pluie  vient  auffi  des  vapeurs  terreftres  que  le 
foleil  repompe  , & que  l’air  ne  peut  ni  contenir  ni 
foutenir.  Diverfes  caufes  font  retomber  les  vapeurs 
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fur  la  terre  ; toutes  les  fois  que  la  denfité  , & par 
conséquent  la  pefanteur  Spécifique  de  l’air  fe  trouve 
diminuée  , les  exhalaifons  qui  étoient  en  équilibre 
avec  l’air  perdent  cet  équilibre , & s’affaiffent  par 
l’excès  de  leur  pefanteur  ; comme  aufli  lorfque  les 
exhalaifons  qui  ont  été  raréfiées  & élevées  par  le 
feu  viennent  à fe  refroidir  , elles  fe  condenfent , elles 
deviennent  plus  compares  & plus  pefantes  que 
l’air.  Lorfque  plufieurs  parties  éle%vées  dans  l’air  font  . 
pouffées  les  unes  contre  les  autres  par  des  vents 
contraires  , ou  qu’elles  fe  trouvent  comprimées  par 
des  vents  qui  Soufflent  contre  des  montagnes , ces 
parties  fe  réunifient  & acquièrent  une  pefanteur 
Spécifique  beaucoup  plus  grande  qui  les  fait  tomber. 
Le  vent  doit  tenir  le  principal  rang  entre  les  caufes 
de  la  pluie  ; lorfque  le  vent  Souffle  en-bas  & qu’il 
rencontre  en  même  tems  une  nuée  , il  faut  qu’il  la 
comprime  , qu’il  la  condenfe , qu’il  la  pouffe  vers 
la  terre , qu’il  force  les  parties  à s’unir , & par  con- 
séquent qu’il  la  change  en  pluie.  Lorfque  le  vent 
rencontre  quelques  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  mer 
& qui  font  fufpendues  au-deffus  , il  les  chaffe  vers 
la  partie  terreftre , 6c  les  pouffe  contre  les  monta- 
gnes ou  les  bois , il  les  condenfe  & les  réduit  en 
pluie.  C’eft  pour  cela  que  les  pays  de  montagnes 
&c  de  bois  Sont  plus  Sujets  aux  pluies  que  les  pays 
^)lats  & découverts  , où  les  nuées  roulent  avec  plus 
de  liberté.  Il  eft  rare  que  les  gouttes  de  pluie  aient 
plus  d’un  quart  de  pouce  de  diamètre , Suivant  les 
obfervations.  Dans  l’Afrique  Ôc  dans  la  Négritie  , 
on  prétend  qu’il  y tombe  des  gouttes  de  pluie  de 
la  groffeur  d’un  pouce  & que  dans  le  Mexique  les 
ondes  font  fi  terribles  , fans  être  mêlés  de  grêle  , 
que  les  hommes  6c  les  animaux  font  quelquefois 
ccrafés  par  leur  chute  ; mais  les  relations  font  fort 
fufpeâ-es.  Boerhave  a remarqué  que  les  pluies  qui 
arrivent  après  des  tems  de  léchereffe  font  moins 
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faines  que  les  autres , parce  qu’elles  font  chargées  dè 
différentes  femences  de  petits  infettes  qui  tombent 
de  l’air  à la  terre  en  même  tems  que  la  pluie.  Lespluies 
confiantes  font  mêlées  de  fels , d’efprits , d’huile  , 
de  terre , de  métaux , & peuvent  avoir  quelques 
propriétés  falutaires.  Il  pleut  rarement  lorsqu’il  fait 
un  gros  vent , à moins  que  la  direction  du  vent  ne 
foit  de  haut  en-bas  ; dans  ce  cas  il  peut  toujours 
- pleuvoir , car  la  pjuie  eft  pouffée  par  le  vent.  Mais 
ii  le  vent  a une  direélion  horizontale  , & qu’il  fouffle 
avec  une  vîteffe  qui  lui  faffe  parcourir  feize  pieds 
en  une  minute  , il  ne  tombera  pas  de  pluie,  parce 
que  ce  vent  pouffe  horizontalement  chaque  goutte 
avec  rapidité.  Pour  mefurer  la  quantité  de  pluie  qui 
•tombe  chaque  année  dans  un  lieu  quelconque  , 
il  faut  en  prendre  la  hauteur  ; les  Mémoires  de 
V Académie  des  Sciences  & les  Tranfaclions  Philofo - 
p hiques  font  remplies  de  ces  obfervations. 

15.  Grêle. 

Elle  eft  de  même  nattire  que  la  glace  ordinaire  ; 
ce  font  des  glaçons  d’une  figure  fphérique  formés 
par  des  gouttes  de  pluie  qui  s’étant  gelées  dans  l’air» 
tombent  fur  la  terre  avant  que  d’avoir  pu  fe  dége- 
ler. La  neige  , dont  les  différences  d’avec  la  grêle 
font  vifibles  & connues , n’efl  aufîi  que  de  l’eau 
qui  s’eft  glacée  dans  l’air  : fi  la  congélation  faifit  lef 
molécules  aqueufes  des  vapeurs  terreftres  avant 
qu’elles  fe  foient  réunies  en  groffes  gouttes  , ces 
molécules  fe  convertirent  en  grêle , fi  les  particules 
d’eau  ont  le  tems  de  fe  joindre  avant  que  d’être 
prifes  par  la  gelée.  Ainfi  la  groffeur  de  la  grêle  dé- 
pend beaucoup  de  celle  des  gouttes  de  pluie  dont 
elle  efl  formée  ; & les  mêmes  variétés  qu’on  obferve 
dans  les  gouttes  de  pluie , quant  à la  groffeur , fe 
feront  remarquer  dans  les  grains  de  la  grêle.  On  fait 
que  le  tonnerre  accompagne  le  plus  fouvent  la  grêl^ 
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|n  été , il  faut  alors  que  l’air  foit  chargé  de  plufieurs 
exhalaifons , & les  gouttes  d’eau  qui  compofent  une 
nuée  fe  glaceront  par  le  froid  d’une  nuée  voifine  , 
fans  laquelle  la  préfence  des  fels  volatils  aura  excité 
des  diflblutions  & des  effervefcences  froides.  N’eft- 
ce  pas  aufli  en  facilitant  l’évaporation  de  l’eau  que 
l’air  agité  la  refroidit  ? En  effet , à la  hauteur  oii  fe 
forme  la  grêle  dans  notre  athmofphere  , la  tempé- 
rature  de  l’air  eft  fouvent  exprimée  par  dix  ou  huit 
degrés  du  thermomètre  audeflùs  de  la  congélation. 
Un  vent  médiocrement  froid,  tel  qu’il  s’en  éleve  au 
commencement  des  orages,  diminuera  cette  tem- 
pérature de  trois  ou  quatre  degrés;  les  gouttes  d’eau 
refroidies  à cinq  ou  fix  degrés  par  la  communication 
du  froid  de  l’athmofphere  , recevront  encore  deux; 
degrés  de  froideur  , par  cela  feul  qu’elles  feront 
expofées  à un  courant  d’air  , à un  air  inceflamment 
renouvellé  ; encore  quelques  degrés  de  froid  , 
les  gouttes  d’eau.,  perdant  leur  liquidité.,  fe  conver-. 
liront  en  glace. 

16.  Ne  i g Ei 

*•  * • 

C’eft  une  eau  congelée  qui,  dans  certaines  confti-, 
tutions.  de  l’athmofphere  , tombe  des  nuées  fur  la 
terre  fous  la  forme  d’une  multitude  de  flocons  plus 
ou  moins  gros  ; un  flocon  de  neige  n’eft  qu’un  amas 
de  très-petits  glaçons  aflèmblés  en  differentes  ma- 
niérés , & formant  quelquefois  autour  d’un  centre; 
des  efpeces  d’étoiles  à fix  pointes.  Les  nuées  font 
des  brouillards  élevés  dans  l’athmofphere  , c’eft-à-, 
dire  des  amas  de  vapeurs  & d’exhalaifons  terreftres 
aflez  groflïeres  pour,  troubler  la  tranfparence  de- 
L’air , où  elles  font  fufpendues  à diverfes  hauteurs, 
plus  ou  moins  confidérables.  Plufieurs  caufes  for-, 
çant  les  vapeurs  aqueufes  de  s’unir  ^ les  convertif-, 
fient  en  petites  pluies  ; ces  gouttes  venant  à. tomber,, 
il  arrive  que  la.  froideur  dq. l’air  qu’elles  traverfent 
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eft  affez  confidérable  pour  fufpendre  leur  chute  & 
pour  les  geler  ; elles  fe  changent  alors  en  petits  gla- 
çons ; d’autres  gouttes  qui  les  fuivent  fe  joignant  à 
elles , fe  gelent  aulli , & de  cette  maniéré  il  fe  forme 
une  multitude  de  flocons  qui  ne  peuvent  être  que 
fort  rares  & légers  , l’union  des  petits  glaçons  étant 
toujours  imparfaite.  Il  eft  donc  abfolument  nécef- 
faire  , pour  la  formation  de  la  neige  , que  la  congé- 
lation faififfe  les  particules  d’eau  répandues  dans  l’air 
avant  qu’elles  fe  foient  unies  en  grofles  gouttes. 
Car  fi  les  gouttes  de  pluie , lorfqu’elles  perdent  leur 
liquidité  , font  déjà  d’une  certaine  grofieur , qu’elles 
aient , par  exemple  , deux  ou  trois  lignes  de  diamè- 
tre , elles  fe  changent  en  grêle  & non  en  neige  ; la 
grêle  , dont  le  tifl'u  eft  compa&e  & relferré , eft 
parfaitement  femblable  à la  glace  ordinaire.  La  neige 
au  contraireeft  de  même  nature  que  la  gelée-blanche, 
l’une  fe  forme  dans  l’air , & l’autre  fur  la  furface  des  ' 
corps  terreftres.  La  neige  n’étant  que  de  l’eau  con- 
gelée ne  peut  fe  former  que  dans  un  air  refroidi  au 
degré  de  la  congélation  Si  au-delà  ; fi  en  tombant 
elle  traverfe  un  air  chaud , ce  qui  n’eft  pas  ordinaire, 
elle  fera  fondue  avant  que  d’arriver  fur  la  terre  ; c’eft 
la  raifon  pour  laquelle  on  ne  voit  point  de  neige 
dans  la  zone  torride  ni  en  cté  dans  nos  climats , li 
ce  n’eft  fur  le  haut  des  montagnes  les  plus  élevées. 
Si  la  neige  , comme  on  n’en  peut  douter  , dépend  , 
dans  fa  formation  , de  la  conftitution  préfente  de 
l’athmofphere  , il  n’eft  pas  moins  certain  qu’étant 
tombée  , elle  influe  à fon  tour  fur  cette  même  con- 
flitution  ; car  les  vents  qui  ont  pafle  fur  des  mon- 
tagnes couvertes  de  neige  , refroidiflent  toujours 
les  lieux  oit  ils  1e  font  fentir  , à des  diftances  plus 
ou  moins  .confidérables  , félon  leur  direéfion  & leur 
force  ; c’eft  la  raifon  pour  laquelle  certains  pays 
font  moins  chauds  qu’ils  oe  devroient  être  par  leu? 
(lutation  fur  notre  globç. 
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Rosée. 


■ C’eft  un-  météore  aqueux  , que  l’on  peut  diftin- 
guer  en  trois  efpeces  ; lavoir  la  rofée  qui  s’élève  de 
la  terre  dans  l’air  , la  rofée  qui  retombe  de  l’air , 8c 
enfin  celle  qu’on  apperçoit  fous  la  forme  de  gouttes 
furies  feuilles  des  plantes,  des  arbres  & de  tous  les 
végétaux.  La  rofée  s’élève  de  la  terre  par  l’adion  fen- 
fible  du  foleil  pendant  les  mois  d’été  j le  foleil  ne  pro- 
duit pas  ces  effets  dans  le  moment , mais  infenfible- 
ment  ; car  aufli-tôt  qu’il  paroît  au-deffus  de  l’horizon, 
il  commence  à échauffer  la  terre  , & y darde  fes 
rayons  , & fa  chaleur  continue  de  s’introduire  plus 
profondément  jufqu’à  une  ou  deux  heures  après 
ion  coucher  ; c’eft  alors  que  la  chaleur  commence 
à s’arrêter  , & qu’elle  commence  à remonter  infen- 
fiblement.  C’eft  par  cette  raifon  que  , lorfqu’à  la 
campagne  après  un  jour  chaud , on  vient  à avoir 
une  foirée  froide , on  voit  fortir  des  canaux  & des 
foffés  la  vapeur  de  l’eau  , qui  s’élève  en  maniéré  de 
fumée  ; cette  vapeur  ne  fe  trouve  pas  plutôt  à la 
hauteur  d’un  pied  ou  de  deux , au-deffus  de  l’endroit 
d’où  elle  part , qu’elle  fè  répand  également  de  tous 
côtés  ; alors  la  campagne  paroît  couverte  d’une 
rofée  qui  s’élève  infenfiblement  ; elle  humede  tous 
les  corps  fur  lefquels  elle  tombe  ; il  s’élève  moins 
de  rofée  dans  les  lieux  fecs  que  dans  le^^ux  humi- 
des , 8c  dans  tous  les  cas  elle  ell  cS^ofée  des 
particules  qui  compofent  la  terre  ; car  dans  les  pays 
dont  la  terre  eft  graffe  , la  rofée  fera  huileufe  ; où 
la  terre  eft  fulfureufe , il  y aura  dans  la  rofée  des 
parties  volatiles  de  foufre  , comme  dans  les  lieux 
marécageux , & cette  rofée  n’eft  pas  faine  pour  cer- 
tains êtres.  Il  ne  tombe  point  de  rofée  lorfqu’il  fait 
un  gros  vent , parce  que  toutes  les  parties  diverfes 
qui  s’élèvent  de  la  terre  font  emportées  par  le  vent , 
Ù que  tout  ce  qui  a pu  s’élever  dans  l’air  pendant 
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le  jour  eft  aufli  arrêté.  11  tombe  beaucoup  de  roféd 
dans  le  mois  de  mai , parce  que  le  foleil  met  alors 
en  mouvement  tous  les  fucs  nouveaux  de  la  terre  , 

& fait  monter  beaucoup  de  vapeurs.  La  rofée  de 
mai  eft  plus  aqueufe  que  celle  de  l’été , parce  que 
la  grande  chaleur  volatilife  l’eau  , les  huiles  & les 
fels. 

18.  Nuées. 

Elles  ne  font  autre  chofe  que  des  brouillards  qui 
s’élèvent  plus  ou  moins  haut  dans  l’athmofphere  , ce 
qui  dépend  fur-tout  de  la  différence  de  leur  pefanteur 
fpécifique,  qui  les  tient  en  équilibre  avec  un  air  plus 
ou  moins  denfe.  11  paroît,  par  des  obfervation$ 
réitérées , que  les  nuées  flottent  toujours  au-deffous 
des  plus  hautes  montagnes  ; on  n’en  a jamais  apperçu 
au-deffus  , & on  a calculé  que  les  plus  hautes  nuées 
ne  s’élèvent  jamais  à la  hauteur  de  cinq  mille  pas  , 
peut-être  y a-t-il  cependant  quelques  exhalaifons 
iubtiles  qui  montent  beaucoup  plus  haut.  Le  vent 
fait  quelquefois  avancer  les  nuées  avec  une  fi  grande 
rapidité,  qu’elles  font  deux  à trois  lieues  en  unei 
heure  ; il  arrive  fouvent  qu’elles  fe  mettent  en  piè- 
ces , & fe  divifent  de  telle  maniéré  , qu’elles  diîpa- 
roiffent  ; de-là  vient  que  le  ciel  qui  paroît  quelque- 
fois ferein  , clair  & étoilé  , le  foir , eft  couvert  en 
quelques  lucres  de  nuages  qui  fe  répandent  en  pluie. 

A l’égard^res  diverfes  couleurs  des  nuées  , elles 
dépendent  des  matières  différentes  qui  les  com- 
pofent , réfléchies  vers  nous  par  le  foleil  ; les  nuées 
lémblent  être  une  des  caufes  principales  des  vents 
qui  foufflent  de  toute  part.  Les  obfervations  faites 
en  1709,  1740  , 1754,  1767,  1768  & en  1776  , 
démontrent  qu’après  les  froids  exceflifs  & conti- 
nuels il  doit  réfulter  des  tems  couverts , & par  con-  \ 
iéquent  des  vents  & des  pluies  fréquentes , abon- 
dantes êc  durables , jufqu’à  ce  que  les  exhalaifons 
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«ut  ont  été  refferrées  & congelées  par  le  froid  fe 
foient  entièrement  diflous  en  molécules  aqueufes  , 
& fe  foient  répandues  néceflairement  fur  la  terre 
d’où  elles  s’étoient  élevées.  • 

19.  J 1 MA  NT. 


Pierre  ferrugineufe  affez  femblable  en  poids  8s 
On  couleur  à l’efpece  de  mine  de  fer  , qu’on  appelle 
en  roche.  Elle  contient  du  fer  en  une  quantité  plus 
ou  moins  confidérable  , & c’eft  dans  ce  métal  uni 
au  fel  & à l’huile,  que  rëfide  la  vertu  magnétique  , 
plutôt  que  dans  la  fubftance  pierreufe.  Chaque 
aimant , tel  divifé  qu’il  foit , a deux  pôles  dansief- 
quels  réfide  la  plus  grande  partie  de  fa  vertu.  On 
les  reconnoît  en  roulant  une  pierre  d’aimant  quel-r 
conque  dans  de  la  limaille  de  fer.  Toutes  les  parties 
de  la  limaille  qui  s’attachent  à la  pierre  , fe  dirigent 
vers  l’un  ou  l’autre  de  ces  pôles  ; & celles  qui  font 
immédiatement  deflus,  font  en  ces  points  perpen- 
diculairement hériflees  fur  la  pierre  ; enfin  la  linjâillei 
de  fer  eft  attirée  avec  plus  de  force  , & en  plus 
grande  abondance  fur  les  pôles  que  par -tout  ail- 
leurs. On  appelle  axe  de  l'aimant  la  ligne  droite  qui 
le  traverfe  d’un  pôle  à l’autre  , & l’équateur  de  l’ai- 
mant eft  le  plan  perpendiculaire  qui  le  partage  par, 
le  milieu  de  fon  axe.  On  a donné  aux  pôles  de  l’ai- 
mant les  mêmes  noms  qu’aux  pôles  du  monde , parce 
que  l’aimant,  mis  en  liberté,  a la  propriété  de  diri-, 
ger  toujours  fes  pôles  vers  ceux  de  notre  globe, 
c’eft-à-dire  qu’un  de  fes  pôles  regarde  toujours  le 
nord  , & l’autre  le  midi  ; fi  on  le  laiffe  flotter  libre- 
ment fur  une  eau  dormante  , ou  s’il  eft  mobile  fur 
fon  centre  de  gravité , ayant  fon  axe  parallèle  à l’ho- 
rizon. Le  phénomène  de  l’atti^élion  réciproque  de 
deux  aimans  , d’un  aimant  & d’un  morceau  de  fer, 
ou  bien  de  deux  fers  aimantés,  eft  celui  qui  a le  plus 
excité  l’admiration  des  obfervateurs  ; mais  ils  nç 
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nous  ont  pas  même  laiffé  de  conjedures  plaufibles» 
11  y a des  aimants  donc  l’adivité  s’étend  juîqu’à  qua- 
torze pieds , & d’autres  dont  la  vertu  eft  infenfible 
à huit  ou  neuf  ponces.  La  fphere  d’adivité  d’un 
aimant  donné  a elle-même  une  étendue  variable  ; 
elle  eft  plus  grande  en  certains  jours  que  dans  d’au- 
tres , fans  qu’il  paroiffe  que  ni  la  chaleur  , ni  l’humi- 
dité, ni  la  féchereffe  de  l’air  aient  parrà  cet  effet.  On 
a obfervé  aufli  que  la  force  magnétique  agit  d’abord 
d’une  maniéré  infenfible , & qu’elle  devient  plus 
confidérable  à mefure  que’Ie  corps  attiré  s’approche 
de  l’aimant.  Quoique  ni  la  flamme , ni  le  courant 
des'eaux  , ni  l’oppofition  de  quelques  corps  folides 
ne  portent  aucun  obftacle  aux  effets  d’attradion  & 
de  répulfion  de  l’aimant  au  point  que  , fi  l’on  met- 
toit  entre  deux  aimants  une  maffe  de  plomb  épaiffe 
de  cent  livres  , l’attradion  & la  répulfion  auroient 
lieu  ; cependant  une  feule  plaque  de  fer  battu  affoi- 
blit  considérablement , fi  elle  n’interrompt  pas  fa 
force  attradive  & répulfive.  Cet  effet  eft  celui  du 
moins  de  porofité  du  dernier  métal.  L’aimant  attire 
le  fer  avec  plus  de  vigueur  qu’il  n’attire  un  autre 
aimant  ; & fi  on  le  préfente  à quelque  corps  dont 
la  fubftance  eft  en  partie  inconnue  , on  découvrira 
aufli  tôt  par  l’aimant  s’il  contient  du  fer.  L’aimant  fe 
trouve  dans  les  mines  de  fer  ou  de  cuivre  ; lorfqu’il 
eft  nouvellement  lorti  de  la  mine,  il  n’a  que  la  vertu 
d’élever  de  très-petits  poids  ; mais  lorfqu’il  eft  armé, 
cette  armure  réunifiant  fa  vertu  vers  fes  pôles,  aug- 
mente fa  force.  On  a vu  certains  aimans  porter  un 
morceau  de  fer  cubique  pefant  une  livre  ; & ce 
même  aimant  ne  pourra  pas  foutenir  un  fil  de  fer 
d’un  pied  de  longueur  ; enforte  qu’augmenter  la 
longueur  du  corps  fyfpendu  , c’eft  un  moyen  de 
diminuer  l’effet  de  la  vertu  attradive  des  pôles  de 
l’aimant,  parce  que  ces  pôles  n’ont  qu’une  fphere 
déterminée.  On  appelle  aimant  artificiel  un  morceau- 
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de  fer  aimanté  ; quand  on  fait  bien  les  compofer  , 
ils  valent  quelquefois  des  aimants  naturels. 

20.  Aiguille  aimantée. 

C’eft  une  lame  d’acier  longue  & mince , mobile 
fur  un  pivot  par  fon  centre  de  gravité  , & qui  a reçu 
d’une  pierre  d’aimant  la  propriété  de  diriger  fes  deux 
extrémités  vers  les  pôles  du  monde.  Il  arrive  que  le 
grand  froid  détruit , ou  du  moins  fufpend  la  vertu 
directive  de  l’aiguille  aimantée.  Voyez  le  voyage  du 
capitaine  ELlis.  La  découverte  de  la  déclinaifon  de 
l’aiguille  aimantée  a fuivi  de  peu  de  tems  celle  de  fa 
direction. 

ai.  Phosphore. 

- / 1 

C’eft  un  corps  qui  a la  propriété  de  donner  de  la 
lumière  dans  l’oblcurité.  Les  phofphores  naturels 
font  la  pierre  de  Boulogne  , la  topafe  de  Saxe  , 8c 
les  pierres  de  ce  genre.  Les  phofphores  artificiels 
font  compofés  de  diverfes  matières  cle&riques  , ils 
font  les  produits  de  différentes  diffolutions  , ou  font 
formés  par  l’art.  En  général  le  nom  de  phofphore  a 
été  donné  à différens  corps , dans  lefquels  l’élément 
du  feu  qu’ils  contiennent  devient  apparent.  La  caufe 
de  la  lumière  des  phofphoreseft  que  la  mariere  du  feu, 
ou  celle  de  la  lumière , fe  trouve  plus  abondantejdans 
ces  corps  que  dans  d’autres  ; enforte  que  le  fimple  frot- 
tement peut  le  mettre  enaé!ion,ouque  la  fimpleaftion 
des  particules  de  feu  ou  de  lumière  répandue  dans 
l’air  peut  l’animer.  Il  cft  des  bois  durs  & réfineux,  le 
fucre , la  cadmie  des  fourneaux,  le  mélange  de  chaux 
& de  fel  ammoniac,  qui  rendent  aufti  de  la  lumière. 
Il  eft  aufti  des  corps  qui  font  rendus  phofphores  par 
le  fluide  éleôrique  qui  les  pénétré  ; tels  font  les 
verres  luifans  , les  yeux  de  quelques  animaux 
vivans  , la  chair  de  ceux  qui  font  nouvellement 
lues,  certains  poiffons  vivans , les  poils  de  certains 


Digitized  by  Google 


>08  Abrège  élémentaire 
animaux,  ceux  des  hommes.  Tous  ces  corps  ne  font 
pas  par  eux-mêmes  phofphores,  mais  ils  le  devien- 
nent , en  ce  qu’ils  font  dans  cette  occafion  l’orfice- 
de  condufteur  de  la  matière  éleftrique  qui  fort  de 
ces  animaux.  On  range  dans  ce  même  ordre  tous 
les  phofphores  produits  par  l’éleôricité  qui  naiffent 
du  frottement , comme  le  mercure  agité  dans-  uh 
tube  vuide  d’air  ; ce  même  tube  fans  mercure  vive- 
ment frotté  extérieurement',  & en  général  les  pho- 
fphores éledriques  produits  par  communication  de 
l’éledricité.  Il  y a aulîi  le  phofphoT®  d’urine  , qui , 
s’il  eft.regardé  au  microfcope  , eft  vu  dans  toutes 
fes  parties,  éprouver  un  mouvement  violent  d’ébul- 
lition. Si  l’on  verfe  de  Peau  de  mer  nouvellement 
tirée  fur  un  mouchoir  de  coton,  d’un  tiflu  ferré, 
qui  foit  bien  étendu  en  forme  de  tamis  , la.  chute  de 
l’eau  fur  le  mouchoir  donne  des  étincelles  ; lorfque 
le  gros  de  l’eau  eft  écoulé  de  deffus  le  mouchoir-,  & 
qu’on  le  frotte  un  peu  fortement , il  en  réfulte  une 
grande  quantité  d’étincelles  , dont  la  lumière  peut 
durer  environ  une  demi-minute.  M-.  Leroi  rapporte, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie , qu’en  1749  il  a fait 
cette  expérience  , & qu’il  n’en  peut  attribuer  l’effet, 
malgré  le  fentiment  de  M.  l’Abbé  Nollet  & M.  Via- 
nelli , qui  l’attribuent  enfemble  à des  vers  luifans 
qui  fe  trouvent  dans  la  mer  , qu’à  une  matière  pho- 
fphorique  qui  brûle  & fe  détruit  lorftju’elle  donne 
de  la  lumière  , & qui  par  conféquent  fe  conlume  & 
fe  régénéré  continuellement  dans  la  mer. 

11.  Météore. 

C’eft  l’apparence  d’un  corps  qui  paroît  pendant 
quelque  tems  dans  l’athmofphere  & qui  y eft  formé 
des  matières  qui  y nagent.  Il  y en  a de  trois  fortes  : 
les  météores  ignés  compofés  d’une  matière  fulfu- 
reufe  exhalée  de  la  terre  , ou  proprement  de  l’air 
qui  prend  feu  ; tels  font  les  éclairs , le  tonnerre , les 
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fe>4X  follets  , les  étoiles  vulgairement  dites  torti - 
■bantcs  , & d’autres  qui  paroiflent  dans  l’air  tous 
différentes  formes.  Les  météores  aeriens  font  for- 
més d’exhalaifons.  Les  météores  aqueux  font  com- 
pofés  de  Vapeurs  oü  de  jparticules  aqueufes  ; tels 
font  les  nuages , les  arcs-en-ciel , la  grêle , &c.  8£ 
d’autte's  phénoihenes  qui  nous  font  connus. 

23.  Récipient. 

C’eft  un  vafe  de  verre  ou  d’autre  matière  qu’ori 
applique  fur  la  platine  de  la  machine  pneumatique  , 
& duquel  on  chaffe  l’air  par  le  moyen  de  la  pompe 
• d’où  réfulte  le  vuide. 

24.  Aggrègation. 

Se  dit  de  l’aflemblage  de  plufieurs  chofes  qui  com- 
pofent  un  feultout , fans  qu’avant  cet  affemblage  les 
unes  ni  les  autres  euffent  aucune  liaifon  quelconque 
enfemble.  La  même  définition  fe  trouve  dans  la  réu- 
nion de  plufieurs  corps  naturels  par  le  principe  de 
l’attra&ioh. 

25.  THERMOMETRE. 

C’eft  un  infiniment  qui  fert  à mefurer  les  degrés 
de  chaleur  ou  du  froid.  Il  eft  compofé  d’un  tuyau 
de  verre  , à l’extrémité  duquel  eft  une  boule  de 
même  métal.  On  y fait  entrer  de  l’efprit-de-vin  ou 
du  fffercure  ; les  thermomètres  faits  à l’efprit-de-vin 
font  plus  fenfibles  , & ceux  au  mercure  les  plus  fursi 
Dans  tous  les  cas , quand  l’air  qui  environne  le  tuyau 
devient  plus  chaud,  l’air  renfermé  venant  à fe  con- 
denfer  fait  monter  la  liqueur  de  la  boule  dans  lé 
tuyau  : ait  contraire  quand  l’air  qui  environne  lé 
tuyau  devient  plus  froid  ,-1’air  renfermé  venant  à fe 
dilater  , fait  defcendre  la  liqueur  plus  ou  moins  bas, 
iuivant  l’a&ion  de  l’air  extérieur.  Il  y a plufieurs 
maniérés  de  çompofer  les  thermomètres  , nous 
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en  devons  la  perfeüion  à MM.  de  Réaumur  & dtf 

Lille-. 

2 6.  BAROMETRE. 


C’eft  un  infiniment  qui  fert  à mefurer  la  pefatv^ 
teur  de  l’athmofphere  &C  Tes  variations.  Comme 
on  en  fait  la  compofition  , on  ne  va  expliquer  que 
fes  effets  qui  font  que  quand  le  poids  de  l’athmo- 
fphere  diminue  , la  furface  de  mercure  fe  trouve 
moins  comprimée  & le  mercure  defcend  : fi  le  poids 
de  l’air  augmente,  le  mercure  monte  ; car  la  co- 
lonne de  mercure  eft  toujours  égale  en  pefanteur  au 
poids  de  l’athmofphere  qui  pefe  deflus.-  Dans  cette  . 
explication  , on  fuppofe  que  la  preflion  de  l’air 
vienne  uniquement  de  fon  poids  qui  comprime  les 
parties  fupérieures  fur  les  inférieures.  Cependant  il 
eft  certain  que  plufieurs  caufes  concourent  à altérer 
la  preflion  de  l’air.  En  général  la  caufe  immédiate 
de  la  preflion  d’un  fluide  élaftique  tel  que  l’air,  c’eft 
la  vertu  élaftique  de  ce  fluide  , & non  de  fon  poids. 
On  ne  doit  donc  attribuer  la  fufpenfion  du  mercure 
dans  le  baromètre  au  poids  de  l’air,  qu’autant  que 
ce  poids  eft  la  caufe  principale  de  la  preflion  de  l’air. 
En  effet  le  mercure  du  baromètre  le  foutient  auffi 
bien  dans  une  chambre  exactement  fermée  qu’en 
plein  air  , parce  que  l’air  de  cette  chambre  , quoi- 
qu’il ne  porte  pas  lç  poids  de  l’athmofphere  , eft 
comprimé  de  la  même  maniéré  que  s’il  le  pojioit. 
Si  l’air  demeure  du  même  poids , & que  la  corn* 
preflion  de  fes  parties  vienne  à augmenter  ou  dimi- 
nuer par  quelque  caufe  accidentelle  ; alors  le  mer- 
cure defcendra  ou  montera  dans  le  baromètre ,{ 
quoique  le  poids  de  l’air  ne  foit  pas  augmenté. 


27.  Aurore  boréale. 

C’eft  un  phénomène  lumineux  , ainfi  nommé 
parce  qu’il  a coutume  de  paroître  du  côté  du  nord 
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t>u  de  la  partie  boréale  du  ciel , & que  fa  lumière  » 
lorsqu’elle  eft  proche  de  l’horizon , reffemble  à celle 
du  point  du  jour  ou  à l’aurore.  M.  de  Mairan  , en 
recherchant  la  caufe  de  ce  phénomène  , l’a  trouvée 
dans  la  lumière  zodiacale  ou  athmofphere  du  Soleil, 
qui  venant  à rencontrer  les  parties  Supérieures  de 
notre  air,  y dépofe  quelques  particules  lumineufes 
qui  tombent  dans  l’athmolphere  terreftre , à plus  on 
moins  de  profondeur , Selon  que  fa  pefanteur  Spé- 
cifique eft  plus  ou  moins  grande.  M.  de  la  Lande 
prétend  que  les  aurores  boréales  peuvent  avoir  plus 
de  rapport  avec  les  phénomènes  électriques , puis- 
qu’elles font  varier  fenfiblement  la  direction  de 
l’aiguille  aimantée  ; qu’elles  éleCtrifent  des  points 
ifolés  , & qu’on  a affuré  avoir  entendu  , dans  les 
aurores  boréales , un  pétillement  Semblable  à celui 
des  étincelles  électriques.  M.  de  la  Lande  ajoute 

3ue  , Suivant  les  rapports  obfervés  entre  la  matier® 
e l’aimant  & celle  de  l’éleCtricité  , il  ne  Seroit  point 
étonné  queJa  matière  éleCtrique  Se  portât  vers  le 
nord , & Sortît  par  les  pôles  de  la  terre  vers  les 
parties , Sur-tout  oit  il  y a le  plus  de  minéraux  ; que 
dans  ce  cas  elle  pourroit  produire  les  aurores  bo- 
réales, qui  font  en  effet  prefque  continuelles  dans 
les  régions  Septentrionales. 

18.  V u I D E. 

On  appelle  vuide  un  efpace  deftitué  de  toute 
•îatiere.  Le  vuide  difféminé  eft  celui  qu’on  fuppofe 
naturellement  placé  entre  les  corps  6c  dans  leurs 
interftices.  Comme  le  poids  & l’élafticité  de  l’air 
ont  été  prouvés  par  des  expériences  inconteftables, 
tous  les  mouvemens  peuvent  être  attribués,  mal- 
gré le  Sentiment  des  anciens  , avec  raifon  à la 
preflion  catifée  par  le  po’ds  de  l’air.  D’un  autre 
côt-é  , quoi  qu’en  difent  les  Péripatéticiens  6c  les  Car- 
téfiens , on  a prouvé  par  pluûeurs  conûdérations , 
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non-feulement  la  poflibilité , mais  l’exiftence  mêmà 
du  vuide  ; on  la  déduit  avec  raifon  du  mouvement 
général  & particulier  des  planètes,  des  cometes* 
de  la  chute  des  corps  * de  la  raréfaction  & de  la 
condenfation  des  différentes  gravités  fpécifiques  des 
corps , & de  la  divifibilité  de  la  matière.  La  force  de 
cet  argument  eft  démontrée  en  difant  : Que  tout 
mouvement  doit  fe  faire  en  ligne  droite  ou  dans  une 
courbe  qui  rentre  en  elle-même , comme  le  cercle  & 
l’ellipfe  , ou  dans  une  courbe  qui  s’étende  à l’infini , 
comme  la  parabole  ; que  la  force  mouvante  doit 
ioujours  être  plus  grande  que  la  réfiftance  : d’où  il 
fuit  qu’une  force  même  infinie  ne  fauroit  produire 
un  mouvement  dont  la  réfiftance  eft  infinie  ; & par 
conféqùent  que.  le  mouvement  en  ligne  droite  oit 
dans  une  courbe  qui  ne  rentre  point  en  elle- même, 
feroit  impoflible  dans  le  cas  où  il  n’y  auroit  point 
de  vuide  , parce  que  dans  ces  deux  cas  la  malle  à 
mouvoir , & par  conféqùent  la  réfiftance  doit  être 
infinie.  De  plus  de  tous  les  mouvemen%curvilignes> 
les  feuls  qui  puiffent  fe  perpétuer  dans  le  plein  , 
font  ou  le  mouvement  circulaire  autour  d’un  point 
fixe  , & non  le  mouvement  elliptique  , ou  d’une 
autre  courbure  * ou  le  mouvement  de  rotation  d’un 
corps  fur  fon  axe  , pourvu  que  le  corps  qui  fait  fa 
révolution  foit  un  globe  parfait  ou  un  fphéroïde  : 
or  de  pareils  corps  & de  pareilles  courbes  n’exiftent 
point  dans  la  nature  : donc  dans  ce  plein  abfolu  il 
n’y  a point  de  mouvement:  donc  il  y a un  Vuide.  Le» 
mouvemens  des  planètes &des  cometes  démontrent 
le  vuide.  M. Newton  s’explique  affezclairement  fur  ce 
fujet  dans  fa  philofophie  ; & fans  même  chercher  à 
approfondir  fes  raifonnemens , on  peut  dire  que  fi 
la  matière  eft  démontrée  divilible,  ainfique  la  diver- 
fité  de  la  figure  dans  fes  parties , le  vuide  difféminé 
eft  affez  évident  ; car  dans  la  fuppofition  du  plein 
abfolu  , l’on  ne  conçoit  pas  plus  qu’une  partie  de 

matiçr^ 


Digitized  by  Google 


' • de  Physique:  ’ nf 

hiatîere  puiffe  être  féparée  d’une  autre  que  l’on  ne 
peut  comprendre  la  divifion  des  parties  de  l’efpace 
abfolu.  Lorfqu’on  imagine  la  divifion  ou  féparation 
de  deux  parties  unies  , on  ne  fauroit  imaginer  autre 
chofe  que  l’éloignement  de  ces  parties  à une  certaine 
diftance  ; or  de  telles  divifions  demandent  néceffai- 
rement  du  vuide  entre  les  .parties.  Puifque  l’effence 
de  la  matière  ne  confifte  pas  dans  l’étendue , mais 
dans  la  folidité  ou  dans  l’impénétrabilité  , on  peut 
dire  que  l’univers  eft  compblé  de  cor£s  folides  qui 
fe  meuvent  dans  le  vuide. 

29.  Mouvement. 

On  s’abftiendra  dans  cet  article  de  traiter  de  toutes 
les  fortes  de  mouvemens  reccyipus  par  les  anciens , 
comme  la  création  , la  génération  , la  corruption  * 
le  tranfport  ou  le  mouvement  local ,» parce  que  ce 
dernier  eft  le  feul  qui  foit  actuellement  admis , dont 
tous  les  autres  mouvemens  ne  font  que  des  modifi- 
cations ou  des  effets.  Le  mouvement  abfolument  & 
vraiment  propre  eft  l’application  d’un  corps  aux 
différentes  parties  de.  l’efpace  infini  & immuable. 
Il  n y a que  cette  efpece  qui  (oit  un  mouvement 
propre  & abfolu , puisqu’elle  eft  toujours  engendrée 
& altérée  par  des  forces  imprimées  au  mobile  lui- 
même  , & qu’elle  ne  fauroit  l’être  que  de  la  forte 
parce  que  c’eft  d’ailleurs  à elle  quon  doit  rapl 
porter  les  forces  réelles  de  tous  les  corps  pour  en 
mettre  d’autres  en  mouvement  par  impulfion  & 
que  ces  mouvemens  lui  font  proportionnés.’  Le 
mouvement  relativement  commun , c’eft  le  change- 
ment de  fituation  d’un  corps  par  rapport  à d’autres 
corps  circonvoifins , & c’eft  de  lui  dont  on  parle 
quand  on  dit  que  les  hommes  , les  villes  & la  terre 
fe  meuvent.  C eft  celui  qu’un  corps  éprouve  lorl- 
qu’étant  en  repos  par  rapport  aux  corps  qui  l’entou- 
rent , il  acquiert  cependant  avec  eux  des  relations 
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fucceftives  par  rapport  à d’autres  corps  que  Port 
confidere  comme  immobiles  ; & c’eft  le  cas  dans 
lequel  le  lieu  abfolu  des  corps  change  , quand  leur 
lieu  relatif  refte  le  même  ; c’eft  ce  qui  arrive  à un 
pilote  qui  dort  fur  le  tillac  pendant  que  le  vaifteau 
marche  , ou  à un  poiffon  mort  que  le  courant  de 
l’eau  entraîne.  C’eft  aufti  le  mouvement  dont  on 
entend  parler , lorfqu’on  eftime  la  quantité  de  mou- 
vement d’un  corps,  & la  force  qu’il  a pour  en  pouf- 
fer un  autre.  Le  mouvement  relativement  propre  , 
c’eft  l’application  fucceiïive  d’un  corps  aux  diffé- 
rentes parties  des  corps  contigus  , à quoi  il  faut 
ajouter  que  lorfqu’on  parle  de  l’application  fuccef- 
five  d’un  corps  , on  doit  concevoir  que  toute  fa 
furface  prife  enfemble  eft  appliquée  aux  différentes 
parties  des  corps  contigus  ; ainfi  le  mouvement 
relativement  propre  eft  celui  qu’on  éprouve  lorf- 
qu’étant  tranfporté  avec  d’autres  corps  d’un  mou- 
vement relatif  commun , on  change  cependant  la 
relation , comme  lorfqu’on  marche  dans  un  vaif- 
feau  qui  fait  voile , car  dans  ce  cas  la  relation  change 
à tous  momens  avec  les  parties  du  vaifteau  qui  eft 
tranfporté.  Les  parties  de  tout  mobile  font  dans  un 
mouvement  relatif  commun  : mais  fi  elles  viennent 
à fe  féparer , & qu’elles  continuent  à fe  mouvoir 
comme. auparavant  , elles  acquièrent  un  mouve- 
ment relatif  propre  ; il  faut  ajouter  que  le  mou- 
vement vfti  & le  mouvement  apparent  different 
quelquefois  beaucoup.  De  cette  définition  du  mou- 
vement , il  en  réfulte  aufti  du  lieu  ; car  quand  on 
parle  du  mouvement  & du  repos  absolument  pro- 
pres , on  entend  alors  par  le  lieu  cette  partie  de 
î’efpace  infini  & immuable  que  le  corps  remplit. 
Quand  on  parle  du  mouvement  relatif  commun  , 
le.  lieu  eft  alors  une  partie  de  quelqu’efpace  ou 
dimenfton  mobile  ; quand  on  parle  enfin  du  mou- 
vement relativement  propre  qui  réellement  eft 
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impropre  , le  lieu  eft  alors  la  furface  des  corps  voi- 
« fins  adjacens  ou  des  efpaces  fenfibles.  A l’égard  du 
repos  fur  lequel  les  philofophes  ont  tant  difputé , 
on  peut , fans  vouloir  combattre  l’opinion  des  plus 
fages,  réduire  les  modifications  de  la  force  aûive  & 
de  la  force  paffive  des  corps  dans  leur  choc  à trois 
1 loix  principales  auxquelles  les  autres  font  fubor- 
données.  i°.  Un  corps  refie  dans  l’état  oit  il  fe 
trouve,  foit  de  repos  , ou  de  mouvement,  à moins 
que  quelque  caufe  ne  l’en  retire.  z°.  Le  changement 
qui  arrive  dans  le  mouvement  d’un  corps  efi  tou- 
jours proportionnel  à la  force  qui  lui  a été  impri- 
mée ; 6c  il  ne  peut  arriver  aucun  changement  dans  fa 
vîteffe  , ni  dans  fa  dire&ion  , que  par  une  force 
extérieure.  30.  La  réa&ion  eft  toujours  égale  à 
l’aétion  ; car  un  corps  ne  pourroit  agir  fur  un  autre 
corps,  fi  cet  autre  corps  ne  Lui  réfiftoit  : ainfi  l’aâion 
& la  réa&ion  font  toujours  égales  & oppofées.  On 
appelle  force  motrice  celle  qui  imprime  le  mouve- 
ment à un  corps.  Quoiqu’on  ne  puifle  concevoir 
comment  le  mouvement  paffe  d’un  corps  dans  un 
autre  , le  fait  n’en  eft  pas  moins  fenfible  & certain. 
Ainfi,  après  avoir  pofé  l’impreflion  générale  du  pre- 
mier moteur  qui  eft  l’Être  fuprême,  on  peut  faire 
attention  aux  diverfes  caufes  que  les  êtres  fenfi- 
bles nous  préfentent  pour  expliquer  les  mouvemens 
aûuels  : tels  font  Ta  pefanteur  qui  produit  du  mou- 
vement , tant  dans  les  corps  céleftes  que  dans  les 
corps  terreftres  ; la  faculté  de  l’ame  par  laquelle 
l’homme  met  en  mouvement  les  membres  de  fon  > 
corps , & par  leur  moyen  d’autres  corps  fur  lefquels 
le  corps  humain  agit  ; les  forces  attraéfives  , magné- 
tiques , éleftriques  répandues  dans  la  nature  , la 
force  élaftique  , qui  a tant  d’efficace  , & enfin  les 
chocs  continuels  des  corps  qui  fe  rencontrent.  Les 
corps  réfiftent  donc  au  mouvement  & au  repos. 
Cette  réfiftance  étant  une  fuite  néceftaire  de  leut 
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force  d’inertie  , elle  eft  proportionnelle  à leur  quan- 
tité de  matière  propre  , puifque  la  force  d’inertie 
appartient  à chaque  particule  de  la  matière.  Un 
corps  rélifte  donc  d’autant  plus  au  mouvement 
qu’on  veut  lui  imprimer , qu’il  contient  une  plus 
grande  quantité  de  matière  propre  fous  un  même 
volume  ; ainli  plus  un  corps  a de  maffe  , moins  il 
acquiert  de  vîteffe  par  la  même  preflion.  Les  vîteffes 
des  corps  qui  reçoivent  des  prelïions  égales  font 
donc  en  raifon  inverfe  de  leur  maffe , dans  ce  cas 
il  eft  plus  difficile  de  les  arrêter.  Cette  réfiftance  que 
tous  les  corps  oppofent  lorfqu’on  veut  changer  leur 
état  préfent,  eft  le  fondement  de  cette  loi  générale 
du  mouvement  par  laquelle  la  réaélion  eft  toujours 
égale  à l’aftion.  L’établiffement  de  cette  loi  étoit 
néceflaire , afin  que  les  corps  puffent  agir  les  uns 
fur  les  autres  , & que  1©  mouvement  étant  une  fois 
produit  dans  l’univers  , il  pût  être  communiqué 
d’un  corps  à un  autre  avec  raifon  fuffifante.  Sans 
cette  efpece  de  lutte  il  n’y  auroit  point  d’a&ion  , 
& l’univers  & tout  ce  qui  le  conftitue  feroit  fans 
aftion  , fans  force  & fans  a me. 

30.  Gravité. 

On  appelle  ainli , en  Phyfique , la  force  en  vertu 
de  laquelle  les  corps  tendent  vers  un  centre.  Il  y a 
cette  différence  entre  la  pefanteur  &la  gravité,  que 
celle-ci  ne  fe  dit  jamais  que  de  la  force  ou  caul'e 
générale  qui  fait  defeendre  les  corps  , &I  que  la  pe- 
fantcur  fe  dit  quelquefois  de  l’effet  de  cette  force 
dans  un  corps  particulier  ; car  le  principe  général 
du  fyftême  de  la  gravité  fe  dit  de  la  force  néceflaire 
par  laquelle  un  corps  tend  vers  un  autre  corps  , ôc 
qife  la  gravité  eft  une  propriété  univerfelle  de  la 
matière  ; quand  on  dit  que  les  corps  pefans  ou  gra- 
ves tendent  vers  le  centre  de  la  terre  , on  n’entend 
pas  cela  à la  lettre  , ou  rigoureufement  parlant  ; 
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‘car  il  faudroit  en  ce  casque  la  terre  fût  fphérique,& 
que  les  corps  pefans  fuffent  pouffés  perpendiculaire- 
ment à cette  furface.  Or  il  eft  prouvé  que  la  terre 
n’eft  pas  fphérique,  & iln’eft  pas  bien  démontré  que 
la  direction  de  la  pefanteur  l'oit  perpendiculaire  à la 
furface  de  la  terre  ; les  recherches  deM.d’Alembert 
fur  le  fyftême  du  monde  éclairciffent  véritablement 
toutes  les  idées  que  les  Cartéfiens  6c  autres  fe  font 
formées  à ce  fujet.  11  faut  diftinguer  deux  fortes  de 
gravité  : la  gravité  primitive  non  altérée  par  la  force 
centrifuge  qui  vient  de  la  rotation  de  la  terre  6c  des 
corps  qu’elle  entraîne  , 6c  la  gravité  altérée  par 
cette  force  : cette  derniere  gravité  eft  la  feule  que 
nous  fentons  ; 6c  quand  même  la  première  auroit 
fa  dire&ion  au  centre  de  la  terre  , la  fécondé  , par 
une  conféquence  néceflaire , ne  l’auroit  pas.  Mais 
il  eft  aifé  de  s’affurer  que  la  gravité  primitive  elle- 
même  n’a  pas  fa  direction  au  centre  de  la  terre  ; car 
fi  cela  étoit , le  rapport  des  axes  feroit  à-peu-près 
de  577  à 578.  Or  les  obfervations  donnent  le  rap- 
port des  axes  de  la  terre  beaucoup  plus  grand.  Il 
paroît  donc  que  la  gravité  n’eft  pas  une  force  con- 
ftamment  dirigée  vers  le  centre  de  la  terre  ; & c’eft 
une  preuve  indireéte  en  faveur  du  fyftême  de  M. 
Newton  , (qui  veut  que  la  pefanteur  foit  caufée  par 
l’attraâion  que  toutes  les  parties  de  la  terre  exer- 
cent fur  les  corps  pefans:  attraélion  dont  l’effet  doit 
être  dirigé  différemment , fuivant  le  lieu  de  la  fur- 
face  terreftre  où  le  corps  attiré  eft  placé.  On  fait 
que  tout  mouvement  eft  reftiligne  , de  forte  que  les 
corps  qui,  dans  leur  mouvement,  décrivent  des 
courbes  , y doivent  être  forcés  par  quelque  puif- 
fance  qui  agitfur  eux  continuellement  : d’oùil  fuit  que 
les  planètes  faifant  leurs  révolutions  dans  des  orbites 
curvilignes , il  y a quelque  puiffance  dont  l’aétion 
continuelle  ôc  confiante  , les  empêche  de  fe  dépla- 
cer de  leur  orbite  & de  décrire  des  lignes  droites. 
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D’ailleurs  tous  les  corps  qui , dans  leur  mouvement 
décrivent  quelque  ligne  courbe  fur  un  plan , & qui  , 
par  des  rayons  tirés  vers  un  certain  point , décri- 
vent autour  de  ce  point  des  aires  proportionnelles 
au  tems  font  poufles  par  quelque  puiflance  qui  tend 
vers  ce  même  point;  & que  conféquemment  la  puif- 
fance  qui  retient  les  planètes  dans  leur  orbite  a fa 
direttion  vers  le  centre  du  foleil  ; or  en  comparant 
la  force  centripète  des  planètes  avec  la  force  de 
gravité  des  corps  fur  la  terre  , on  trouvera  qu’elles 
font  parfaitement  femblables  ; pour  rendre  cette 
vérité  plus  fenfible , il  ne  faut  qu’examiner  ce  qui 
fe  pafle  dans  le  mouvement  de  la  lune  , on  y trou- 
vera des  réfultats  reconnus  & diftin&s  ; entr’autres 
celui  de  voir  évidemment  que  la  force  centripète 
par  laquelle  la  lune  eft  retenue  dans  fon  orbite  n’eft 
autre  chofe  que  la  force  de  gravité  ; que  par  confé- 
quent  la  lune  pefe  vers  la  terre  : donc  réciproque- 
ment celle-ci  pefe  vers  la  lune  ; qu’il  en  eft  ainfi 
de  tout  le  fyftcme  planétaire , ce  qui  eft  d’ailleurs 
confirmé  par  tant  de  phénomènes  , qu’il  n’eft  pas 
poffible  de  douter  de  la  vérité  de  ce  qu’on  vient 
d’expofer. 

31.  Attraction. 

\ 

Le  nom  à'attraclion  fe  donne  en  parlant  de  deux 
corps  libres  éloignés  l’un  de  l’autre , & qu’on  voit 
s’approcher  mutuellement  fans  que  l’on  apperçoive 
de  caufe  , & c’eft  dans  dans  ce  fens  qu’on  emploie 
ce  terme  dans  la  phyfique  moderne  ; attrattion  ou 
force  attraâive  dans  l’ancienne  phyfique  fignifie  une 
force  naturelle  qu’on  fuppofe  inhérente  à certains 
corps  , & en  vertu  de  laquelle  ils  agiflent  fur  d’au- 
tres corps  éloignés  en  les  tirant  à eux  ; elle  fe  dit 
aufli  d’une  puiflance  ou  principe  en  vertu  duquel 
toutes  les  parties , foit  d’un  même  corps , foit  do 
corps  différens , tendent  les  unes  vers  les  autres  „ 
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Ou  l’effet  d’une  puiffance  par  laquelle  chaque  par- 
ticule de  matière  tend  vers  une  autre  particule  ; les 
loix  & les  phénomènes  de  l’attraélion  font  un  des 
points  principaux  de  la  philolophie  Newtonienne  ; 
l’attraûion  peut  fe  divifer  en  deux  efpeces  : la  pre- 
mière s’étend  à une  dillance  fenlible , telles  font 
l’attraélion  de  la  pel'anteur  qui  s’obferve  dans  tous 
les  corps , & l’attraûion  du  magnétifme  , de  l’éledri- 
cité  qui  n’a  lieu  que  dans  certains  corps  particuliers. 
L’attraftion  de  la  gravité  ou  force  centripète  eft  un 
des  principes  le  plus  univerfel  de  la  nature.  On  là 
voit-,  & on  la  fent  dans  les  corps  qui  font  proche 
de  la  furface  de  la  terre  , & l’on  trouve  par  les. 
obfervations  que  cette  force  , qui  eft  toujours  pro- 
portionnelle à la  quantité  de  matière  & qui  agit  en 
raifon  inverfe  du  carré  de  la  diftance  , s’étend  juf- 
qu’à  la  lune  & jufqu’aux  autres  planètes  premières 
& fecondaires  auflibien  que  jufqu’aux  cometes  , 
& que  c’eft  par  elle  que  les  corps  célefles  font  rete- 
nus dans  leurs  orbites.  Si  l’on  trouve  la  pefanteur 
dans  tous  les  corps  qu’on  a obfervés , on  eft  èn  droit 
d’en  conclure  qu’elle  p$ut  exifter  dans  les  autres 
corps;  & comme  elle  eft  proportionnelle  à la  quan- 
i tité  de  matière  de  chaque  corps  , elle  doit  exifter 
dans  chacune  de  leurs  parties.  Ainfi  c’eft  de  l’at- 
traftion  , comme  l’obferve  M.'  Newton  dans  fa 
philofophie  , que  proviennent  la  plupart  des  mou- 
vemens  , & par  conféquent  des  changemens  qui 
fe  font  dans  l’univers  ; c’eft  par  elle  que  les  corps 
pefans  defcendent , &C  que  les  corps  légers  mon- 
tent ; c’eft  par  elle  que  les  projeâiles  font  dirigés 
dans  leur  courfe  ; que  les  vapeurs  montent , & que 
la  pluie  tombe  ; c’eft  par  elle  que  les  fleuves  cou- 
lent , que  l’air  preffe , que  l’océan  a un  flux  & reflux. 
La  fécondé  efpece  d’attra&ioneft  celle  qui  ne  s’étend 
qu’à  des  diftances  infenfibles.  Telle  eft  l’attradion 
mutuelle  qu’on  remarque  dans  les  petites  parties 
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dont  les  corps  font  compofés  ; car  ces  parties  s’at* 
tirent  les  unes  les  autres  au  point  de  contaft  ou 
extrêmement  près  de  ce  point  , avec  une  force  fu- 
périeure  à celle  de  la  pefanteur  , mais  qui  décroît 
enfuite  à une  très-petite  diftance  , jufqu’à  devenir 
beaucoup  moindre  que  la  pefanteur  ; on  a appelle 
cette  force  attraction  de  cohèjion , parce  qu’dn  fup- 
pofe  que  c’eft  elle  qui  unit  les  particules  élémen- 
taires des  corps  pour  en  faire  des  maffes  fenfibles. 
Toutes  les  parties  des  fluides  s’attirent  mutuelle- 
ment, comme  il  paroît  par  la  ténacité  & parla 
rondeur  de  leurs  gouttes  , fi  on  en  excepte  l’air,  le 
feu  & la  lumière.  Ces  mêmes  fluides  fe  forment  en 
gouttes  dans  le  vuide , comme  dans  l’air , ils  attirent 
les  corps  folides  , & en  font  réciproquement  atti- 
rés , d’où  il  paroît  que  la  force  attractive  fe  trouve 
répandue  par-tout  ; dans  tous  les  cas  , les  corps  s’at- 
tirent réciproquement , non-feulement  lorfqu’ils  fe 
touchent  , mais  aufîi  lorfqu’ils  font  à une  certaine 
diftance  les  uns  des  autres  ; l’expérience  a démontré 
d’une  maniéré  bien  fenfible  cette  vertu  attraftive  ; 
c’eft  à M.  Newton  que  l’on  doit  la  découverte  de 
cette  derniere  efpece  d’attraéîion  , qui  n’agit  qu’à  de 
très-petites  diftances , comme  c’eft  à lui  que  nous 
devons  la  connoiffance  plus  parfaite  de  l’autre  qui 
agit  à des  diftances  confidérables.  En  effet  les  loix 
du  mouvement  &c  de  la  pereuflion  des  corps  fenfi- 
bles dans  les  différentes  circonftances  où  on  peut 
les  fuppofer , ne  paroiffent  pas  fuffifantes  pour  expli- 
quer les  mouvemens  inteftins  des  particules  des 
corps  , d’où  dépendent  les  différens  changemens 
qu’ils  fubifTent  dans  leurs  contextures , leurs  cou- 
leurs , leurs  propriétés  ; c’eft  ce  qui  démontre  évi- 
demment que  les  fyftêmes  modernes  feroient  en 
défaut,  s’ils  n’étoient  fondés  que  fur  le  principe  feu! 
de  la  gravitation  , porté  même  aufîi  loin  qu’il  eft 
poflible.  Ainfi  il  eft  convenu  qu’il  y a une  force  qui 


Digitized  by  Google 


DE  P H Y S I Q 17  Eir  .jzf 

fait  tendre  les  planètes  premières  vers  le  foleil , & les 
planètes  fecondaires  vers  leurs  planètes  principales. 
Comme  il  ne  faut  point  multiplier  les  principes  fans 
néceilité  , & que  l’impulfion  eft  le  principe  le  plus 
connu  6c  le  moins  contefté  du  mouvement  des  corps, 
il  eft  clair  que  la  première  idée  de  Defcartes  a été 
d’attribuer  cette  force  à l'impulfion  d’un  fluide.  C’eft 
à cette  idée  que  les  tourbillons  doivent  leur  naif- 
fance,  & elle  paroifloit  d’autant  plus  heureufe  qu’elle 
expliquoit  à-la-fois  le  mouvement  de  tranflation  des 
planètes  par  le  mouvement  circulaire  de  la  matière 
du  tourbillon , êc  leur  tendance  vers  le  foleil  par  la 
forcé  centrifuge  de  cette  matière.  On  a renoncé  à 
çe  fyftême  ; & on  eft  prefque  forcé  de  convenir 
que  les  planètes  ne  fe  meuvent  point  en  vertu  de 
l’aélion  d’un  fluide  : car  de  quelque  maniéré  qu’on 
fuppofe  que  ce  fluide  agifle  , on  fe  trouve’em bar- 
rafle  dans  des  difficultés  infurmontables.  On  eft 
donc  réduit  à prononcer  que  la  force  qui  fait  tendre 
les  planètes  vers  le  foleil , vient  d’un  principe  qu’on 
nomme  attraction  , dirigée  par  un  principe  inconnu, 
mais  qui  doit  être  fiippofé , fi  l’on  veut  fe  rapprocher 
du  vrai  fyftême. 

3 1.  Pesanteur. 

C’eft  cette  propriété  en  vertu  de  laquelle  tous  les 
corps  tombent  & s’approchent  du  centre  de  la  terre 
lorfqu’ils  ne  font  pas  foutenus  ; il  eft  certain  que 
cette  propriété  a une  caufe  , mais  il  n’eft  pas  facile 
de  la  connoître.  Il  eft  certain  6c  reconnu  que  la 
force  qui  fait  tomber  les  corps  eft  toujours  uni- 
^ forme  , 6c  qu’elle  agit  également  fur  eux  à chaque 
inftaut  ; que  les  corps  tombent  vers  la  terre  d’un 
mouvement  uniforme  accéléré  ; que  leurs  vîtefles 
font  comme  le  tems  de  leur  mouvement  ; que  les 
cfpaces  qu’ils  parcourent  font  comme  les  carrés 
«des  tems  , ou  comme  les.carrés  des  vîtefles,  6c  que 
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par  conféquent  les  vîteffes  & les  tems  font  en  raifon 
fousdoublée  des  efpaces  ; que  l’efpace  que  le  corps 
parcourt  en  tombant  pendant  un  tems  quelconque^ 
eft  là  moitié  de  celui  qu’il  parcouroit  pendant  le 
tems  d’un  mouvement  uniforme  avec  la  vîteffe 
acquife  ; que  par  conféquent  cet  efpace  eft  égal  à 
celui  que  le  corps  parcourroit  d’un  mouvement  uni- 
forme avec  la  moitié  de  cette  vîteffe  ; que  la  force 
qui  fait  tomber  ce  corps  vers  la  terre  eft  la  feule 
caufe  de  leur  poids  ; puifqu’elle  agit  à chaque  inftant, 
elle  doit  agir  fur  les  corps  , foit  qu’ils  foient  en 
repos  , foit  en  mouvement , & c’eft  par  les  efforts 
que  ces  corps  font  fans  ceffe  pour  obéir  à cette 
force , qu’ils  pefent  fur  les  obftacles  qui  les  retien- 
nent. Cependant  comme  la  réfiftance  de  l’air  fe  mêle 
toujours  à l’adlion  de  la  gravité  dans  la  chute  des 
corps , il  eftimpoflible  de  connoître  avec  précilïon  , 
par  les  anciennes  expériences  , en  quelle  proportion  • 
cette  force  qui  anime  tous  les  corps  à tomber  vers 
la  terre  agit  fur  ces  corps  , mais  les  modernes  l’ont 
démontré  : d’où  il  s’enfuit  que  la  force  qui  fait  tom- 
ber les  corps  vers  la  terre  eft  proportionnelle  aux 
maffes  , enforte  qu’elle  agit  comme  ioo  fur  un  corps 
qui  a ioo  de  maffe , & comme  i fur  un  corps  qui 
ne  contient  que  i de  matière  propre  ; que  cette 
force  agit  également  fur  tous  les  corps  quelle  que  foit 
leur  contexture  , leur  forme , leur  volume  ; que 
tous  les  corps  tomberoient  également  vîte  vers  la 
terre , fans  la  réliftance  que  l’air  leur  oppofe  , la- 
quelle eft  plus  fenfible  fur  les  corps  qui  ont  plus  de 
volume  & moins  de  maffe  ; que  par  conféquent  la. 
réfiftance  de  l’air  eft  la  feule  caufe  pour  laquelle 
certains  corps  tombent  plus  vîte  que  les  autres  , 
comme  l’avoit  affuré  Galilée.  Quelque  changement 
qui  arrive  à un  corps  par  rapport  à la  forme  , foa 
poids  dans  le  vuide  refte  toujours  le  même  , fi  la 
roaffe  n’eft  point  changée  ; à cette  occalion  il  eft 
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important  de  remarquer  qu’il  faut  diftinguer  avec 
foin  la  pefanteur  des  corps  de  leur  poids.  La  pefan-c 
teur  , c’eft-à-dire  cette  force  qui  anime  les  corps 
à descendre  vers  la  terre , agit  de  même  fur  tous 
les  corps  quelle  que  foit  leur  mafle  ; mais  il  n’en  eft 
pas  ainfi  de  leur  poids  , car  celui  d’un  corps  eft  le 
produit  de  la  pefanteur  par  la  mafle  de  ce  corps. 
.Ainfi , quoique  la  pefanteur  fafle  tomber  également 
"Vite  dans  la  machine  du  vuide  , les  corps  de  mafle  iné- 
gale , leur  poids  n’eft  cependant  pas  égal.  Le  différent 
poids  des  corps  d'un  volume  égal  dans  le  vuide  fert  à 
connoître  la  quantité  relative  de  matière  propre  & 
de  pores  qu’ils  contiennent,  c’eft  ce  qu’on  appelle  la 
pefanteur  fpécifique  des  corps.  C’eft  donc  la  réftftance 
de  l’air  qui  retarde  là  chute  des  corps  ; fon  effet 
prefque  infenfiblé  fur  les  pendules  , à caufe  de  leur 
poids  5c  des  hauteurs  médiocres  dont  ils  tombent , de- 
vient très-confidérable  fur  des  mobiles  qui  tombent  de 
très-haut  ^5c  il  eft  d’aurant  plus  fenfible  que  les  corps 
qui  tombent  ont  plus  de  volume  & moins  de  mafle. 
L’air  réfifte  au  mouvement  des  corps  ; il  en  réfulte  que 
les  corps  qui  le  traverfent  en  tombant , ne  doivent  pas 
accélérer  fans  ceffe  leur  mouvement  ; on  a calculé 
qu’une  goutte  d’eau  qui  feroit  la  10,000,000,000 
partie  d’un  pouce  cube  d’eau  tomberoit  dans  l’air 
parfaitement  de  quatre  pouces  7^  par  fécondés  d’un 
mouvement  uniforme  , 8f  que  par  conféquent  elle  y 
feroit  13  5 toifes  par  heure.  Cet  exemple  démontre 
que  les  corps  légers  qui  tombent  du  haut  de  l’athmo- 
fphere  fur  la  terre  , n’y  tombent  pas  d’un  mouve- 
ment accéléré , comme  ils  tomberoient  dans  le  vuide 
abandonné  dans  leur  pefanteur  , mais  que  l’accélé- 
ration qu’elle  leur  imprime  eft  bientôt  compenfée 
par  la  réfiftance  de  l’air  , fans  cela  la  plus  petite 
pluie  feroit  de  grands  ravages  ; 6c  loin  de  fertilifer 
la  terre  qu’elle  arrofe , elle  détruiroit  fes  produ- 
irions. Les  corps  abandonnés  à eux- mêmes  tombent 
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vers  la  terre , fuivant  une  ligne  perpendiculaire  S 
l'horizon  ; ainfi  la  ligne  de  direction  des  graves  eft 
donc  perpendiculaire  à la  furface  de  l’eau.  Or  la 
terre  étant  démontrée  à - peu  - près  fphérique  , ne 
l’étant  pas  , rigoureufement  parlant  , le  point  de 
l’horizon  vers  lequel  les  graves  font  dirigés  dans 
leur  chute  , peut  toujours  être  confidéré  comme 
l’extrémité  d’un  des  rayons  de  cette  fphere  ; ainfi  fi 
la  ligne  , félon  laquelle  les  corps  tombent  vers  la 
terre  , étoit  prolongée,  elle  pafleroit  par  fon  centre* 
fuppofé  que  la  terre  fût  parfaitement  fphérique. 
D’après  cela  il  eft  facile  d’établir  des  calculs  fur 
.cette  hypothefe. 

33.  Vitesse. 

C’eft  J’affeftion  du  mouvement  par  laquelle  un 
corps  eft  capable  de  parcourir  un  certain  efpace  en 
.un  certain  tems.  La  vîtefle  uniforme  eft  celle  qui 
fait  parcourir  au  mobile  des  efpaces  égaux  en  tems 
égaux  , quoiqu’à  parler  exactement , il  n’y  a point 
.de  mouvement  parfaitement  uniforme  ; car  il  n’y  a 
qu’un  efpace  qui  ne  feroit  aucune  réfiftance  , dans 
lequel  un  mouvement  de  cette  nature  pût  s’exécu- 
ter , & dans  lequel  un  mouvement  perpétuel  tant 
cherché  fût  poifible.  Cependant  lorfqu’un  corps  fe 
meut  dans  un  efpace  qui  ne  réfifte  pas  fenfiblement  , 
& que  ce  corps  ne  reçoit  ni  accélération,  ni  retarde- 
ment fenfible  , on  confidere  fon  mouvement  comme 
s’il  étoit  parfaitement  uniforme.  On  obferve  encore 
la  vîtefle  propre  ou  abfolue  d’un  corps  qui  eft  le 
rapport  de  l’efpace  qu’il  parcourt , & du  tems  dans 
lequel  il  fe  meut  ; la  vîtefle  refpeftive  qui  eft  celle 
avec  laquelle  deux  corps  s’approchent  ou  s’éloi- 
gnent d’un  certain  efpace  dans  un  tems  déterminé  ; 
la  vîtefle  relative  qui  eft  celle  avec  laquelle  deux 
corps  s’éloignent  ou  s’approchent , foit  que  chacun 
<le  ces  corps  foit  en  mouvement  , foit  qu’il  n’y  ea| 
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iaït  qu’un  feul  ; la  vîteffe  non-uniforme  & qui  eft  la 
plus  commune,  eft  celle  qui  reçoit  quelque  augmen- 
tation ou  quelque  diminution;  un  corps  a une  vîteffe 
accélérée , lorfque  quelque  nouvelle  force  agit  fur 
lui  & augmente  fa  vîtefle  ; la  vîteffe  d’un  corps  eft: 
retardée  lorfque  quelque  force  oppofée  à la  fienne 
lui  ôte  une  partie  de  fa  vîteffe.  Le  fyftême  de  Ga- 
lilée fur  la  chute  des  corps,  eft  reçu  généralement:' 
il  démontre  que  la  vîteffe  d’un  corps  qui  tombe  ver- 
• • ticalement  eft  à chaque  moment  de  fa  chute  propor- 
tionnelle à la  racine  de  la  hauteur  d’où  il  eft  tombé  ; 
mais  fa  derniere  conclufion  fur  l’affemblage  de  plu- 
fieurs  plans  inclinés  qui  feroient  entre  eux  des  an- 
gles quelconques , en  prétendant  toujours  que  la 
vîteffe  à la  fin  de  la  chute  faite  le  long  des  differens 
plans  , devoit  être  la  même  que  s’il  étoit  tombé  ver- 
ticalement de  la  même  hauteur  , fut  rejettée  parmi 
les  mathématiciens  modernes,  dont  l’un  en  démon- 
tra la  fauffeté  ; il  fit  remarquer  que  le  corps  qui 
vient  de  parcourir  le  premier  plan  incliné  & qui 
arrive  fur  le  fécond  , le  frappe  avec  une  partie  de 
la  vîteffe  qui  fe  trouve  perdue  , & l’empêche  con- 
féquemment  d’être  dans  le  même  cas  que  s’il  étoit 
tombé  par  un  feul  plan  incliné  qui  n’auroit  point 
eu  de  pli.  Il  ajouta  & démontra  que  quand  les  plans 
inclinés  font  enfemble  des  angles  infiniment  petits  , 
ainfi  qu’il  arrive  dans  les  courbes  ; la  vîteffe  perdue 
à chacun  de  ces  angles  eft  un  infiniment  petit  du 
fécond  ordre  ; enforte  qu’après  une  infinité  de  ces 
chûtes  , c’eft-à-dire  après  la  chute  entière  par  la 
courbe  , la  vîteffe  perdue  n’eft  plus  qu’un  infiniment 
petit  du  premier  ordre  , qu’on  peut  négliger  par 
confisquent  auprès  d’une  vîteffe  finie.  Pour  mefurer 
une  vîteffe  quelconque  d’une  maniéré  confiante 
qui  puiffe  fervir  à la  comparer  à toute  autre  vîteffe, 
on  prend  le  quotient  de  l’efpace  par  le  tems , fup» 
jlofant  que  cet  efpace  foit  parcouru  en  vertu  de 
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cette  vîtefle  fuppofée  confiante.  Si , par  exemple  $ 
un  corps  , avec  fa  vîtefle  aétuelle  , pouvoit  parcou- 
rir 80  pieds  en  40"  de  tems , on.auroit  ou  2 pour 
exprimer  fa  vîtefle  ; enforte  que  fl  on  comparoit 
cette  vîtefle  à celle  d'un  autre  corps  qui  feroit  90 
pieds  en  3",  comme  on  trouveroit  de  la  même  ma- 
niéré ou  3 pour  cette  nouvelle  vîtefle , on  recon- 
noîtroit  par  ce  moyen  que  le  rapport  de  ces  vîtefles 
eft  celui  de  2 à 3.  Ceci  peut  fe  rapporter  à toutes 
les  vîtefles  quelconques  qu’on  puifle  concevoir,  ». 
tant  à celles  qui  nous  font  vifibles  , qu’à  celles  qui 
font  hors  nous  , mais  que  le  tems  doit  nous  dé- 
couvrir. 

34.  Espace. 

Les  philofophes  anciens  ne  nous  ont  laifles  fur 
l’efpace  que  des  fyflêmes  foutenus  , combattus, 
mais  nullement  fatisfaifans;  M.  Muffembroek  feul, 
en  réfutant  diverfes  opinions  des  auteurs  , nous  a 
donné  un  précis  de  fes  principes  qu’il  fuflît  d’expofer 
en  partie  pour  fe  former  une  idée  jufle  de  l’el'pace 
& pour  n’en  point  rejetter  l’exiflence.  Voici  comme 
il  s’explique  , tome  I , paragr.  1S1.  Si  l’on  conçoit 
que  lix  furfàces  s’éloignent  les  unes  des  autres  à l’in- 
fini , on  fe  formera  l’idée  d’un  efpace  immenfe.  Si 
l’on  fait  abftra&ion  de  ces  fuperfîcies,  on  aura  l'idée 
d’un  efpace  indéterminé  & infini  en  quelque  façon. 
Mais  l’idée  de  l’infini  que  nous  acquérons  de  cette 
maniéré  fera  très-imparfaite,  obfcureôc  confufe  ; car 
quelque  degré  d’éloignement  que  vous  accordiez 
aux  fix  furfàces  précédentes , vous  ne  parviendrez 
pas  pour  cela  à vous  former  une  idée  jufle  de  l’in- 
fini. En  effet  fi  l’on  imagine  un  efpace  femblable  à 
celui  de  l’orbe  annuel  de  la  terre , quelqu’immenfe 
qu’il  paroiffe  , cet  efpace  eft  très-petit,  fi  on  le  com- 
pare à l’immenfité  de  celui  dans  lequel  font  fufpen- 
dus  les  globes  çéleftes  que  nous  nommons  étoll*$ 
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. fixes , & que  nous  découvrons  des  yeux  ; ce  fécond 
efpace  eft  lui- même  très-petit , par  comparaifon  à 
celui  qu’occupent  les  étoiles  que  nous  ne  pouvons 
découvrir  qu’à  l’aide  du  télefcope  : il  eft  très-pro- 
bable qu’outre  ces  différens  efpaces  il  en  eft  encore 
un  autre  au-delà  beaucoup  plus  grand  encore , & qui 
les  comprend  tous.  Et  quand  nous  nous  formerions 
l’idée  de  ce  dernier  , nous  ferions  encore  bien  éloi- 
gnés de  concevoir  un  efpace  réellement  & abfolu- 
ment  infini;  car  notre  idéedifféreroit  autant  de  l’idée 
de  l’infini  qu’elle  en  étoit  différente  lorfque  nous 
n’avions  que  celle  de  l’efpace  que  comprend  l’orbe 
annuel  de  la  terre.  L’efpace  conçu  de  la  maniéré 
dont  on  vient  de  l’indiquer , eft  une  étendue  dé- 
pourvue de  tout  corps  quelconque  ; il  peut  être 
pénétré  par  un  corps  , puifqu’il  n’apporte  aucune 
réfiftance  à fa  pénétration  ; il  eft  homogène  , & 
par-tout  femblable  , puifque  ce  n’eft  qu’une  fimple 
étendue  qui  ne  peut  différer  d’elle-même;  cet  efpace 
eft  comme  une  unité  , il  ne  peut,  être  appelle  grand 
ou  petit , puifqu’il  n’a  aucune  relation  avec  aucune 
autre  chofe  qui  lui  foit  femblable  , & avec  laquelle 
on  puiffe  le  comparer  ; il  eft  continu  & fans  par- 
ties, & par  conféquent  fimple  ; il  eft  indivifible  , 
indéfini , incommenfurable , puifqu’il  eft  plus  grand 
que  toute  mefure  imaginable  ; car  étant  unique  dans 
fon  genre , il  ne  reconnoît  aucune  mefure  commune 
à laquelle  il  puiffe  avoir  rapport.  Il  n’a  nideffus, 
ni  deffous  , ni  côtés  , ni  extrémités  , puifque  toutes 
ces  chofes  fuppofent  une  relation  errt-re  les  parties 
d’un  tout  auquel  elles  conviennent  , & entre  d’au- 
tres fubftances  étrangères  ; il  eft  immobile , comme 
ayant  une  étendue  immenfe  ; par  la  même  raifon  il 
eft  immuable.  Indépendamment  de  ce  qu’on  vient 
de  dire  , on  peut  concevoir  différentes  portions  dans 
cet  efpace  , en  plaçant  dans  fon  fein  des  corps  à 
différentes  diftances  qui  distribueront  cet  efpace  en 
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plufieurs  parties  , lesquelles  à la  vérité  ne  pourront 
pas  être  regardées  comme  de  véritables  parties  de 
cet  el'pace , parce  que  les  limites  qui  termineront 
ces  parties  n’appartiendront  point  à î’efpace  même, 
mais  aux  corps  qui  y feront  placés.  En  effet  on 
entend  par  parties  d’un  corps,  ce  qui  eft  terminé 
par  fes  propres  limites  , & non  par  des  bornes  qui 
lui  font  étrangères  : or  puifque  dans  l’hypothefe 
que  nous  venons  d’établir  , ce  que  nous  appelions 
parties  de  l'efpate  , n’eft  point  terminé  par  fes  pro- 
pres limites  , tout  ce  qui  fera  compris  entre  les  fur- 
faces  des  corps  qui  feront  placés  dans  l’efpace  , ne 
pourra  point  être  regardé  comme  véritable  partie 
de  cet  el'pace  ; & pour  ôter  l’équivoque , nous  le 
défignons  fous  le  nom  de  portion.  Les  différentes 
portions  de  l’efpace  peuvent  être  plus  grandes,  plus 
petites  , avoir  chacune  des  figures  différentes,  félon 
la  difpofition  des  fuperficies  des  corps  qu’on  place 
dans  l’efpace.  Ainfi  il  paroît  manifeftement  par  ce 
qu’on  vient  d’expofer,  qu’on  peut  fe  former  une 
idée  du  vuide , & que  cette  idée  n’eft  pas  l’idée 
d’un  rien  , mais  réellement  l’idée  d’une  chofe  qui 
poffede  plufieurs  propriétés.  Ceux  qui  rejettent 
l’idée  du  vuide  n’ont  aucune  raifon  pour  démontrer 
la  vérité  de  ce  qu’ils  avancent  ; leurs  raifonnemens 
tendent  à dire  qu’il  en  exifte  un  , comme  on  le  voit 
dans  la  phyfique  de  M.  Mufl'embroek  , & par-là 
même  ils  fe  contredifent  ; à cela  le  philofophe  leur 
. répond  : Le  rien  conçu  dans  l’hypothefe  eft  l’éten- 
due qui  contenoit  auparavant  l’efpace  & le  corps 
qui  ont  été  détruits  , & qui  peut  encore  les  conte- 
nir. Le  rien  a donc  des  propriétés  , puifqu’il  eft 
étendu  & qu’il  peut  contenir  des  chofes  tout-à-fait 
différentes  de  lui-même  : or  M.  Muffembroek  ajoute 
qu’on  ne  peut  rien  affirmer  ou  nier  du  rien  ; com- 
ment peut-on,  continue-t-il,  imaginer  que  l’efpace 
qui  eft  entre  plufieurs  corps  puiffe  être  détruit , & 
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qu’il  fubfifte  toujours  entr’eux  une  même  étendue  ? 
N’eft-ce  pas  la  même  chofe  que  fi  quelqu’un  vouloit 
concevoir  que  la  diftance  intermédiaire  qui  exifte 
entre  plufieurs  corps  fut  détruite  , ces  corps  reliant 
toujours  à même  diftance  les  uns  des  autres,  ce  qui 
efttout-à-fait  contradiâoire  ? L’efpace  qui  comprend 
l’univers  étant  individuel  & fans  parties  , comment 
peut-on  concevoir  qu’une  de  ces  parties  foit  détruite 
& que  le  refte  de  cet  efpace  fubfifte  ? L’efpace 
feroit-il  donc  indeftruâible  ? Point  du  tout  ; mais 
il  faut  qu’il  foit  entièrement  détruit , & non  pas  la 
moitié  feulement  ou  une  de  fes  parties , puifqu’il 
n’a  point  de  parties , &c.  Toutes  les  autres  objeélions 
qu’on  peut  faire  fur  .cette  matière  , & qui  ont  pour 
fondement  l’hypothele  dans  laquelle  on  attribue  des 
parties  à l’efpace  , tombent  d’elles-mêmes,  puifqu’Ù 
vient  d’être  établi  & démontré  que  l’efpace  étoit 
unique  & dépourvu  de  parties  , & qu’on  n’étoit 
redevable  qu’aux  corps  interpofés  dans  l’efpace  des 
différentes  portions  qu’on  conce  voit  dans  cet  efpace. 

35.  ÉTENDUE. 

On  confidere  trois  dimenftons  dans  l’étendue, 
la  longueur;  la  longueur  unie  à la  largeur,  qu’on 
nomme  Jurface  ; enfin  la  longueur  , la  largeur  & 
l’épaiffeur.  Chacune  de  ces  trois  dimenftons  a fa 
nature  particulière  , de  forte  qu’aucune  ne  peut  fe 
prendre  pour  une  autre  : car  des  lignes  placées  les 
unes  furies  autres,  ou  poféesles  unes  à côté  des  au- 
tres , ne  compoferont  point  une  fuperficie;  ni  des 
luperficies  féparées  les  unes  des  autres  , quelque 
nombreufes  qu’elles  foient , ne  formeront  point  un 
folide.  Toute  étendue  forme  une  quantité  conti- 
nue, puifqu’elle  eft  fufceptible  d’être  mefurée,  ou 
qu’on  peut  la  concevoir  & qu’elle  peut  être  grande 
ou  petite  ; c’eft  pourquoi  on  appelle  quantité  toute 
étendue  quelconque.  Ainfi  quelle  que  foit  l’étendue  , 
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on  peut  la  concevoir  comme  'compofée  d’un  nom- 
bre infini  de  petites  étendues,  d’où  on  peut  conclure 
que  toute  étendue  eft  effentiellement  divifible  à 
l’infini.  Donc  toute  ligne  quelconque  d’une  lon- 
gueur finie  & déterminée  eft  formée  de  l’affemblage 
d’un  nombre  infini  de  petites  lignes  , comme  on 
vient  de  l’inférer  , & pofées  les  unes  au  bout  des 
autres  : de  là  toute  ligne,  foit  grande,  foit  infiniment 
petite  , ne  peut  pas  être  confédérée  comme  fimple, 
mais  comme  compofée  ; par  conféquent  elle  doit 
être  confidérée  comme  une  quantité  infiniment  pe- 
tite , divifible  à l’infini,  & de  même  nature  que  les 
points  ou  petites  lignes  qui  la  compofent.  D’où  l’on 
peut  affirmer  que  ceux  qui  avancent  que  l’étendue 
eft  fimple  & femblable  dans  tous  les  corps , fe  trom- 
pent évidemment  ; car  l’idée  de  l’étendue  eft  fi  fim- 
ple , qu’il  n’eft  pas  poflible  de  la  développer  & de  la 
finir  ; & on  eft  réduit  à la  même  impoflibilité , lorf- 
que  les  idées  des  chofes  que  l’on  veut  expliquer  font 
aufii  fimples.  Ecoutons  l’opinion  d’un  phyficien  mo- 
derne aufli  fage  qu’éclairé  ; tous  les  corps  , dit-il 
dont  l’étendue  eft  aflez  grande  pour  être  vifible  & 
palpable , peuvent  fe  partager  en  plufieurs  portions 
qui  décroiffent  toujours  de  grandeur  à proportion 
que  la  divifion  augmente  , jufqu’à  ce  qu’enfin  cha- 
cune d’elles  échappe  à nos  fens  ; quelque  petites 
que  paroiffent  alors  ces  portioncules  de  matière , 
on  fe  perfuade  aifément  qu’elles  font  encore  divifi- 
bles  ; le  phyficien  cite  plufieurs  expériences , comme 
la  poudre  des  métaux  , la  farine  du  bled  , &c.  ainfi 
après  avoir  épuifé  tous  les  efforts  poflibles  pour 
divifer  une  matière  ; que  les  procédés  manquent, 
& que  l’expérience  refufe  d’obéir  à ceux  qu’on 
veut  employer;  que  doit-on  penfer  de  cette  étendue 
divifible  qui  ne  paroît  plus  l’être  } Il  eft  tout  naturel 
de  croire  , & l’expérience  le  juftifie  par  le  moyen 
des  microfcopes  , que  quand  une  matière  ne  fe 
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divife  plus  ; c’eft  bien  moins  , parce  qu’elle  n’a  plus 
de  parties  à divifer  , que  parce  qu’il  n’y  a plus  rien 
d’affez  fubtil  pour  interrompre  fa  continuité.  La 
matière  eft-elle  donc  divifible  à l’infini  ? Le  rayon- 
nement que  l’on  vient  d’établir  doit  y répondre. 

36.  Divisibilité. 

La  divifibilité  dont  on  traite  ici  peut  s’appeller 
réelle  j elle  ne  peut  avoir  lieu  dans  toute  forte 
d’étendue  : car  , quoique  l’efpace  foit  réellement 
étendu  , il  n’eft  point  compofé  de  plufieurs  parties, 
ainlï  que  les  corps.  En  effet  chaque  partie  qui  com- 
•pofe  un  corps  eft  une  portioncule  de  matière  , un 
corpufcule  moindre  que  le  tout  dont  il  fait  partie, 
lequel  eft  renfermé  dans  les  bornes  qui  terminent 
de  toute  part  fa  fuperficie  qui  fubfifte  par  lui  même , 
& qui  n’a  pas  befoin  , pour  fubfifter  , du  concours 
des  autres  corpufcules  qui  l’avoifinent.  Mais  l’efpace 
n’a  rien  qui  lui  foit  propre  : les  bornes  qui  le  cir- 
confcrivent  ne  lui  appartiennent  point  ; comme  il 
eft  immobile , il  n’eft  point  fufceptible  d’une  divi- 
fion réelle  : tant  que  les  corps  ont  allez  d’étendue 
pour  affefter  l’organe  de  la  vue  , la  nature  nous 
fournit  plufieurs  moyens  où  l’art  ne  manque  pas 
d’expédiens  pour  les  divifer  ; mais  fi-tôt  que  leur 
tenuité  les  fouftrait  à nos  organes  , nous  ne  pouvons 
pas  ne  nous  pas  appercevoir  que  les  moyens  nous 
manquent  pour  pouffer  plus  loin  leur  divifion  ; qu’ils 
ne  font  point  divifibles  à l’infini , & que  la  divifibi- 
lité à laquelle  ils  font  fournis  reconnoît  des  bornes. 
Les  parties  de  la  lumière  & du  feu  peuvent  diffoudre 
les  parties  des  plus  grands  corps , mais  cette  divifion 
ne  peut  être  portée  à l’infini  ; jamais  on  né  s’eft 
apperçu  que  les  parties  ignées  aient  été  converties 
en  d’autres  fubftances  ; jamais  on  n’a  pu  parvenir 
à les  divifer  ou  à les  altérer.  L’air  & l’eau  fimple  ne 
font  pas  moins  inaltérables.  Donc  tous  les  divifions 
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qui  s’opèrent  dans  les  corps  d’une  certaine  grandeur 
ne  font  que  féparer  leurs  parties  les  unes  des  au- 
tres ; &c  fi  les  parties  qui  naiffent  de  ces  divifions 
font  elles -mêmes  compofées  d’autres  parties  , on 
pourra  encore  pouffer  plus  loin  la  divifion  , jufqu’à 
ce  qu’on  foit  parvenu  à en  féparer  des  parties  qui 
ne  (oient  plus  compofées.  La  nature  & l’art  ne  font 
point  encore  parvenus  à divifer  une  des  parties 
élémentaires  d’un  mixte  quelconque  ; car  comme 
la  porofité  des  corps  reconnoît  des  bornes , lorf- 
qu’on  a pouffé  la  divifion  d’un  corps  jufqu’aux  par- 
ties élémentaires  qui  le  conffituent  , ces  parties 
n’étant  point  poreufes  , comment  pourroit-on  les* 
divifer  encore  , puifqu’on  ne  peut  rien  introduire 
dans  ces  fortes  de  parties?  On  ne  doit  donc  pas 
ranger  parmi  les  vérités  phyfiques  , qui  font  toutes 
fondées  fur  l’expérience  6c  fur  Poblervation , que 
la  divifibilité  réelle  foit  un  des  attributs  de  la  ma- 
tière , ou  que  tout  corps  foit  compofé  de  plufieurs 
parties  femblables  décroiffantes  à l’infini  , puifque 
ni  l’expérience  , ni  l’obfervation  n’ont  point  encore 
démontré  que  l’art  ou  la  nature  puiffent  porter  la  di- 
vifion de  ces  parties  jufqu’à  l’infini , &c  qu’elles  ont 
fait  voir  évidemment  le  contraire.  Lorfqu’il  s’agit 
de  divifer  un  corps  d’une  certaine  étendue  en  plu- 
fieurs parties , on  emplbie  plufieurs  forces.  Il  y a 
des  corps  qui  font  fufceptibles  d’une  divifion  pro- 
digieufe  , & qui  furpaffe  l’idée  qu’on  peut  fe  former 
de  la  divifion  de  la  matière.  Un  fil  de  foie  de  360 
pieds  de  longueur  & qui  ne  pefe  qu’un  grain  , peut 
fe  divifer  en  1,19X5000  parties  fenfibles  à l’œil  , 
puifqu’une  étendue  d’un  pouce  en  longueur  peut 
fe  divifer  en  600  parties  fenfibles.  M.  de  Réaumur 
a démontré  par  un  Mémoire  inféré  dans  VHiJIoire  de 
r Académie  , année  /7/j  , page  270  , qu’un  feul  grain 
d’or  s’étend  fous  le  marteau  de  façon  à pouvoir 
être  divifé  en  1 3,100,000  parties  fenfibles.  Si  l'on 
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confidere  le  fil  d’argent  doré  , on  verra  que  la  cîi vi- 
abilité de  l’or  eft  encore  plus  grande  ; car , par 
ce  procédé  , un  grain  d’or  acquiert  une  fuperfi- 
cie  de  trois  pieds  en  carré  , & peut  fe  diviler  en 
i,399,68o,ooo^»arties.  Voici  une  expérience  qu’a 
faite  l’auteur  des  leçons  de  phyfique.  Avec  une 
quantité  d’or  , dit-il , qui  n’excede  jamais  le  poids 
de  fix  onces  , & qu’on  diminue  quelquefois  pref- 
que  jufqu’à  une  -,  on  couvre  un  cylindre  d’argent 
d’environ  vingt-deux  pouces  de  longueur  , quinze 
lignes  de  diamètre  & du  poids  de  quarante- cinq 
marcs.  On  fait  palier  ce  rouleau  qu’on  a couvert 
de  feuilles  d’or  égales  au  poids  ci-delîus , fuccefiive- 
ment  par  les  trous  d’une  lame  d’acièr  qui  vont  en 
décroilfant , de  façon  qu’en  s’alongeant  aux  dépens 
de  fon  diamètre  il  devient  enfin  aulfi-  délié  qu’un 
cheveu  d’une  longueur  calculée  à près  de  quatre- 
vingt-dix- fept  lieues  de  deux  mille  toiles  chacune. 

' Pendant  cette  opération  , l’or  s’étend  fur  le  fil  d’ar- 
gent à proportion  de  fon  alongement , enforte  qu’on 
doit  le  confidérer  comme  une  enveloppe  dont  les 
parties  ne  fouffrent  point  d’interruption  fenfible.  Ce 
fil  doré  , qu’on  nomme  traie  , paffe  enfuite  entre 
deux  rouleaux  d’acier  poli , qui  l’écrafent  en  forme 
de  lame  fort  mince  dont  on  enveloppe  un  fil  de  foie  ; 
& dans  l’opération  des  rouleaux  , le  trait  s’alonge 
encore  de  \ , ainfi  , au  lieu  de  quatre-vingt-dix-fept 
lieues  on  peut  en  compter  cent  onze  ; il  faut  remar- 
quer que  cette  lame  foulée  par  le,  rouleau  prend  la 
largeur  d’environ  j de  ligne  ; on  peut  encore  par- 
tager la  largeur  en  deux  parties  , car  une  ligne  fe 
divife  en  feize  parties  fenfibles  ; ainfi  au  lieu  de  deux 
lames,  il  en  faut  compter  quatre,  qui  égaleront  en  lon- 
gueur quatre  cens  quarante-quatre  lieues.  Cette  ex- 
périence , celles  qu’on  a rapportées  , beaucoup 
d’autres,  donnent  une  idée  évidente  Ô£  admirable.dé 
la  divifibilité  réelle  des  corps. 

I3 
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37.  Compressibilité. 

La  grandeur  apparente  d’un  corps  quelconque 
excede  toujours  celle  qui  appartient  à la  quantité 
réelle  de  fa  matière  propre  ; & êet  excès  varie 
peut-être  autant  que  les  efpeces  qui  compofent 
l’univers , car  on  rencontre  rarement  deux  matières 
qui , à volumes  égaux , pefent  également.  On  ap- 
pelle denjîtc  le  rapport  du  volume  h la  maffe  : quand 
la  quantité  réelle  de  la  matière  d’un  corps  différé 
moins  de  fa  grandeur  apparente  , il  eft  denfe  , ou, 
ce  qui  eft  la  même  chofe  , quand  , fous  une  gran- 
deur donnée , il  contient  plus  de  parties  folides  ; 
c’eft  ainfi  que  le  plomb  eft  plus  denfe  que  le  cuivre , 
& que  l’air  eft  moins  denfe  que  l’eau.  Les  corps 
peuvent  changer  de  denfité  quand  leurs  parties  foli- 
des fe  raffemblent  dans  un  plus  petit  efpace  ; tel  eft 
l’effet  de  la  neige  par  l’aétion  d’une  exceffive  gelée. 
Ces  effets , par  rapport  aux  différens  corps , peuvent 
fe  faire  de  deux  maniérés  , ou  lorfqu’on  fupprime 
une  caufe  interne  qui  les  tenoit  plus  écartés  , ou 
quand  on  applique  extérieurement  une  force  qui 
les  oblige  à fe  rapprocher  mutuellement.  On  peut 
diftinguer  deux  maniérés  de  diminuer  le  volume 
d’un  corps  , en  appellant  l’une  condenfation , l’autre 
comprtjjion  , quoique  ce  foit  toujours  condenfer  une 
matière  , que  d’occafionner  la  diminution  de  fon 
volume  de  quelque  façon  que  ce  foit.  L’on  ne  con- 
noît  aucun  corps  dans  la  nature  , en  faifant  abftra- 
ôion  des  parties  élémentaires  ou  atomes  , dont  le 
volume  ne  puiffe  être  diminué  , foit  par  conden- 
fation , foit  par  compreftion.  Quelque  dure  que  foit 
une  matière,  elle  ne  l’eft  jamais  parfaitement , puis- 
que fes  molécules  font  toujours  plus  ou  moins  dila- 
tées, foit  par  un  mouvement  interne  qui  peut  être 
ralenti , foit  par  l’aâion  d’un  fluide  étranger  qui  la 
pénétré  , & qu’on  peut  vaincre  par  une  puifiance 
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extérieure  ; dans  ce  cas  une  barre  de  fer , comme 
une  éponge  , diminuent  de  volume  lorfque  l’une  fe 
refroidit  après  avoir  été  rougie  au  feu  , Sc  que  l’au- 
tre fe  feche  après  avoir  été  trempée  dans  l’eau  &C 
vuidée.  Une  boule  de  marbre  ou  un  diamant  jettés 
fur  un  plan  aufii  dur , réjailliffent  à l’inftant  ; ce 
mouvement  de  réflexion  eft  une  preuve  bien  évi- 
dente de  la  compreflibilité  du  corps  réfléchi.  Tous 
les  corps  de  la  nature  , folides  , fluides  ou  liquides, 
font  fulceptibles  de  condenfation.  Un  morceau  de 
marbre  qu’on  aura  laifle  expofé  à un  grand  froid 
fera  plus  petit  qu’il  n’étoit  lorfqu’on  l'a  mefuré  en 
le  plaçant  ; la  liqueur  du  thermomètre  ne  defcend 
vers  la  boule  que  quand  fon  volume  ne  fufHt  plus 
pour  remplir  la  partie  du  tube  qu’elle  occupe  dans 
un  tems  chaud.  Ainfi  tous  les  corps  folides  & la 
plupart  des  fluides  font  compreflibles  (l’air  fe  com- 
prime) , excepté  cependant  les  liqueurs  ; elles  n’ont 
jamais  donné  directement  aucun  figne  de  comprefii- 
bilité , quelque  chofe  qu’on  ait  faite  ; & malgré  le 
rapport  de  M.  Newton,  qui  cependant  dit  qu’il  n’a 
point  été  témoin  oculaire  de  l’expérience  de  l’aca- 
démie del  Cïmtnto  ; vu  celles  que  tous  les  phyflciens 
ont  effayées  depuis  , on  cft  tenté  d’être  de  l’avis  du 
fage  philofophe  qui  ne  l’a  point  adopté  , quoique 
la.prélentant  comme  un  fait  curieux  rare.  Voyez 
l’expérience  rapportée  dans  le  Traité  d' Optique  de 
M.  Newton.  On  y verra  que  l’eau  contenue  dans 
la  boule  ne  peut  laiffer  appercevoir  aucun  figne  de 
condenfation  , mais  un  applatiffement  lenfible  de 
la  matière  de  la  boule.  Cependant , à rigoureufe- 
ment  parler , on  n’en  doit  point  conclure  que  les 
liqueurs  foient  abfolument  incompreiïibles  , mais 
feulement  qu’elles  font  capables  de  réfifter  aux  efforts 
qu’on  emploie  contre  elles.  Il  eft  à croire  qu’elles 
céderoient  enfin  d’une  maniéré  fenfible  à la  force 
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dont  l’aftion  agiroit  fur  elles , s’il  étoit  poflîble  de 
les  foumettre  à de  plus  grandes  preffions,*&  qu’elles 
cedent  même  , s’il  faut  le  dire  , à celles  qu’on  em- 
ploie , mais  d’une  quantité  trop  petite  pour  être 
âpperçue.  Tous  les  corps  folides  le  compriment  , 
parce  qu’étant  poreufes  , leurs  parties  peuvent  fe 
rapprocher  & s’étendre  ; ainfi  l’élafticité  peut  être 
conftdérée  comme  un  des  réfultats  principaux  de 
la  compreflibilité  ; car  pour  qu’une  velîie  enflée  ou 
remplie  d’air,  ou  d’eau , ou  de  quelqu’autre  liqueur, 
qu’on  aurapofée  avec  force  fur  un  plan  dur,  & qu’on 
retiendra  dans  cet  état,  puiffe  donner  l’effet  d’élafti- 
cité  qu’on  attend , il  faut  que  l’a&iqn  ou  la  force 
l’ait  comprimée  ; il  en  eft  de  même  de  la  boule 
d’ivoire  jettée  fur  un  plan  de  marbre  ; la  preuve 
du  dernier  exemple  que  l’on  cite  , c’eft  qu’eri  regar- 
dant obliquement  le  plan  de  marbre  , on  apperçoit 
par-tout  oit  la  boule  a touché  une  tache  ronde  qui 
difparoît  vivement , & qui  a environ  deux  lignes 
de  diamètre  fi  la  boule  a - de  pouce  de  diamètre  ; 
çette  tache  eft  plus  grande  aux  endroits  où  la  boule 
_ eft  tombée  de  plus  haut.  L’ivoire,  quoique  très-r 
ferme,  eft  une  matière  compreftible  ; quand  il  tombe 
fur  le  marbre  , le  mouvement  de  fa  pefanteur  qui 
l’y  pouffe  occafionne  une  preffion  qui  porte  une 
partie  plus  ou  moins  grande  de  fa  fphere  vers  fbn 
èentre  , &c  la  tache  qui  paroît  au  même  inftant  fur 
le  marbre  eft  une  preuve  inconteftable  de  cet  appla- 
tiffement.  Ceci  explique  l’aftion  élaftique  des  corps  ; 
Car  l’élafticité  n’eft  autre  chofe  que  l’effort  par  le- 
quel certains  corps  comprimés  tendent  à fe  rétablir 
dans  leur  premier  état.  Cette  propriété  démontre 
évidemment  que  tous  les  corps  ëlaftiques  font  com- 
preffibles  , à moins  que  l’art,  par  l’ufage  des  refforts, 
d’y  ajoute  une  aélion  ; alors  cette  élafticité  vient 
d’une  çompreflion  fa&içe,’qui  n’a  rien  d?étonnanî 
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que  l’induftrie  de  l’homme  & fa  propenfion  naturelle 
à chercher  dans  la  nature  un  modèle. 

38J  S o Li  d 1 ri. 

La  folidité  ou  l’impénétrabilité  eft  cet  attribut  f 
dont  jouiffent  tous  les  corps  , en  vertu  duquel  tout 
corps  réfifte  à tout  autre  corps , & l’enipêche  de 
s’emparer  de  l’efpace  dont  il  eft  en  poffeffion.  Nous 
acquérons  l’idée  de  cet  attribut  par  l’attouchement 
d’un  corps  , ou  par  l’obfervation  qui  nous  apprend 
que  tout  corps  réfifte  à la  puiffance  qui  le  preffe. 

« La  folidité  des  corps  ne  fuit  point  de  leur  étendue  ; 
les  philofophes  qui  ont  raifonné  fur  le  contraire  éta- 
bliffent  leur  raifonnement  ou  fur  l’idée  qu’ils  fe 
font  formée  de  l’étendue  , ou  fur  l’expérience.  S’ils 
procèdent  d’après  l’idée  qu’ils  ont  conçue  de  l’éten- 
due, on  peut  leur  oppofer  qu’on  conçoit  en  mathé- 
matique l’étendue  comme  pénétrable  , puifqu’on 
conçoit  l’étendue  d’une  fphere  renfermée  dans  celle 
d’un  cube  , celle  d’un  cône  dans  celle  d’une  fphere  , 
en  un  mot , tout  folide  quelconque  renfermé  dans 
l’étendue  d’un  autre , & on  ne  trouve  rien  dans 
l’idée  de  l’étendue  qui  exclue  celle  de  la  pénétration  ; 
on  ne  trouve  pas  aufti  qu’il  foit  néceffaire  de  conce- 
voir une  première  étendue  détruite , pour  qu’une  au- 
tre s’empare  de  l’efpacequ’occupoit  la  première.  D’où 
il  fuit  que  l’idée  de  l’impénétrabilité  ne  doit  point 
fon  origine  à celle  de  l’étendue.  L’impénétrabilité 
ou  la  folidité  doit  être  regardée  comme  un  des  attri- 
buts de  la  matière  ; il  n’y  a aucun  doute  à cet  égard 
lorfqu’il  s’agit  des  corps  folides.  Cet  attribut  con- 
vient également  aux  fluides  qui  , renfermés  dans 
des  vafes  , lorfqu’on  les  preffe  , font  éprouver,  ainft 
que  les  folides , une  réfiftance  réelle  ; l’air  lui  même, 
tout  mou  qu’il  eft,  produit  le  même  effet.  La  lumière 
qui  tombe  fur  des  corps  folides  ou  fur  des  miroirs , 
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fe  réfléchit  , effet  qu’on  n’obferveroit  point , fi  la 
lumière  étoit  pénétrable.  Plufieurs  corps,  tantfoli- 
des  que  fluides , cedent  à la  vérité  à la  force  qui  les 
comprime,  & perdent  par  ce  moyen  de  leur  volume  ; 
mais  cet  effet  vient  de  ce  que  ces  corps  étant  par- 
femés  d’une  quantité  de  petits  efpaces  vuides  , leurs 
parties  folides  qui  éprouvent  une  compreffion  fe 
retirent  dans  ces  petits  efpaces  ; auffi  cet  effet  n’a- 
t-il  lieu  que  ju.fqu’à  un  certain  point  : car  dès  que 
ces  pores  , ces  petits  efpaces  , font  remplis  en  par- 
tie , & que  les  parties  folides  des  corps  ne  peuvent 
plus  s’y  retrancher  , alors  ces  corps  réfiftent  à la 
compreffion  la  plus  violente.  Si  les  corps  n’étoient 
point  impénétrables,  dit  M.  Muffembroek  , le  moin- 
dre effort , la  compreffion  la  plus  légère  , fufRroient 
pour  la  détruire.  Si  en  preffant,  par  exemple  , un 
cube  de  haut  en-bas , il  cédoit  à cette  preffion  ? de 
maniéré  que  fa  furface  fupérieure  vînt  toucher  fa 
l'urface  inférieure  , toutes  les  furfaces  intermédiaires 
feroient  certainement  détruites  : ce  qu’on  n’obferve 
jamais  , parce  que  tout  corps  eft  impénétrable  , & 
que  fon  impénétrabilité  le  met  à l’abri  d’une  telle 
compreffion  : c’eft  ainfi  que  les  corps  qui  font  partie 
de  notre  globe  , ayant  une  tendance  vers  le  centre 
de  la  terre  , fontpefans  , & déploient  les  uns  contre 
les  autres  l’effort  de  leur  pefanteur  ; mais  ils  réfiftent 
tous  à cet  effort , & par  conféquent  ils  font  tous 
impénétrables  ; il  en  eft  de  même  des  corps  céleftes  : 
donc  l’impénétrabilité  eft  une  propriété  commune 
de  la  matière.  D’où  l’on  peut  conclure  que  tout  élé  • 
ment  de  matière  eft  étendu  , impénétrable  ; qu’il 
eft  une  unité  , & également  impénétrable  de  tous 
côtés  : car  l’impénétrabilité  ou  la  folidité  n’a  point 
de  degrés  de  plus  ou  de  moins  que  l’on  puiffe  con^ 
cevoir. 
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39.  Porosité. 

Si  les  élémens  qui  conftituent  les  mixtes  fout 
difpofés  de  maniéré  à ne  pouvoir  fe  toucher  par- 
faitement , félon  toutes  leurs  furfaces , & qu’il  y 
ait  de  petites  diftances  difleminées  de  tous  côtés 
entr’eux , il  en  réfultera  pour  lors  de  petits  efpaces 
vuides  que  nous  appelions  p ores  ; une  mafle  ainfi 
conftituée  fe  nomme  corps  poreux.  Ainfi  un  corps 
poreux  eft  donc  un  compofé  de  plufieurs  parties 
unies  entr’elles  fous  un  certain  rapport , & féparées 
fous  un  autre  de  petits  efpaces  qui  forment , con- 
jointement avec  les  parties  folides  6z  unies  de  cette 
même  mafle  , une  efpece  de  continu.  La  rareté  des 
corps  efl:  fufceptible  d’augmentation  & de  diminu- 
tion : elle  augmente  à proportion  que  leurs  parties 
conftiruantes  s’éloignent  davantage  les  unes  des 
autres  & que  leur  volume  augmente  ; ou  bien,  lors- 
que le  ^lume  de  ces  corps  demeurant  le  même, 
quelque™parties  folides  font  retirées  de  la  mafle 
qu’elles  concouroient  à former.  Ces  corps  acquiè- 
rent leur  plus  grand  degré  de  rareté  , lorfque  leurs 
parties  s’éloignent  fi  fortement  les  unes  des  autres, 
qu’elles  ne  le  touchent  plus  que  par  de  très-petits 
points  : dans  ce  cas , ces  parties  ont  à peine  une 
adhérence  marquée  entr’elles  , ôc  elles  commencent 
à s’éloigner  ou  à fe  féparer  les  unes  des  autres. 
Voici  comme  s’explique  M.  Mufl’embroek  dans  fon 
Traité  des  propriétés  des  corps.  Si  l’efpace  vuide  qui 
naît  de  la  fouftradlion  de  quelques  parties  folides 
d’une  mafle  totalement  folide , & qui  conferve  tou- 
jours fon  même  vakme  ; fi  cette  étendue  étoit  = 3 , 
& que  la  folidit Jüe  la  mafle  fût  = y , & qu’en 
continuant  la  fouftraftion  des  parties  folides  de 
cette  mafle  , on  conferve  le  même  rapport  entre 
les  efpaces  vuides  & la  folidité  ; dans  le  cas  que 
cette  mafle  feroit  compofée  de  trois  cens  foixante 
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parties  ; voici  quels  feroient  les  rapports  de  la  poro- 
fité à la  folidité  dans  les  fix  premières  fouftrattions 
qu’on  feroit  : 
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C’eft  de  cette  maniéré  qu’on  peut  combiner  les 
rapports  de  la  folidité  à la  porofité  des  corps.  Si  oa 
prend  un  folide  compofé  de  trois  cens  foixante  par- 
ties femblables  , & dont  la  folidité  foit,  par  rapport 
à fa  porofité  , dans  le  rapport  de  io  : i ; après  la 
iixieme  fouftraâion  , le  rapport  de  fa  porofité  à fa 
folidité  fera , à peu  de  chofe  près , comm^68:  ig  i. 
Nous  découvrons  des  pores  dans  toute  l’éWidue  des 
corps  que  nous  pouvons  foumettre  à nos  recherches, 
& que  nous  pouvons  examiner  , foit  que  ces  corps 
foient  tirés  d’un  régné  minéral  ou  végétal.  Les  par- 
ties folides  d’un  corps  quelconque  ne  peuvent  donc 
pas  être  pénétrés  par  tout  autre  corps  ; fi  l’on  remar- 
que que  certains  corps  pénètrent  une  maflfe  contre 
laquelle  ils  font  portés  , il  faut  néceflairement  que 
cette  mafie  foit  poreufe.  La  lumière  pénétré,  & le 
feu  s’infinue  à travers  les  corps  ; ces  corps  font  donc 
poreux.  Le  feu  , tout  matériel  qu’il  eft , pénétré 
donc  tous  les  corps  , tant  folides  que  fluides  : il  ne 
pénétré  pas  à la  vérité  la  fubAance  même  de  ces 
corps,  puifqu’elle  eft  impénétraR  ; mais  feulement 
les  pores  , c’eft-à-dire  les  petits  efpaces  vuides , qui 
font  difïeminés  entre  les  parties  qui  conftituent  les 
fubftances  matérielles  ; il  les  pénétré  & s’en  échappe 
aufli-tôt.  Bien  plus,  les  évaporations  des  encres 
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fympathiques  qui  pénètrent  le  bois , les  métaux , le 
papier  , & qui  font  paroître  l’écriture  , qui  n’étoit 
pas  fenfible  avant  cette  évaporation  , font  autant 
de  preuves  manifeftes  du  plus  ou  du  moins  de  po- 
rofité  de  tous  les  corps.  Il  y a des  fluides  aufli  qui  * 
quoique  fort  épais  , pénètrent  certains  corps , & 
confiaient  l’exiftence  de  leurs  pores.  Cette  vérité 
a été  démontrée  par  plufieurs  expériences  : le  mer- 
cure pénétré  dans  l’or,  dans  l’argent,  dans  le  cuivre, 
dans  l’étain  , dans  le  plomb  , de  la  même  maniéré 
*ique  l’eau  s’infinuedans  une  éponge  ; les  portioncules 
même  de  fa  matière  réduite  en  vapeur  pénètrent  aufli 
les  mêmes  métaux  ; l’onguent  mercuriel  appliqué 
fur  la  peau  de  l’homme  , ik  le  mercure  qu’il  contient 
fe  fait  jour  à travers  les  pores  de  la  peau  , & péné- 
tré dans  les  routes  de  la  circulation  , &c.  Les  fluides 
en  général  ont  cela  de  commun  avec  les  folides,  qu’ils 
font  poreux,  &c’efl  pour  cette  raifon  qu’ils  fe  pé- 
nètrent mutuellement , fans  cependant  pénétrer  leur 
fubftance;  car  dans  ce  cas  il  faudroit  un  plus  grand  - V 
volume  d’eau  ou  d’autre  liqueur  pour  remplir  tout-à- 
fait  un  vafe  dont  il  n’y  auroit  qu’une  moitié , un  tiers, 
ou  un  quart  de  rempli  ; on  fera  toujours  obligé  de 
tenter  des  expériences  & d’examiner  les  réfultats 
du  mélange  de  tous  les  fluides , fi  on  véut  connoître 
ceux  qui  le  pénètrent , ceux  qui  augmentent  de  vo- 
lume parla  pénétration  , ceux  qui  confervent  celui 
qu’ils  avoient  avant  la  pénétration  , & ceux  qui 
perdent  de  celui  qu’ils  avoient.  Nous  terminerons 
cet  article  par  une  expérience  faite  par  un  phvficien 
célébré , &:  que  chacun  efl  à portée  d’exécuter.  Que 
l’on  établiffe  fur  trois  petits  clous  , ou  d’une  maniéré 
équivalente  , une  piece  mince  de  monnoie  de  cuivre 
ou  d’argent , & qu’on  allume  deflous  & deflus  de  la 
fleur  de  foutre  , la  piece  fe  fépare  en  deux  , félon 
le  plan  , & fort  fouvent  l’une  des  deux  parties  plus 
xaince  laifi'e  encore  l’autre  aflez  empreinte,  pour  ne 
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paroître  pas  fenfiblement  diminuée.  L’explication 
de  cet  effet  eft  fenfible  ; la  partie  la  plus  fubtile  du 
foufre  qui  fe  développe  en  brillant , & qui  s’infinue 
de  part  & d’autre  entre  les  parties  du  métal  dilaté 
p3r  le  feu , forme  dans  l’intérieur  de  la  piece  & félon 
fon  plan  une  couche  de  matière  hétérogène  au  mé- 
tal qui  caufe  fa  divifion , & qu’on  apperçoit  lorfque 
les  parties  font  féparées. 

40.  Fluides. 

On  donne  le  nom  de  fluide  à un  affemblage  de* 
corpufcules  dont  la  délicateffe  , la  tenuité  eft  li 
grande  qu’ils  échappent  à nos  organes  , & que  nous 
ne  pouvons  les  connoître  & les  diftinguer  les  uns 
des  autres  par  le  miniftere  des  fens.  Ces  corpufcules 
font  tels  qu’ils  cedent  au  moindre  effort  que  nous 
publions  faire  contre  eux  ; qu’ils  fe  prêtent  infen- 
ftblement  à tous  les  mouvemens  dire&s  que  nous 
leur  imprimons.  Quelque  foible  que  foit  la  caufe 
qui  agit  contre  eux  , ils  cedent  à fon  effort  ; ils 
gliffent  meme  les  uns  à travers  les  autres  lorfqu’un 
l'eul  de  ces  corpufcules  eft  placé  au-deffus  d’un  au- 
tre, fans  que  la  maffe  totale  qu’ils  compofent  paroiffe 
recevoir  aucun  mouvement  : d’où  il  fuit  néceffaire- 
ment  que  ces  corpufcules  n’ont  qu’une  foible  cohé- 
fion  entr’eux  , & que  leur  furface  lifte  &c  polie  les 
rend  très-propres  au  mouvement  ; donc  ces  cor- 
pufcules ne  font  diftingués  que  par  l’uni  horizontal 
de  leurs  furfaces , des  poufîieres  les  plus  fines  dont 
les  furfaces  font  remplies  d’afpérités  & font  moins 
mobiles.  On  diftingue  , en  Phyfique  & en  Chymie  , 
les  fubftances  en  fluides , humides  & liquides.  La 
fubftance  liquide  eft  celle  qui  eft  véritablement 
fluide,  mais  dont  la  furface  demeure  conftamment 
parallèle  à l’horizon.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  d’un  fluide 
proprement  dtf  : cette  fubftance  ne  conferve  pas 
toujours  dans  l’athmofphere  le  ■ parallélisme  de  fes 
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furfaces  , ainfi  qu’on  peut  le  remarquer  dans  la 
flamme,  la  fumée  , l’haleine  , les  nuées.  On  appelle 
humide  toute  fubftance  fluide  , qui  excite  en  nous 
la  fenfation  d’humidité  lorfqu’onla  touche  ; telle  eft 
l’eau , Oc.  On  ne  doit  donc  pas  ranger  dans  la  claffe 
des  fubftances  humides,  l’air  pur,  le  feu  , le  mer- 
cure , tous  les  métaux  fondus.  Tout  corpufcule  qui 
fait  partie  d’un  fluide  quelconque  eft  de  fa  nature 
folide  ou  dur , c’eft-à-dire  qu’il  eft  compofé  de  par- 
ties qui  ont  entr’elles  une  fi  forte  cohéfion  , qu’on 
ne  peut  parvenir  à les  féparer  avec  la  même  force 
qui  feroit  plus  que  fuflifante  pour  faire  mouvoir  le 
corpufcule  entier.  Si  les  parties  conftituantes  de 
chaque  corpufcule  n’avoient  point  entr’elles  une 
auffi  forte  cohéfion  , lés  corpufcules  de  tous  les 
fluides  quelconques  fe  diviferoient  par  le  moindre 
mouvement , leurs  parties  élémentaires  fe  défuni- 
roient , & ils  deviendroient  d’une  fi  grande  tenuité 
qu’on  ne  pourroit  les  appercevoir  à l’aide  même 
des  meilleurs  microfcopes  ; or  l’expérience  nous 
prouve  que  les  parties  de  certains  fluides  fe  préfen- 
tent  à nos  recherches  fous  des  grandeurs  vifibles  ; 
bien  plus , on  en  obferve , qui , quoique  compoféesde 
plus  petites  parties  encore , coulant  & circulant  dans 
de  grands  ou  dé  petits  canaux , ne  fe  brifent  cepen- 
dant point , & confervent  toute  l’étendue  de  leur 
raaffe  ; on  n’a  point  encore  découvert  aucune  efpece 
de  fluide  dont  les  parties  foient  compofées  d’élémens 
affez  peu  liés  & unis  entr’eux  , pour  qu’ils  puiffent 
céderàune  force  qu  elconque,  & fe  féparer  les  uns  des 
autres.  11  fuit  de  là  que  quelques  degrés  de  tenuité 
qu’on  accorde  à un  corpufcule  folide  qui  fait  partie 
d’un  liquide  quelconque  , ce  corpufcule  ne  différé 
en  rien  des  parties  conftituantes  des  autres  corps; 
& que  , foit  qu’on  le  confidere  en  mouvement  ou 
en  repos  , il  jouit  complètement  de  toutes  les  pro- 
priétés qui  conviennent  aux  corpufcules  les  plus 
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grands  & les  plus  folides.  Pour  qu’une  malfe  quel- 
conque foit  fluide  , il  n’eft  pas  nécelfaire  que  cha- 
cune de  les  parties  conftituantes  foient  de  véritables 
éléments;  elles  peuvent  être  des  parties  de  différens 
ordres  , pourvu  qu’elles  foient  allez  petites  , allez 
tenues  pour  échapper  à nos  organes  , lorfqu’on  n’a 
point  recours  à des  inftrumens  propres  à fuppléer 
à ce  qui  manque  à la  perfeflion  de  nos  fens.  En 
effet  nous  ne  donnons  point  le  nom  Ae  fluide  à l’af- 
femblage  de  plulieurs  parties  fenfibles  , quoiqu’elles 
jouilfent  de  toutes  les  autres  propriétés  qui  con- 
viennent aux  fluides.  Plus  les  parties  des  fluides 
feront  compofées  d’un  ordre  plus  élevé  de  parti- 
cules , & plus  le  fluide  qu’elles  conftituercnt  fera 
denfe  ; au  contraire  ce  fluide  fera  d’autant  plus  fub- 
lil  , que  fes  parties  conftituantes  feront  compofées 
de  particules  qui  approcheront  davantage  de  la  na- 
ture des  élémens.  L’expérience  prouve  qu’on  trouve 
dans  la  nature  de  ces  différentes  efpeces  de  fluides, 
puifque  les  microfcopes  nous  font  obferver  qu’il  y 
a des  fluides  de  différente  denfité  , ainfi  qu’on  peut 
le  remarquer  dans  le  lait , le  chyle  , le  fang  , la 
lymphe , l’eau  , les  huiles  , & tous  les  efprits  dillil- 
lés,  dont  on  peut  fe  convaincre  par  des  moyens.  St 
les  parties  d’un  fluide  font  extrêmement  grolîieres  , 

& qu’elles  foient  compofées  de  l’ordre  le  plus  élevé 
de  particules  élémentaires  , elles  pourront  devenir 
plus  fubtiles , plus  tenues  ; fi  elles  fe  dilfolvent  &C 
fe  décompofent  en  particules  d’un  ordre  inférieur  , 
elles  pourront  devenir  autant  petites  .qu’elles  puif- 
fent  être  , c’cfl-à-dire  devenir  de  limples  élémens. 
L’expérience  prouve  que  ce  phénomène  a lieu  dans 
la  nature  , & les  fluides  les  plus  grolîiers  & les  plus 
déniés  fe  fubtilifent  à force  d’être  atténués  ; les  glo- 
bules rouges  du  fang  qui  font  une  liqueur  fort  denfe  , 
fe  converrilfent  en  lymphe  très-fubtile  , en  palfant 
continuellement  par  les  voies  de  la  circulation.  Cet 

effet  . 
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effet  vient  de  la  preflion  continuelle  -qu’ils  éprou- 
vent, lorfqu’ils  circulent  dans  les  derniers  rameaux 
artériels  ou  veineux  fanguins.  Comme  les  parties 
des  fluides.les  plus  grofliers  peuvent  être  atténuées 
divifées  & fubdivifées  ; de  même  les  parties  folides 
peuvent  fubir  les  mêmes  tranfmutations  , car  tous 
les  petits  corpufcules  de  matière  quelconque  font 
femblables  entr’eux.  De-là  on  peut  concevoir  aifé- 
ment  que  les  mafles  les  plus  grandes  & les  plus  foli- 
des peuvent  paffer  de  l’état  de  folidité  à l’état  de 
liquidité , pourvu  que  leurs  parties  conftituantes 
puiflent  être  féparées  les  unes  des  autres  , & fe 
décompofer  elles -mêmes  plufieurs  fois  jufqu’à  ce 
qu’elles  deviennent  aufli  fubtiles  qu’il  eft  néceffaire 
qu’elles  le  foient  pour  former  un  fluide,  & que  leurà 
furfaces  foient  alftz  arrondies  ou  aflez  lubrifiées  < 
pour  glilTer  librement,  &fe  mouvoir  indépendam- 
ment les  unes  des  autres  dans  la  mafle  des  fluides 
qu’elles  formeront.  Ceci  nous  conduit  à dire  que 
puifque  les  corps  folides  font  formés  de  l’aflémblaae 
de  plufieurs  portioncules  de  matière  , il  doit  réfulter 
de  cet  ordre  qfte  les  fluides  puiflent  aufîi  devenir 
folides  par  la  liaifon  de  leurs  parties  , c’efl:  pour  cela 
que  l’eau  fe  convertit  en  glace  ; les  exemples  font 
les  mêmes  pour  la  fomme  des  quantités , niais  en  ' 
raifon  inverfe  ; il  ne  fuffit  que  faire  des  recherches 
& des  expériences  pour  trouver  les  réfultats  des 
opérations  , tant  en  Chymie  qu’en  Phyfique.  Mais 
il  réfulte  de  ce  qu’on  vi^pt  de  dire  que,  foit  qu’une- 
mafle  folide  fe  liquéfie  , foit  qu’un  fluide  acquière 
de  la  folidité  , ou  qu’un  fluide  grofiier  devienne  plus 
léger  & plus  fubtil , toutes  ces  fubflances  confervent 
pour  l’ordinaire  leur  poids  ; quelquefois  il  augmente 
par  une  addition  de  la  matière  ignée , mais  jamais 
il  ne  diminue.,  à moins  que  l’évaporation  n’ait  eu 
lieu  : d’où  il  fuit  que  le  poids  des  parties  conftituantes 
des  mixtes  demeure  conftamment  le  même,  quelque 
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tranfmutation  qu’on  leur  faffe  fubir  ; car  le  poids 
de  la  maffe  entière  réfulte  de  celui  de  chacune  des 
parties  qui  la  forment.  Si  on  compare  les  fluides 
entr’eux „ on  verra  qu’ils  ne  font  pas  tous  également 
fluides , & qu’ils  ont  différens  degrés  de  fluidité  ; le 
plus  fubtil  de  tous  les  fluides  eft  fans  contredit  la 
lumière  ; celui  qui  doit  occuper  le  fécond  rang  eft: 
la  matière  ignée,  enfuite  la  matière  éleCtrique,  l’air. 
Quoique  l’on  connoiffe  des  fluides  extrêmement 
fubtils , on  n’en  connoît  point  qui  foient  parfaite- 
ment & proprement  fluides  , parce  que  tous  les 
corps  quelconques  ont  une  tendance  mutuelle  les 
uns  vers  les  autres  , & qu’ils  s’attirent  tous  : or  cette 
attraction  leur  donne  une  certaine  ténacité  : d’où  il 
fuit  qu’on  ne  peut  féparer  les  parties  d’une  maffe 
quelque  fluide  qu’on  la  fuppofe  ,’qu’on  ne  parvienne 
à vaincre  leur  attraction  ou  leur  ténacité  ; il  y a des 
fluides  dont  la  fluidité  augmente  par  l’aCtion  du  feu. 
Il  eft  confiant  qu’on  ne  peut  point  déterminer  exacte- 
ment les  degrés  de  fluidité  du  fluide,  de  la  chaleur 
qu’il  éprouve  & des  parties  hétérogènes  qui  peuvent 
s’allier  avec  lui  ; car  la  chaleur  vaîie  perpétuelle- 
ment dans  l’air , ainft  que  dans  tous  les  fluides  im- 
mergés dans  l’athmofphere  : car  outre  que  les  parties 
les  plus  fluides  , celles  qui  font  tenues  dans  le  fluide 
s’évaporent  continuellement  ; il  ne  refte  que  celles 
qui  font  plus  denfes  , plus  groflieres , plus  pefantes  : 
ce  qui  rend  le  fluide  par  la  fuite  du  tems  plus  tenace  , 
plus  vifqueux.  Nous  terminons  par  conclure  avec 
les  phyficiens  , à l’égard  des  fluides  , que  nous  ne 
favons  pas  encore  s’il  y a réellement  dans  la  nature 
des  fluides  purs  & homogènes  ; il  peut  fe  faire  que 
l’eau  pure , l’air  dégagé  de  toute  fubftance  étran- 
gère , le  mercure  bien  purifié , approchent  beau- 
coup de  l’homogénéité  dont  on  parle  ; un  rayon  de 
lumière  bien  féparé  & qui  ne  préfente  à nos  yeux 
qu’une  feule  & même  couleur , peut  être  homogène  , 
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maïs  il  n’eft  pas  poflible  de  le  démontrer.  Concluons 
& difons  qu’en  combinant  par  (fifférens  procédés 
ce  qui  appartient  aux  fluides  6c  ce  qui  ne  peur  leur 
convenir  , on  remarquera  des  différences  très-fenfi- 
bles  dans  leur  fluidité  ou  dans  leur  vifcofité. 

41.  De  la  lu  m 1 E RE. 

La  lumière  fe  dit  de  tout  ce  qui  peut  procurer  à 
l’ame  la  faculté  d’appercevoir  par  le  moyen  des 
yeux , qui  eft  l’organe  matériel  qui  en  eft  le  plutôt 
frappé.  Nous  appercevons  la  lumière  de  plufieurs 
maniei-es  ; elle  eft  portée  vers  le  globe  de  l’œil 
par  le  corps  lumineux  ; elle  y eft  réfléchie  par  d’au- 
tres corps  éclairés  ; elle  peut  être  réfra&ée  par 
un  milieu  quelconque  avant  d’y  parvenir.  Privés 
de  la  lumière  » nous  fommes  plongés  dans  les  ténè- 
bres ; & nos  yeux  fufpendus  dans  leurs  fondions  , 
il  ne  nous  refte  que  l’idée  des  chofes  que  nous  avons 
apperçues  à l’aide  de  la  lumière.  Tant  de  phyficiens 
nous  ont  laiffé  des  fyftêmes,  les  uns  fi  obfcurs, 
fi  remplis  d'hypothefes  & de  contradiâions , les 
autres  fi  fages , fi  réfervés , & fi  fublimes  en  même 
tems  qu’ils  font  fatisfaifans  , fi  cependant  des  êtres 
abftraits  peuvent  l’être , que  l’on  fe  contentera  de 
donner  un  fimple  expofé  des  différens  raifonnemens 
des  philofophes  , pour  faifir  plus  particuliérement 
ceux  qui  font  propres  au  fyftême  reçu  univerfell^- 
ment  en  phyfique.  Les  phyficiens  appellent  rayons 
de  lumière  la  lumière  qui  fe  dirige  par  des  lignes 
droites.  La  ténuité  de  ces  rayons  furpaffe  l’idée 
qu’on  s’en  peut  former  ; on  peut  la  comparer  à 
des  lignes  géométriques , elle  en  différé  néanmoins  , 
puifque  ces  rayons  font  matériels.  La  longueur  des 
rayons  lumineux  , dit  M.  Muflembroek , eft  prefque 
infinie  ; car  non- feulement  les  rayons  du  foleil  qui 
partent  du  difque  de  cet  aftre , & qui  parviennent 
fur  notre  globe  ne  parcourent  pas  moins  qu’un 
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efpace  = 20137 , demi-diametre  de  la  terre  ; efpace 
qu’un  boulet  de  canon  , porté  avec  toute  la  vîteffe 
qu’on  pourroit  lui  donner , ne  pourroit  parcourir 
qu’en  vingt-cinq  ans  : mais  encore  les  étoiles  fixes 
les  plus  éloignées  remplirent  aufti  de  leur  lumière 
toute  l’étendue  de  l’cfpace  qui  les  fépare  de  notre 
globe  : diftance  qui  eft  beaucoup  plus  considérable 
que  celle  à laquelle  notre  terre  eft  dufoleil,  puif- 
que , fuivant  les  obfervations  de  M.  Bradley  , la 
diftance  des  étoiles  fixes  à la  terre  eft  400,000  fois 
plus  grande  que  celle  du  foieil  : efpace  qu’un  boulet 
de  canon -ne  pourroit  parcourir  qu’en  10,000,000 
ans  : étendue  immenfe  , & que  l’elprit  de  l’homme 
ne  peut  faifir  &.fe  repréfenter.  Puilque  les  rayons 
de  lumière  qui  partent  des  étoiles  fixes  les  plus  éloi- 
gnées confervent  encore  fur  notre  globe  une  lumière 
très-vive , la  vivacité  ou  la  force  de  ces  rayons  ne 
doit  point  être  diminuée  , ou  elle  ne  doit  l’être  que 
très- peu:  ce  qu’on  ne  peut  concevoir,  à moins  que  les 
elpaces  céleftes  que  ces  rayons  parcourent  ne  foient 
prefque  vuides  de  matière,  excepté  de  celle  de  la 
lumière  qui  eft  très-rare , &C  conféquemment  qu’ils 
n’éprouvent , en  traverfant  ces  efpaces , aucune  réfi- 
ftance  , & qu’ils  n’y  rencontrent  aucun  corps  qui  les 
réfléchiffe,ou  qui  les  abforbe.  De  ce  que  la  lumière  qui 
nous  vient  des  étoiles  fixes  ne  diminue  pas  fenfible- 
ment , nous  pouvons  concevoir  aifément  comment  la 
lumière  que  produifentles  bouches  à feu,  dans  leurs 
explofions,  ne  décroît  point  & conferve  tout  l'on  éclat 
è la  diftance  de  28,500  toifes  , ainfi  que  l’a  obfervé 
M.  Cafîinu  Lorfque  la  lumière  produite  par  une 
étincelle  , oit  par  un  corps  lumineux  quelconque, 
fe  propage  en  lignes  droites  , dans  toute  l’étendue 
de  la  lphere , dont  ce  corps  doit  être  regardé  comme 
le  centre  , ces  rayons  de  lumière  font  divergens  ; 
les  uns  le  font  davantage  , les  autres  le  font  moins. 
On  peut  féparer  les  rayons  de  la  lumière  par  le 
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moyen  des  verres  concaves , & diriger  la  lumière 
vers  tout  autre  endroit  quelconque  vers  lequel  elle 
ne  tendoit  point  à fe  porter.  A l’aide  d’un  prifme 
de  verre  , on  réfracte  un  rayon  du  foleil , &t  on  lui 
fait  changer  fa  figure  ronde  en  une  image  oblongue, 
peinte  de  différentes  couleurs  : en  oppofant  un  autre 
prifme  au  premier , on  détourne  encore  les  rayons 
de  lumière  de  la  route  qu’ils  tendoient  à parcourir: 
or  tous  ces  effets  ne  pourroient  point  avoir  lieu  , fi 
la  lumière  n’avoit  un  mouvement  progrefiif  ; ce  que 
difputent  plufieurs  philofophes , & même  Defcartes, 
qui  penfoit  que  la  lumière  étoit  diffufe  dans  toute 
l’étendue  de  l’univers  qu’il  regardoit  comme  plein. 
11  imaginoit  que  cette  lumière  ainû  répandue  étoit 
preffée  par  le  corps  lumineux,  & qu’en  vertu  de 
cette  preflion  qu’elle  éprouvoit , elle  devenoit  fen- 
fible  à l’œil  jufqu’A.  l’extrémité  du  rayon.  Si  cette 
hypothefe  étoit  vraie  , il  n’y  auroit  jamais  de  ténè- 
bres , puifque  la  lumière  étant  un  fluide , elle  eft 
foumife  aux  loix  qui  conviennent  à cette  efpece  de 
corps.  Si  un  fluide  , compris  dans  un  vafe  fermé  de 
toutes  parts  &i  qu’il  remplit , eft  preffé  dans  une 
de  fes  parties^  la  prefiion  qu’il  éprouvera  le  diffri- 
bucra  circulairement  en  toutes  fortes  de  fens , & 
cette  preflion  fera  égale  de  toutes  parts  : cela  pofé , 
fuppol'ons  que  le  foleil  foit  la  caulê  qui  comprime , 
que  le  monde  foit  un  vafe  rempli  de  lumière  , & 
qu’elle  foit  comprimée  par  le  foleil  & repouffée  par 
les  limites  du*monde  : cette  lumière  fera  preffée  en 
tout  fens  , & en  conféquence  l’œil  placé  dans  toute 
partie  quelconque  du  monde  , & frappé  par  cette 
lunvere  en  mouvement  pourra  voir , & cet  effet 
aura  lieu,  foit  que  le  foleil  demeure  fur  notre  hori- 
zon , foit  qu’il  foit  au-deffous  ; puifque  la  preflion 
qu’il  exercera  fe  diftribue  en  tout  fens  dans  toute 
détendue  de  la  fphere  , & étant  repréfentée  par 
tes  extrémités  de  cette  fphere , doit  néceffaii  ernent 
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rendre  fenfible  à l’œil  l’image  du  foleil  : or  cet  effet 
eft  contraire  à l’expérience  qui  nous  fait  éprouver 
les  ténèbres  pendant  la  nuit  ; dans  l’hypothefe  de 
Defcartes  , on  ne  verroit  jamais  d’ombre  , puifque 
la  lumière  qui  feroit  répandue  derrière  un  corps 
opaque»  quelconque  feroit  également  preffée  que 
celle  qui  eft  difleminée  à fes  côtés  : car  la  prelïion 
d’un  fluide  fe  diftribue  également  en  tout  fens.  La 
vîtefle  avec  laquelle  la  lumière  fe  propage  étant 
connue  , ainfi  que  l’efpace  qu’elle  parcourt  dans  un 
tems  donné  , il  s’enfuit  qu’elle  emploie  un  tems 
confidérable  pour  parvenir  des  étoiles  fixes  jufqu’à 
nous  : en  effet  fi  la  parallaxe  annuelle  = i .m",  la 
diftance  des  plus  proches  étoiles  fixes  à la  terre  fera 
comme  le  rayon  eft  au  finus  d’une  fécondé  , ou  à-peu- 
près  comme  100,000 : 1 ; conféquemment  la  lumière 
que  les  fixes  envoient  fur  notre  globe  mettra  1041 
jours  à y parvenir  ; mais  les  étoiles  qu’on  obferve 
avec  le  télefcope , & celles  qu’on  remarque  dans 
la  voie  laélée  font  plus  de  deux  mille  fois  plus  éloi- 
gnées ; par  conféquent  leur  lumière  ne  pourra  par- 
venir fur  notre  globe  qu’en  1041  jours  X 1000, 
ou  1041  jours  X 2000.  C’eft  peut-<être  dans  ce 
rapport  qu’on  découvre  quelquefois  de  nouvelles 
étoiles.  Cette  extrême  rapidité  avec  laquelle  la 
lumière  fe  meut , nous  empêche  de  nous  apperce- 
voir  de  fon  mouvement  progreflâf,  & d’en  juger 
par  les  expériences  que  nous  pouvons  faire  fur  la 
terre.  Ainfi  la  lumière  eft  une  véritable  matière  » &C 
non  pas  feulement  une  forme  accidentelle , comme 
le  prétendoit  Ariftote.  C’eft  un  véritable  corps  qui 
jouit  des  propriétés  qui  appartiennent  aux  corps  : 
cependant  c’eft  un  fluide  très-fubtil , & dont  les 
parties  n’ont  qu’une  foible  cohéfion  entr’elles  , ainfi. 
que  celles  de  tout  fluide  quelconque  ; & lorfqu’elle 
tombe  fur  un  corps  opaque  réfléchiflant , elle  peut 
être  réfléchie  fur  toute  forte  d’angle  , félon  les 
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tînmes  loix  auxquelles  les  autres  corps  folides  ou 
fluides  font  fournis  , lorfqu’ils  rencontrent  un  obfta- 
cle&  qu’ils  le  réfléchiffent.  Expofons  fommairement 
le  fentiment  du  Pere  Mallebranche  fur  la  lumière  & 
fur  la  vifion  ou  réfraélion.  11  en  eft , dit-il , de  la 
lumière  & des  diverfes  couleurs  comme  du  fon  8c 
des  différons  tons.  La  grandeur  du  fon  vient  du  plus 
ou  du  moins  de  force  des  vibrations  de  l’air  groflier, 

& la  diverlité  des  tons  du  plus  ou  du  moins  de 
promptitude  de  ces  mêmes  vibrations.  La  force  ou 
l’éclat  des  couleurs  vient  aulîi  du  plus  ou  du  moins  de 
force  des  vibrations  , non  de  l’air , mais  de  la  matière 
fubtile , &les  différentes efpeces  de  couleurs  du  plus 
ou  du  moins  de  promptitude  de  ces  mêmes  vibra- 
tions. 11  eft  certain  que  les  couleurs  dépendent  natu- 
rellement de  l’ébranlement  de  l’organe  de  la  vifion  , 
d’où  l’on  conclut  qu^c’eft  le  plus  ou  le  moins  de 
promptitude  dans  les  vibrations  du  nerf  optique  , 
ou  dans  les  fecouffes  des  efprits  qui  y font  contenus , 
qui  change  les  efpeces  de  couleurs  à nos  yeux , & que 
la  caufe  de  ces  vibrations  vient  primitivement  des 
vibrations  plus  ou  moins  fenfibles  qui  affectent  la 
rétine  en  la  comprimant.  Il  n’en  eft  pas , à cet  égard, 
de  la  lumière  comme  du  fon  qui  le  tranfmet  plus  ou 
moins  lentement  , parce  que  l’air  n’eft  comprimé 
que  par  le  poids  de  l’athmofphere  , afin  que  chaque 
partie  d’air  remue  celle  qui  la  luit.  A l’égard  de  la 
lumière,  cela  n’eft  pas  ainli , parce  que  toutes  les 
parties  de  la  matière  éthérée  le  touchent  ; qu’elles 
lont  très -fluides  , & fur- tout  parce  qu’elles  font 
comprimées  parle  poids  de  tous  les  tourbillons  qui 
font  eux-mêmes  comprimés  par  une  force  infinie  ; 
de  forte  que  les  vibrations  de  prelfion  , ou  l’aêtion 
du  corps  lumineux , fe  doit  communiquer  de  fort  ■ . 
loin  en  un  inftant  ou  en  très-peu  de  tems  ;•  & fi  la 
comprelfion  des  parties  qui  compofent  notre  tour- 
billon (koit  infinie , il  faudroit  que  les  vibrations 
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de  prefïion  fe  fiffent.en  un  inftant.  M.  Huguens , dans? 
fon  Traité  de  La  Lumière  , conclut  par  les  éclipfes  des 
fatellites  de  jupiter  que  la  lumière  fe  tranfmet  envi- 
ron fix  cens  mille  fois  plus  vite  que  le  fon.  Ainfi  il 
n’eft  pas  impolfible  de  concevoir  comment  un  point 
fenfible  de  matière  infiniment  fluide  & comprimé  de 
tous  côtés  , reçoit  en  même  tems  un  nombre  comme 
infini  d’impreiîions  différentes,  lorfqu’on  fait  atten- 
tion que  la  matière  eft  divifible  à l’infini , 6c  que 
la  plus  petite  fphere  peut  correfpondre  à toutes  les 
parties  d’une  grande  ; que  chaque  partie  tend  &E 
avance  du  côté  qu’elle  eft  moins  preffée  ; & qu’ainfi 
tout  corps  mou  & inégalement  comprimé  reçoit 
tous  les  traits  du  moule  , pour  ainfi  dire  , qui  l’en- 
vironne , &c  les  reçoit  d’autant  plus  promptement 
qu’il  eft  plus  fluide  & plus  comprimé.  Donc  les 
diverfes  couleurs  ne  confift*nt  que  dans  la  diffé- 
rente promptitude  des  vibrations  de  prefliomde  la 
matière  fubtile  , comme  les  différens  tons  de  la  mu- 
fique  ne  viennent  que  de  la  diverfe  promptitude 
des  vibrations  de  l’air  groffier  qui  fe  croifent  fans 
fe  détruire.  Le  doffeur  Smith  s’explique  ainfi  fur 
le  mouvement  reéliligne  de  la  lumière.  .Quand  on 
confidere  qu’il  n’y  a point  d’aftre  qui  n’envoie  des 
rayons  de  lumière  à. tous  les  autres  ; que  l’univers 
eft  rempli  d’une  multitude  de  fpheres  , de  rayons, 
dont  les  corps  céleftes  font  les  centras  ; qu’il  n’y  a 
pas  de  point  fenfible  de  l’horizon  qui  n’envoie  des 
rayons  à tous  les  autres  points  ; il  eft  prefque  im- 
poflible  de  concevoir  comment  la  lumière  ne  fe 
forme  pas  obftacle  à elle-même  dans  les  efpaces 
immenfes  qu’elle  traverfe , & conferve  fon  mou- 
vement reéiiligne  dans  toutes  les  dire&ions  pofli- 
■ bles  , fans  jamais  ' être  détourné  ; cda  eft  fi  peu 
concevable  , que  plufieurs  philofophes  ont  cru  la 
lumière  incorporelle  , & que  tous  ceux  qui  ont  bien 
pefé  la  diÆcuité , ont  yu  la  néceflité  de  lui  attribuer 
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une  fubtilité  incomparablement  plus  grande  que 
celle  des  parties  de  quelque  corps  que  ce  foit.  Ceux 
qui  penfent  que  la  lumière  ed  l’effet  d’un  mouve- 
ment d’ofcillation  dans  un  milieu  fubtil  & diadique 
qui  remplit  l’univers  , peuvent  écarter  la  difficulté 
en  fuppofant  les  particules  de  ce  milieu  d’une  peti- 
teffe  l'uffifante  ; puifque  nous  voyons  par  expé- 
rience que  le  fon  fe  propage  dans  l’air , fuivant 
toutes  fortes  de  diredions , fans  fe  nuire  fenfible- 
ment  ; mais  cette  hypothefe  fur  la  lumière  n’étant 
pas  la  plus  plaufible  , l’on  renvoie  le  ledeur  à celles 
qu’on  à citées  pour  en  faire  comparaifon.  Aridote 
explique  la  nature  de  la  lumière , en  fuppofant  qu’il 
y a des  corps  tranfparens  par  eux-mêmes , comme- 
l’air  , l’eau  , la  glace  , c’ed  à-dire  des  corps  qui  ont  , 
la  propriété  de  rendre  vifible  ceux  qui  font  derrière 
eux  ; mais  comme  dans  la  nuit  nous  ne  voyons  rien 
à travers  de  cçs  corps  , il  ajoute  qu’ils  ne  font 
tranfparens  que  potentiellement  ou  en  puiffance , • 
& que  dans  le  jour  ils  le  deviennent  réellemeht  & 
aduellement  ; & d’autant  qu’il  n’y  a que  la  préfence 
de  la  lumière  qui  puiffe  réduire  cette  puiflance  en 
ade  , il  définit  par  cette  raifon  la  lumière  , l’ade 
du  corps  ttanfparent  confidéré  comme  tel  ; il  ajoute 
que  la  lumière  n’ed  point  le  feu,  ni  aucune  autre 
chofe  corporelle  qui  rayonne  du  corps  lumineux, 

& fe  tranfmet  à travers  le  corps  tranfparent , mais 
la  feule  préfence  ou  application  du  feu  , 011  de  quel* 
qu’autre  corps  lumineux  , au  corps  tranfparent.  La 
lumière  première  confide,  feion  les  Cartéfiens  , en 
un  certain  mouvement  des  particules  du  corps  lumi- 
neux , au  moyen  duquel  ces  particules  peuvent 
pouffer  en  tout  fens  la  lumière  fubtile  qui  rem- 
plit les  pores  des  corps  tranfparens.  Les  petites  par-* 
ties  de  la  matière  fubtile  ou  du  premier  élément 
étant  ainfi  agitées  , pouffent  & preffent  en  tout  fens 
les  petits  globules  durs  du  fécond  élément  qui  lçs 
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environnent  de  tous  cotés  & qui  fe  touchent.  M. 
Defcartes  fuppofe  que  ces  globules  font  durs  &c 
qu’ils  fe  touchent , afin  de  pouvoir  tranfmettre  en 
un  inftant  l’a&ion  de  la  lumière  jufqu’à  nos  yeux  ; 
car  il  croyoit  que  le  mouvement  de  la  lumière  étoit 
inftantane.  On  peut  voir  par  le  fentiment  du  Pere 
Mallebranche  qu’on  a rapporté  ci-deflus,  combien 
celui  de  M.  Defcartes  s’y  rapporte  ; on  feroit  tenté 
de  croire  , abftraftion  faite  de  quelques  hypothefes  , 
que  ces  deux  fentimens  font  les  plus  fenfibles  & 
les  plus  déterminans.  M.  Newton  a fi  bien  fenti  les 
difficultés  qui  dévoient  réfulter  de  l’explication  de 
la  propagation  de  la  lumière,  qu’il  dit  dans  un  en- 
droit de  fa  philofophie  , .de  naturâ  radiorum  lucis  , 
utrum  Jint  corpora , nec  ne  , nihil  omnino  difputans. 
Ces  paroles  marquent  évidemment  un  doute  fur  la 
corporéalité  de  la  lumière  ; mais  fi  elle  n’eft  pas  un 
corps  , quelle  eft  donc  fa  fubftance  } 

41.  Son. 

Le  fon  naît  du  choc  ou  de  la  collifion  de  deux 
corps  dont  les  parties  ébranlées  font  frémir  comme 
elles  , & de  toutes  parts  jufqu’à  une  certaine  di- 
ftance , le  fluide  qui  les  environne  ; &C  ce  frémifle- 
ment  fe  communique  aux  autres  corps  qui  en  font 
fufceptibles  & qui  fe  rencontrent  dans  cette  fphere 
d’affivité.  On  n’obferve  jamais  que  l’air  rende  du 
fon  lorfqu’il  agit  folitairemertt  : on  n’en  entend 
point  non  plus  lorfqu’on  heurte  des  corps  folides 
dans  un  efpace  vuide  ; il  faut  de  toute  néceflité  la 
préfence  de  l’air  poilr  produire  du  fon  ; il  faut  que 
ce  fluide  enveloppe  les  corps  fonores  qui  fe  meu- 
vent , & qui  font  mis  en  vibration.  Ainfi  il  faut 
donc  confidérer  le  fon  , Ie.  dans  le  corps  fonore  , 
i°.  dans  le  milieu  qui  le  tranfmet , 30.  dans  l’organe 
qui  en  reçoit  Pimpreflion.  On  appelle  corps  fonores 
proprement  dits , ceux  dont  les  fons , après  le  choc 
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ou  le  frottement  qui  l£s  fait  naître  , font  diftinéfs, 
comparables  entr’eux  , & de  quelque  durée.  Car 
orfne  peut  donner  cette  dénomination  à ceux  dont 
la  chûte  ou  l’ébranlement  ne  fait  entendre  qu’un 
bruit  confus  ou  fubit , tels  que  le  murmure  d’une 
eau  courante,  le  mugiffement  des  flots  agités;  car 
il  eft  évident , & on  en  peut  juger  d’après  l’expé- 
rience , qu’il  n’y  a que  les  corps  élaftiques  qui 
foient  véritablement  fonores , fuivant  cette  défini- 
tion ; & que  le  fon  qu’ils  rendent  eft  toujours  pro- 
portionnel à leurs  vibrations , foit  pour  la  durée  , 
foit  pour  l’intenfité  ou  la  force.  Tout  métal  com- 
pofé  eft  plus  dur,  plus  roide,  & par  conféquenr 
plus  élaftique  , & rendant  des  fons  plus  diftinéts  & 
plus  clairs  que  les  métaux  fimples  qui  entrent  dans 
le  mélange.  On  fait  fubitement  ceffer  le  fon  de  tout 
corps  fonore , en  le  touchant  de  la  main  ou  avec 
quelqu’autre  corps  , parce  qu’on  interrompt  les 
vibrations  ; par  la  même  raifon  , une  cloche  fendue 
ne  peut  continuer  fes  vibrations  : mais  le  fon  doit-il 
toujours  fon  origine  au  choc  ou  aux  battemens  de 
deux  corps  folides  ? les  fluides  ne  feroient-ils  point 
fonores  par  eux-mêmes  ? ou  bien  , ceux-ci  frappés 
par  des  corps  durs  ne  feroient-ils  pas  capables  de 
rendre  des  fons  ? On  fait  à quoi  s’en  tenir  fur  ces 
queftions  , quand  on  réfléchit  fur  certains  effets  qui 
fe  préfentent  fouvent.  Dans  tous  les  cas  c’eft  un 
fluide , l’air  qui  réfonne  & dont  les  parties  fe  met- 
tent en  vibration , quand  la  colonne  d’air  qui  les 
■contient  a été  choquée,  ou  par  une  autre  colonne 
d’air , ou  par  un  corps  folide  ; ce  qui  paroît  plus 
fort  & ce  qui  arrive  fouvent,  c’eft  le  choç  du  fluide 
fur  le  folide  : comme  lorfqu’en  prenant  l’uniffon 
d’un  verre  & hauffant  la  voix  , il  fe  brife  , fes  par- 
ties s’écartent  les  unes  des  autres  par  cette  aûion  ; 
c’eft  un  exemple  bien  fenfible  du  fon  excité , ou  du 
moins  augmenté  dans  un  corps  folide  par  le  choc 
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d’un  fluide.  Les  vibrations  d’ifn  corps  fonore  fe  pafi- 
feroient  dans  un  parfait  fdence  , s’il  n’y  avoit  en 
lui  6t  nous  une  matière  intermédiaire  capable  de 
recevoir  &c  de  tranfmettre  cette  efpecc  de  mouve- 
ment ; car  un  corps  n’agit  point  fur  un  autre  , s’il 
ne  le  touche  par  lui-même  ou  par  quelque  matière 
. interpofée  ; & quand  même  le  corps  fonore  agiroit 
fur  une  matière  , la  propagation  du  fon  n’auroit  pas 
lieu,  fi  cette  matière  inflexible  ou  trop  molle  n’étoit 
capable  de  s’animer  du  même  mouvement  que  lui. 
Ainfi  il  y a deux  conditions  nécêffaires  & fuffifantes 
dans  le  milieu  qui  doit  tranfmettre  les  fons  ; c’eft 
qu’il  doit  avoir  une  certaine  denfité , afin  que  fies 
parties  agiffent  affez  fortement  & librement  les  unes 
fur  les  autres  ; il  doit  être  aufiî  élaftique  , parce  que 
le  mouvement  de  vibration  naît  du  reflort  des  par- 
ties. Un  timbre  qui  fait  fes  vibrations  dans  le  vuide 
ne  les  peut  communiquer  à rien  , puisqu'elles  n’ope- 
rent  le  fon  que  quand  elles  fe  tranfmettent , elles 
doivent  fe  paffer  dans  le  vuide  en  filence.  'Il  eft 
vrai  qu’il  n’y  a point  de  vuide  abfolu  dans  le  réci- 
pient de  la  machine  pneumatique  ; mais  l’air  qui 
y refte  eft  fi  raréfié , que  fes  parties  alors  trop  lâches 
n’ont  point  affez  de  réaâion  ; il  manque  à ce  fluide 
une  denfité  fiiffifante  qui  mette  les  parties  en  état 
d’agir  fortement  les  unes  fur  les  autres.  Il  peut 
cependant  y avoir  au  défaut  de  l’air  groflier  , dans 
le  récipient,  une  matière  plus  fubtile  , ne  fut-ce  que 
celle  de  la  lumière  ou  du  feu  ; mais  cette  matière  , 
telle  qu’elle  l’oit , n’eft  point  propre  à la  propaga- 
tion du  fon,  foitque  fon  refiort  ne  foit  point  ana- 
logue à celui  des  corps  fonores  , foit  que  ceux-ci 
n’aient  point  de  prife  fur  elle  par  fa  trop  grande 
fubtilité  , ou  à caufe  de  l’extrême  facilité  avec  la- 
quelle elle  pénétré  tous  les  corps  ; l’air  eft  donc  la 
caufe  la  plus  propre  à la  propagation  du  fon.  Non- 
feulement  le  ion  excité  dans  l’eau  fe  tranfmet  à l’air 
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■de  l’athmofphere  , mais  aufli  celui  qui  naît  dans  l’air 
paffe  dans  l’eau  , & y fait  toujours  fentir  fes  modi- 
fications ; plufieurs  expériences  l’aflurent  ; il  eft 
vrai  que  tous  les  fons  font  fort  affoiblis  , parce  que 
les  parties  de  l’eau  , beaucoup  moins  flexibles  que 
celles  de  l’air , ne  peuvent  avoir  des  vibrations  ni 
fl  amples,  ni  d’une  fi. longue  durée.  Par  quelque 
milieu  que  le  fon  fe  transmette  , il  emploie  un  tems 
qui  eft  fenfible  , lors  même  que  la  diftance  efi  affez 
médiocre  ; bien  différent  en  cqja  de  la  lumière. 
Cette  différence  eft  un  moyen  dont  on  n’a  pas  man- 
qué de  faire  ufage  pour  mefurer  la  vîtefle  du  fon. 
Car  fi  l’on  fait  tirer  un  coup  de  canon  à une  diftance 
connue  , on  peut  prendre  fans  erreur  fenfible  l’éclat 
de  lumière  qu’on  apperçoit  comme  le  fignal  du  fon 
naifîant , & l’on  comptera  par  le  moyen  d’un  pen- 
dule à fécondés , le  tems  qui  s’écoulera  jufqu’à  ce 
qu’on  l’entende  ; ainfi  le  tems  fera  connu  comme 
l’efpace  , ce  qui  donnera  la  vîtefle.  Des  opérations 
faites  à ce  fujet  par  des  académiciens  fur  une  ligne 
de  14,636  toifes , qui  avoit  pour  terme  la  tour  de 
Montlhéry  & la  pyramide  de  Montmartre  , près 
Paris , ont  donné  pour  réfultats  que  le  fon  parcourt 
173  toifes  en  une  fécondé , par  un  tems  ferein  ou 
pluvieux  ; le  mouvement  de  la  lumière  n’a  donc 
point  de  part  à la  propagation  du  Ion  , & les  vapeurs 
mêlées  avec  les  particules  de  l’air  S’interrompent 
point  le  mouvemept  de  vibration  : mais  fi  le  vent 
fouffle  dans  la  même  ligne  que  parcourt  le  fon  , il 
le  retarde,  ou  il  l'accélere  félon  fa  propre  vîtefle; 
fi  la  direélion  du  vent  eft  perpendiculaire  au  fon  , 
celui-ci  conferve  la  même  vîtefle  qu’il  auroit  dans 
un  tems  calme.  L’ouïe  a pour  objet  le  bruit  le 
fon  ; la  différence  qu’il  y a entre  l’un  &c  l’autre  , 
c’eft  que  le  premier  eft  un  trémouffement  irrégu- 
lier, ou  un  aflemblage  de  plufieurs  fons  qui  font 
enfemble  fur  l’organe  une  imprefflon  confufe;  au 
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li  eu  que  le  fon , proprement  dit , confifte  dans  des 
vibrations  régulières  , homogènes , & qui  fe  font 
fentir  plus  diftinâement  ; peut  - être  même  les 
fons  n’affe&ent-ils  qu’une  certaine  partie  de  l’or- 
gane , & que  le  bruit  les  ébranle  toutes  en  même 
tems.  L’oreille  eft  l’organe  de  l’ouie  ; c’eft  par  cette 
partie  qui  paroît  extérieurement  en  forme  d’enton- 
noir aiix  deux  côtés  de  la  tête,  que  le  fon  s’introduit 
pour  aller  toucher  les  fibres  nerveufes  où  s’accom- 
plit la  fenfation  ;.voyez-en  la  defcription  à l’article 
de  l’anatomie  de  l’homme  , avec  les  parties  qui  y 
ont  rapport.  Revenons  au  ion  , à fes  caufes  & à fes 
effets  , & confultons  à cet  égard  plufieurs  phyfi- 
ciens.  M.  Muffembroek  dit  qu’on  entend  un  fon 
chaque  fois  qu’un  folide  ou  un  fluide  fe  meut  rapi- 
dement dans  l’air , lorfqu’une  bouche  à feu  vomit 
un  boulet , lorfque  l’air  vient  fe  brifer  avec  impé- 
tuofité  contre  des  corps  folides  qui  font  en  repos  , 
comme  il  arrive , lorsqu'un  vent  impétueux  , qui 
n’eft  autre  chofe  que  l’air  agité  par  différentes  caufes, 
vient  heurter  contre  des  arbres  , contre  des  cordes 
tendues , ou  contre  les  cables  d’un  navire  ; on  en- 
tend encore  du  fon  lorfque  deux  corps  folides  fe 
choquent  rudement  dans  l’air , lorfque  des  fluides 
tombent  fur  d’autres  fluides  ; ainfi  qu’il  arrive  lorf- 
qu’une goutte#  d’eau  tombe  d’une  certaine  hauteur 
fur  une  maffe  d’eau  , ou  lorfqu’on  verfe  une  quan- 
tité d’eau  dans  un  vafe  où  il  y en  a déjà.  A l’égard 
du  fon  que  rend  le  corps  fonore  lorfqu’il  eft  frappé, 
voici  comme  le  phyficien  s’explique.  Qu’on 're- 
garde avec  attention  une  corde  droite  & élaftique 
qui  foit  tendue  & fixée  par  fes  deux  extrémités  ; 
fuppofons  qu’une  caufe  quelconque  tire  cette  corde 
de  fa  direftion  , & lui  faffe  décrire  une  ligne  brifée  ; 
dès  que  cette  caufe  ceffera  d’agir  fur  cette  corde  ôc 
qu’elle  fera  abandonnée  à elle-même  , elle  fe  réta- 
blira dans  fa  première  fituation , elle  décrira  aufiirôt 
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*n  fens  contraire  une  femblable  ligne  brifiée , en 
vertu  de  la  vîtefle  qu’elle  aura  acquife  par  la  ten- 
fion  qu’elle  aura  reçue.  On  fuppofe  que  la  ligne 
qu’elle  décrira  eft  compofiée  de  lignes  droites  : or 
cette  corde , après  avoir  décrit  cette  ligne , reprendra 
encore  fa  première  fituation  pour  décrire  auflitôt  la 
ligne , & elle  continuera , en  allant  ôc  venant , à 
faire  de  pareilles  vibrations  jufqu’à  ce  qu’elle  par- 
vienne à l’état  de  repos  d’oii  on  l’a  tirée  , & qu’elle 
fe  foit  parfaitement  rétablie  dans  fa  fituation.  Lorf- 
que  cette  corde  exécute  fies  vibrations , les  parties 
qui  étoient  placées  les  unes  fur  les  autres  lorfqu’elle 
étoit  droite,  s’écartent  lorfqu’elle  eft  courbee,  & 
qu’elle  devient  un  peu  plus  longue  ; elles  fe  preffent 
aulîi , car  le  diamètre  de  la  corde  diminue.  Mais 
lorfque  la  corde  fe  rétablit  dans  fia  première  fitua- 
tion & qu’elle  devient  plus  courte  , les  parties  qui 
étoient  ferrées  & comprimées  fe  relâchent , le  dia- 
mètre de  la  corde  augmente  ; de  forte  que  cette 
corde  devient  alternativement  plus  longue  & plus 
courte  d’autant  que  fies  parties  s’éloignent  ou  s’ap- 
prochent , 6c  qu’elles  fie  compriment  ou  fe  relâ- 
chent. Or  le  fon  que  la  corde  rend , n’eft  produit 
par  aucun  de  ces  deux  efpeces  de  mouvement.  Mais 
ïi  un  corps  dur  choque  la  corde  fur  un  des  points 
de  fia  longueur , de  forte  que  les  parties  qui  com- 
pofent  fa  furface  en  reçoivent  une  autre  eî’pece  de 
mouvement  vibratoire  , qui  rende  la  furface  de  la 
corde  remplie  d’afpérités , 6c  qui  porte  des  parties 
en-dedans  & en-dehors  , comme  fi  elles  quittoient 
alternativement  la  place  qu’elles  occupoient  aupa- 
ravant ; alors  la  corde  rendra  un  fon  qui  durera  tant 
que  ce  mouvement  vibratoire  fubfiftera  dans  ces 
parties.  M.  Sauveur  a fupputé  combien  une  corde 
parcourt  de  chemin  dans  un  certain  tems  lorfqu’elle 
frémit  avec  plus  de  force  , & combien  elle  parcourt 
lorfque  fes  vibrations  font  plus  foibles,  tandis  qu’elle 
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a cependant  le  même  Ton.  Suivant  fon  calcul , 1& 
chemin  qu’elle  parcourt  en  une  fécondé  eft  foixante- 
' douze  fois  plus  grand  dans  le  premier  cas  que  dans 
le  fécond  : d’où  il  fuit  qu’une  même  corde  peut  pro- 
duire un  fon  foixante-douze  fois  plus  grand  , quoi- 
qu’elle continue  de  relier  fur  le  même  fon.  M.  New- 
ton a donné  dans  le  fécond  livre  de  les  principes  une 
théorie  très-ingénieufe  des  vibrations  de  l’air  ; cette 
théorie  eft  trop  compliquée  & trop  géométrique 
pour  être  rendue  ici  : on  fe  contentera  de  dire  qu’il 
trouve  la  vîtefle  du  fon  par  fon  calcul  à-peu-près 
la  même  que  l’expérience  la  donne.  La  vîtefle  du 
fon  eft  différente  , fuivant  les  phyficiens  qui  la  dé- 
terminent. 11  parcourt  l’efpace  de  968  pieds  en  une 
minute,  fuivant  M.  Ifaac  Newton  ; 1300,  fuivant 
M.  Robert  ; 1 zoo , fuivant  M.  Boyle  ; 1338,  fuivant 
le  doéleur  Vaîker  ; » 474 , fuivant  Merfenne  ; 1 142, 
fuivant  le  doéteur  Hallay.  M.  Derham  prétend  que 
cette  variété  vient  en  partie  de  ce  qu’il  n’y  avoit 
pas  une  diftance  fuffifante  entre  le  corps  fonore  & 
le  lieu  de  l’obfervation.  Le  même  phyficien  pro- 
pofe  plufleurs  queftions  relatives  aux  loix  du  fon  , 
& répond  à chacune  avec  précifion  &c  vérité  d’après 
les  expériences  multipliées  qu’il  rapporte , &C  dont 
il  a fait  lui-même  la  plus  grande  partie. 

43.  É c H or 

Le  fon  réfléchi,  que  l’on  nomme  communément 
}cho  , ne  fe  diftingue  point  du  fon  direél,  c’eft-à-dire 
de  celui  qui  vient  immédiatement  du  corps  fonore: 
quand  la  réflexion  fe  fait  de  fort  près , l’un  & l’autre 
fe  confondent.  Mais  lorfqu’il  y a une  diftance  fufii- 
fante  , comme  le  fon  qui  vient  par  réflexion  fait  plus 
de  chemin  que  celui  qui  vient  direélement , il  arrive 
‘ plus  tard  à l’oreille  , y répété  la  première  impref- 
fion.  Les  échos  ne  fe  trouvent  point  en  rafe  cam- 
pagne , mais  très-communément  dans  les  bois,  dans 
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les  rochers  & dans  les  pays  montagneux  , parce  que 
le  fon  y rencontre  fréquemment  des  obftacles  qui 
le  réfléchirent  ; il  y a des  échos  qui  répètent  diflin- 
£fementdixfept  ou  vingt  fyllabes  ; mais  on  a toujours 
obfervé  que  les  dernieres  répétitions  font  plus  foibles 
que  les  premières  , ce  qui  efl  une  conféquence  né- 
ceflaire  ; car  les  Ions  qui  viennent  les  derniers  ont 
fait  plus  de  chemin  que  les  autres  , Sc  ce  fon  efl:  un 
mouvement  qui  diminue  , comme  le  carré  de  la  • 
diftance  augmente,  à moins  que  l’obflacle  qui  réflc* 
chit  les  rayons  fonores  ne  foit  d’une  figure  propre 
à diminuer  leur  divergence.  Les  échos  deviennent 
quelquefois  des  phénomènes  fort  finguliers  par  la 
rareté  des  circonifances  qui  les  font  naître  ; on  en 
citera  quelques-uns  à la  fin  de  cet  article.  C’cft  en- 
core par  la  raifon  d’un  air  immobile  fortement 
comprime  , Sc  appuyé  contre  des  parois  fort  durs, 
qu’un  homme  enfermé  dans  l’eau  fous  la  cloche 
d’un  plongeur  peut  s’évanouir  par  l’étonnement 
que  lui  caufe  le  fon  d’un  cor  qu’il  effare  d’embou- 
cher. On  doit  expliquer  par  le  meme  principe  cô 
qui  furprend  les  curieux  dans  des  édifices  où  la 
voix  la  plus  baffe  le  fait  entendre  d’un  angle  à l’au* 
tre  , fans  que  les  afliftans  qui  font  placés  par-tout 
ailleurs  piaffent  entendre  un  feul  mot  de  ce  qu’on 
dit;  car  ces  angles  font  ordinairement  continués  à 
la  voûte  , Sc  ils  contiennent  une  portion  d’air  qui 
ne  fe  déplace  point , Sc  dans  laquelle  le  fon  devient 
& fe  conferve  plus  fort  , & la  figure  de  la  voûte 
occafionne  des  réflexions  telles  qu’il  les  faut  pour 
le  tranfmettre.  Comme  le  fon  confidéré  dans  l’air 
qui  le  tranfmet  confifte  en  une  efpece  d’ondulation 
de  ce  fluide  , il  peut  fe  faire  que  ce  fon  foit  réfléchi 
par  le  corps  fur  lequel  il  fe  porte  , Sc  conféquem- 
ment  que  ce  fon  revienne  à l’endroit  d’où  il  efl 
parti  ; le  fon  ainfi  reporté  Sc  tranfmis  eft  précifé- 
ment  l’écho  ou  le  fon  réciproque.  L’efpace  de  tems 
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qui  fépare  le  l'on  dire#  de  l’écho  eft  d’autant  plus 
petit,  que  l’obftacle  qui  forme  l’écho  eft  plus  pro- 
che du  corps  fonore  : mais  fi  l’obftacle  le  trouve 
éloigné  de  ce  corps  à la  diftance  de  535  pieds  , & 
que  l’obfervateur  l'oit  très-proche  du  corps  fonore, 
il  y aura  une  fécondé  d’intervalle  entre  la  percep- 
tion du  fon  direft  &:  celle  du  fon  réfléchi  , & con- 
féquemment  tous  les  mots  que  quelqu’un  proféreroit 
pendant  ce  tems  feroient  rendus  par  l’écho  lorfque 
cette  perfonne  cefferoit  de  parler  : mais  plus  l’obfta- 
cle  qui  réfléchit  le  fon  fera  éloigné  du  corps  fonore, 
plus  il  faudra  de  tems  pour  que  l’obfervateur  en- 
tende la  répétition  du  même  fon.  Comme  l’oreille 
de  l’homme  ne  peut  pas  bien  diftinguer  les  fons  qui 
fe  fuccedent  avec  une  vîteffe  infinie  , & qu’il  faut 
néceffairement  un  certain  intervalle  de  tems  entre 
chacun  de  ces  fons  pour  que  l’oreille  puiffe  les  fai- 
fir  ; il  s’enfuit  que  lorfque  le  fon  fera  réfléchi  à 
une  diftance  trop  proche  de  celui  qui  l’écoute  , il 
ne  pourra  point  diftinguer  le  fon  réfléchi  : mais 
eft-il  poflible  de  déterminer  la  plus  petite  diftance 
poftible  entre  le  corps  fonore  & l’obftacle  pour 
qu’on  puiffe  diftinguer  l’écho  ? S’il  y avoit  des  obfta- 
cles  difpofés  à différentes  diftances  d’une  perfonne 
qui  parleroit , de  façon  que  ceux  qui  feroient  les 
plus  proches  feroient  plus  bas  & les  plus  éloignés 
plus  haut , ou  qu’il  y eût  feulement  deux  obftacles 
élevés  & parallèles  entr’eux  , qui  feroient  difpofés 
de  façon  à réfléchir  le  fon  au  même  endroit , on 
entendroit  alors  différentes  répétitions  de  l’écho 
qui  fe  fuccéderoient  les  unes  des  autres  ; mais  comme 
la  voix  eft  plus  foible  ou  paroît  l’être  lorfqu’elle 
vient  d’un  endroit  plus  éloigné , & qu’elle  paroît 
plus  claire  lorfqu’elle  vient  d’un  endroit  plus  pro- 
che , la  première  répétition  de  l’écho  feroit  très- 
diftintte  ; favoir  celle  qui  viendroit  de  l’écho  le 
plus  voifin  , les  autres  deviendroient  de  plus  baffes 
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en  plus  baffes  , à proportion  que  les  obftacles  fe- 
roient  plus  éloignés  : par  conféquent  fi  , dans  cette 
fuppofition  , quelqu’un  prononçoit  l’exclamation 
ah , les  échos  répéteroient  cette  fyllabe  , dont  le 
fon  s’affoibliroit  de  plus  en  plus.  Comme  le  fon  fe 
propage  toujours  avec  la  même  viteffe  dansl’efpace 
qu’il  parcourt , il  faut  que  les  intervalles  du  tems 
qui  fe  trouvent  entre  chaque  répétition  de  ces  fortes 
d’échos  foient  égaux  entr’eux.  Les  murs  parallèles 
qui  font  fort  élevés  répètent  plufieurs  fois  les  ions  , 
èc  produifent  des  échos  redoublés.  En  général  tout 
ce  qui  peut  réfléchir  le  fon  & le  reporter  vers  l’en- 
droit d’où  il  eft  parti , doit  être  regardé  comme  une 
caufe  propre  à produire  un  écho  ; tels  font  les  mu- 
railles , les  remparts  des  villes  , les  bois  , les  mai- 
fons , les  montagnes  , les  rochers  , les  nuées  , &c. 
de-là  viennent  ces  coups  terribles  de  tonnerre , dont 
les  éclats  répétés  retentiffent  dans  l’air.  On  peut 
aifément  s’affurer  de  cette  vérité  ; car  fi  on  tire  le 
canon  lorique  le  tems  eft  ferein  , on  n’entend  alors 
& pour  l’ordinaire  qu’un  feul  coup  : mais  fi  on  le 
tire  lorfque  le  ciel  eft  couvert  de  nuages.,  le  coup 
fe  fait  alors  entendre  plufieurs  fois.  Plufieurs  au- 
teurs parlent  d’un  nombre  infini  d’échos.  Il  y a à 
trois  lieues  de  Verdun  deux  groffes  tours  éloignées 
l’une  de  l’autre  de  trente-fix  toifes  ; lorsqu’on  parle 
un  peu  haut  dans  la  ligne  qui  joint  ces  édifices , la 
voix  fe  répété  douze  à treize  fois  toujours  en  s’af- 
foibliffant  ; les  deux  tours  fe  renvoient  le  fon  alter- 
nativement , comme  deux  miroirs  qui  fe  regardent 
en  multipliant  l’image  d’un  corps  placé  entr’eux. 
Dans  les  Mémoires  de  l’académie  de  1699  ou  1700, 
il  y eft  fait  mention  de  plufieurs  échos  finguliers. 
Kirker  en  cite  un  qui  répétoit  quarante  fois  des 
paroles  affez  hautement  prononcées.  Le  vulgaire  a 
de  tout  tems  donné  des  explications  bizarres  à ces 
fortes  de  phénomènes  purement  naturels  ; ils  ont 
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été  traités  d’efprits  malins  cachés  dans  des  caver* 
nés  , dans  des  anciens  monumens  , dans  des  bois  , 
pour  tourmenter  les  hommes  & les  Surprendre  j 
mais  l’expérience  & les  observations  ont  éclairci 
ce  myftere  , & ont  fait  rentrer  la  nature  dans  tous 
fes  droits  pour  éclairer  les  hommes , en  les  tirant 
de  l’honteufe  ignorance  & de  leurs  préjugés. 

44.  ÉLECTRICITÉ. 

C’eft  une  propriété  que  les  corps  frottés , forgés; 
expofés  à l’adtion  du  foleil , ou  à celle  du  feu , acquiè- 
rent , en  vertu  de  laquelle  ils  attirent  à eux  d’autres 
corps  placés  à une  certaine  diftance  , ils  les  repouf- 
fent  après  les  avoir  attirés  , & jettent  Souvent  une 
lumière  SenSible.  Les  effets  fi  nombreux  & fi  admi- 
rables de  l’éledlricité  ne  Sont  point  produits , comme 
on  n’en  peut  douter  par  les  expériences , par  le 
corps  éledlriSé  , puisqu’ils  Se  paffent  hors  de  lui  ; il 
faut  donc  les  attribuer  à un  être  qui  touche , qui 
heurte  , qui  pique  juSqu’à  cauSer  de  la  douleur,  à 
cet  être  qui  Se  fait  'entendre , qui  frappe  la  vue  & 
l’odorat.  ..Or  il  ne  convient  qu’à  la  matière  , & à la 
matière  en  mouvement,  de  faire  Sur  nous  de  telles 
impreffions  : cet  agent  nous  donne  à chaque  inftant 
des  preuves  de  Sa  préSence  ; il  eft  la  cauSe  immé- 
diate de  tous  les  effets  que  nous  appercevons  dans 
tout  corps  éledlriSé  ; en  un  mot  , on  peut  dire  que 
cette  matière  qu’on  appelle  fluide  ou  matière  cletlri- 
que , eft  la  même  que  celle  du  feu , de  cet  élément 
qui  eft  préfent  par-tout  -,  au-dedans  comme  au-dehors 
des  corps  , connu  fous  le  nom  de  feu  élémentaire , & 
à qui  l’on  attribue  la  double  propriété  d’éclairer  & 
d’enflammer,  & que  la  nature  emploie  pour  tous  les 
phénomènes  éledlriques.  Le  feu  , la  lumière  Si  l’éle- 
tlriciré  dépendent  donc  du  même  principe,  & ce  ne 
Sont  que  trois  modifications  différentes  du  même  être  ; 
il  exifte  donc  une  analogie  du  feu  élémentaire  avec 


Digitized  by  Googltî 


de  Physique:  16$ 

la  matière  cledrique.  Le  feu  n’agit  jamais  de  lui- 
même  & fans  être  excité  : les  corps  qui  en  contien- 
nent le  plus  , Sc  qui  fe  prêtent  davantage  à fon 
adion  , les  huiles  , les  efprits  & les  vapeurs  qu’on 
nomme  inflammables  , les  phofphores  , ne  s’embrâ- 
fent  pas  d’eux-mêmes  ; il  faut  que  quelque  caufe 
particulière  développe  ou  excite  le  principe  d’in- 
flammation qui  eft  en  eux.  Mais  de  tous  les  moyens 
propres  à l’animer  , le  frottement  eft  le  plus  grand. 
Les  corps  peuvent  être  éledrilés  par  communica- 
tion , comme  un  corps  peut  être  embrâfé  par  un 
corps  qui  l’a  été  avant  lui  ; mais  il  faut  toujours  que 
celui  de  qui  ils  tiennent  leur  vertu  ait  été  frotté , 
à-peu-près  comme  la  flamme  qui  confume  une  bou- 
gie , vient  originairement  d’une  étincelle  que  le 
frottement  a produite.  Ainfi  on  peut  fuppofer  avec 
grande  vraifemblance  que  la  matière  qui  fait  l’éle- 
dricité  , ou  qui  en  opéré  les  phénomènes  , eft  la 
même  que  celle  du  feu  ; avec  cette  reftridion  ce- 
pendant que  la  matière  éledrique  n’eft  pas  le  feu 
élémentaire  tout  pur  , l’odeur  qu’elle  fait  fentir  dans 
fon  adion  ferrtble  le  prouver , ainft  que  les  couleurs 
variées  qu’elle  répand,  & qui  font  conformes  à la 
nature  des  corps  d’oit  elle  fort , & félon  l’état  aduel 
des  milieux  oit  elle  eft  reçue  ; par  cela  même  on 
doit  regarder  l’éledricité  comme  un  écoulement, 
une  exhalaifon  d’une  matière  très-lubtile  à la  vérité, 
mais  néanmoins  matérielle  ; car  puifque  les  écoule- 
mens  éledriques  afFedent  nos  fens  , il  n’e/l  pas  pofti- 
ble  de  douter  un  inftant  qu’ils  foient  matériels.  La 
figure  Sc  la  grandeur  des  corps  ne  contribuent  pas 
peu  à rendre  plus  fenfibles  les  phénomènes  éledri- 
ques : en  effet  une  groffe  maffe  de  fer , telle  qu’un 
poids  de  cent  livres  ; bien  plus  , plufieurs  poids  de 
cette  efpece  , ronds  & nullement  anguleux  , ne  s’é- 
ledrifent  pas  fi  bien  qu’une  chaîne  de  métal  de  trois 
cens  pieds  de  long  , St  qui  ne  peferoit  que  huit 
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livres.  On  a obfervé  qu’une  lame  de  plomb,  large 
de  plufieurs  pouces  , s’éledrifoit  moins  bien  que 
lorfqu’elle  eft  divifée  en  plufieurs  faifceaux  unis 
entr’eux  , félon  leur  longueur  ; il  y a d’autres  exem- 
ples , qu’il  feroit  trop  long  de  citer  ici , mais  qu’on 
peut  trouver  dans  les  Mémoires  de  l’académie  des 
l'ciences  de  1747.  La  figure  des  corps  qu’on  éledrife 
contribue  aufli  à varier  les  effets  de  l’éledricité  , ce 
qui  paroît  évident  par  plufieurs  obfervations , en- 
tr’autres  celle  qu’a  faite  M.  l’abbé  Nollet,  qui  nous 
apprend  qu’une  plaque  de  fer-blanc,  fortement 
éledrifée  , ne  donne  pas  des  étincelles  fi  brillantes, 
ni  fi  fortes  , que  la  même  plaque  contournée  en 
forme  de  tuyau  : voyez  à ce  fujet  les  Mémoires  qu’on 
a déjà  cités.  Les  écoulemens  éledriques,  non-feu- 
lement enveloppent  & font  une  athmofphere  aux 
corps  qu’on  éledrife , mais  ils  pénètrent  ces  corps 
& fe  jettent  dans  leurs  fubftances  , à l’aide  des 
pores  qui  y font  difleminés.  On  ne  peut  cependant 
affurer  qu’ils  pénètrent  la  flamme  ; car  on  n’a  point 
encore  démonflrativement  découvert  aucun  ligne 
d’éledricité  dans  l’intérieur  de  la  flamme  , quoiqu’il 
foit  bien  conftaté  que  les  écoulemens  éledriques 
l’entourent  de  toutes  parts.  Quant  aux  corps  folides , 
il  eft  confiant  que  le  fluide  éledrique  les  pénétré  , 
les  obfervations  le  prouvent  ; voyez  à ce  fujet  les 
Leçons  de  phyjèque  de  M.  l’abbé  Nollet , on  y verra 
prouvé  d’une  maniéré  convaincante  que  la  matière 
éledrique  jjénetre  la  fubftance  intérieure  des  mé- 
taux : d’où  il  fuit  que  les  écoulemens  éledriques 
parcourent  la  fubffance  de  ces  corps  ; or  comme  ces 
corps  font  d’une  grande  denfité  , il  ne  paroît  pas 
étonnant  que  ces  mêmes  écoulemens  parcourent  fi 
rapidement  ceux  dont  la  texture  eft  plus  rare.  L’éle- 
dricité pénétré  également  les  fluides  , comme  le 
mercure  & l’eau , elle  peut  pénétrer  une  plus  grande 
quantité  d’eau , & fe  porter'même  à une  plus  grand© 
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«ftftance.  Puifqu’il  eft  reconnu  que  les  écoulemens 
éleûriques  pénétrent  aifément  à travers  les  pores 
des  fubftances  les  plus  compares  ; on  peut  dire  que 
ces  écoulemens  font  compofés  de  particules  très- 
fubtiles  , & plus  tenues  que  celles  de  l’air  & de  tout 
autre  fluide  qui  foit  fournis  aux  opérations  ; puifque 
les  molécules  de  ces  derniers  n’ont  point  un  libre 
accès  à travers  les  pores  du  verre  & des  métaux  ; 
& que  bien  plus  , il  paroît  que  les  écoulemens  éle- 
ctriques pénètrent  très-aifément  les  métaux  , ou  au 
moins  plus  aifément  & plus  abondamment  que  les 
fubftances  végétales  & animales  ; ce  qu’on  ne  doit 
pas  rapporter  à la  grandeur  ou  à la  multitude  des 
pores , puifqu’ils  font  plus  ouverts  Sc  en  plus  grande 
quantité  dans  les  fubftances  végétales  que  dans  les 
fubftances  métalliques  : mais  plutôt  à ce  que  la  ma- 
tière électrique  eft  difleminée  en  moindre  quantité 
dans  les  métaux  ; & que  par  conféquent  celle  qui  y 
aborde  & qui  vient  du  dehors  éprouve  une  moindre 
réftftance  que  celle  qu’elle  a à éprouver  lorfqu’elle 
veut  pénétrer  d’autres  fubftances  qui  en  contiennent 
une  plus  grande  quantité  , ce  qu’on  peut  confirmer 
par  les  expériences  qui  ont  déjà  été  faites  , ou  en 
en  faifant  de  nouvelles.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus 
étonnant  dans  les  phénomènes  de  l’éleCtricité , c’eft 
qu’il  n’eft  pas  poflible  d’afligner  des  bornes  à l’ef- 
pace  que  peut  parcourir  là  matière  éleétrique  ; elle 
parcourt  avec  tant  de  rapidité  les  diftances  , qu’il 
n’eft  pas  poflible  de  déterminer  un  inftant  fenfible 
qu’elle  foit  obligée  d’employer  pour  faire  un  fi  grand 
trajet  ; les  effets  de  la  foudre  en  font  un  exemple 
journalier.  Ce  qu’il  y a de  confiant,  c’eft  que  la 
matière  éleflrique  n’emploie  pas  ^ de  fécondé  à 
parcourir  la  longueur  d’un  fil  de  fer  de  950  toifes.  La 
rapidité  avec  laquelle  ce  fluide  fe  tranfmet  n’eft  pas 
fans  exemple, puifque  la  lumière,  comme  l’a  obfer- 
vé  M.  Muffembroek , parcourt  dans  le  ciel  pendant 
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l’efpace  d’une  fécondé  environ  1 000,000,000  de 
pieds.  Cependant  l’aélivité  de  ce  fluide  éleftrique 
n’efl  pas  toujours  la  même  , puifqu’en  différentes 
années  , lorfque  le  tems  eff  peu  favorable  aux  expé- 
riences fur  l’éle&ricité  , on  a obfervé  que  le  cours 
de  la  matière  éleûrique  étoit  plus  lent  de  deux  à 
trois  fécondés.  La  vîteffe  ou  la  lenteur  des  effets 
éleélriques  dépendent  du  plus  ou  moins  de  poids  de 
l’air  , fi  ce  n’efl  de  la  préparation  qu’on  emploie 
pour  éleflrifer  plus  promptement  les  corps  , le  frot- 
tement. L’cL  ci ricité , comme  le  feu  , n’a  jamais  plus 
de  force  que  pendant  le  grand  froid  lorfque  l’air  eft 
fec  6c  fort  denfe  ; au  contraire  pendant  les  grandes 
chaleurs  6c  lorlqu’il  fait  humide, ilarriverarement que 
ces  fortes  d’expériences  réufliffent  bien  : on  a obfer- 
vé que  l’humidité  eft  plus  à craindre  pour  les  corps 
qu’on  veut  éleéfrifer  par  frottement,  que  pour  ceux 
à qui  l’on  veut  feulement  communiquer  l’éle&ricité. 
En  général  la  trop  grande  chaleur  & l’humidité  nui- 
fent  aux  opérations  de  l’éleftricité  , & le  froid  y 
coopéré  , parce  que  l’air , dans  ce  dernier  cas , étant 
plus  pur  , les  effets  qu’on  attend  font  moins  inter- 
rompus 6c  plus  prompts,  les  fubftances  éleârifées 
deviennent  plus  fortement  éleélriques  , Péle&ricité 
fe  propage  davantage  & produit  des  effets  plus  fen- 
fibles.  Dans  l’autre  cas  , J’éleflricité  qui  fe  diftribue 
aux  différens  corps  eft  amorbée  par  l’humidité  de 
l’air  qui  enveloppe  la  plus  groffe  maft'e , & que  la 
Superficie  d’une  groffe  maffe  qui  eft  couverte  d’hu- 
midité , ne  reçoit  point  & ne  laiffe  point  paffer  dans 
fon  intérieur  la  matière  éleéhique  qu’elle  pourroit 
recevoir  d’un  air  plus  épuré  ou  moins  humide.  D’où 
l’on  peut  conclure  & tirer  cette  démonftration , que 
tout  corps  qui  fera  placé  au-delà  de  l’athmofphere 
d’un  corps  éle&rifé  ne  recevra  point  de  matière 
élettrique  , &c  au  contraire  tout  corps  qui  fera 
plongé  dans  çettç  athmofphere  pourra  en  recevoir. 
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une  certaine  quantité.  Nous  en  avons  l’expérience 

Î[uand,  dans  certains  jours  d’été,  quelqu’un  placé 
ur  le  fommet  d’une  montagne  fur  laquelle  l’orage 
domine  en  eft  proche , celui,  qui  fera  au  bas  de  la 
montagne  recevra  moins  d’imprefîion  de  la  pefan- 
teur  de  l’air  que  celui  qui  fera  fur  fon  fommet.  Dans 
le  contraire  , fi  l’orage  eft  inférieur  à la  montagne  , 
celui  qui  fera  au  bas  reffentira  plus  vivement  la 
pefanteur  de  l’air  que  celui  qui  fera  au-deflus , au- 
quel cette  pefanteur  n’aura  point  été  communiquée  : 
il  fuit  de-là  que  l’air  eft  naturellement  éleéfrique  ; 
s’il  en  étoit  autrement , on  ne  pourroit  appercevoir 
aucun  phénomène.  Par  conféquent  l’athmofphere 
des  écoulemens  éleélriques  qui  enveloppe  les  corps 
éleélrifés  eft  compofé  non-feulement  de  la  matière 
effluente  qui  s’échappe  de  ces  corps  , mais  encore 
de  la  matière  affluente  qui  s’y  porte  ;&c  qu’il  ne  fe  por- 
tent entr’elles  aucun  obftacle , quoique  ces  deux 
matières  fe  meuvent  en  fens  contraire  : ce  qui 
prouve  la  grande  rareté  des  écoulemens  , & en 
même  tems  qu’il  y a des  endroits  fur  ces  corps  par 
oii  la  matière  s’échappe  , & d’autres  par  oit  elle  les 
pénétré.  Le  célébré  Wallon  confirme  dans  cette 
idée  , quand  il  dit  qu’il  eft  indifpenfablement  nécef- 
faire  que  la  matière  effluente  & la  matière  affluente 
foient  en  équilibre  entr’elles  ; car  il  ne  peut  pas 
s’échapper  d’un  corps  idioleûrique  une  quantité 
de  matière  éleélrique  plus  grande  que  celle  qui  y 
afflue  , & il  ne  peut  pas  y aborder  & y demeurer 
une  quantité  de  matière  éle&rique  plus  grande  que 
celle  qui  s’en  échappe  , fans  cela  le  corps  idiole&ri- 
que  en  contiendroit  une  trop  grande  abondance,  ce 
qui  occafionneroit  un  engorgement  qui  en  fufpen- 
droit  l’effet  ; l’équilibre  de  ces  deux  fortes  d’écou- 
lemens  eft  démontré  par  toutes  les  expériences  qu’on 
a faites  & qu’on  peut  faire  encore.  Cependant 
lorfqu’on  regarde  comme  confiant  que  les  corps 
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éledrifés  fournirent  des  écoulemens  de  matière 
éleûrique  qui  s’échappent  de  leurs  fubftances  , & 
que  dans  le  même  tems  ils  reçoivent  eux-mêmes 
des  écoulemens  éledriques  qui  leur  viennent  des 
fubftances  qui  les  avoifinent , ne  paroît  il  pas  natu- 
rel de  demander  fi  ces  écoulemens  fimultanés  , qui 
fe  font  en  fens  contraire  , ne  s’oppofent  pas  un  mu- 
tuel obftacle , & fi  l’un  des  deux  ne  doit  point  s’op- 
pofer  efficacement  au  mouvement  de  l’autre  & le 
réduire  au  repos  ? Cette  idée  paroît  naturelle , il 
en  arrive  ainfi  , fi  une  barre  de  fer  qu’on  éledrife 
étoit  tellement  furchargée  de  matière  éledrique 
qu’elle  ne  laiflat  aucun  vuide  à remplir  , & que  tous 
les  pores  de  cette  barre  fuffent  exactement  engor- 
gés de  cette  matière  : dans  cette  hypothefe , il  eft 
confiant  que  le  fluide  éledrique  qui  fe  meut  en  fens 
contraire , & qui  fait  effort  pour  fe  jetter  dans  la 
fubftance  de  cette  barre  ne  pourroit  point  y parve- 
nir. Mais  de  même  que  les  rayons  du  foleil  qui 
tombent  fur  un  miroir  ardent  & qui  en  font  réflé- 
chis , ne  s’oppofent  point  un  obftacle  mutuel  les  uns 
aux  autres  , parce  qu’ils  font  extrêmement  rares  , 
& que  les  rayons  incidens  ne  rencontrent  point  fur 
leur  paflage  ceux  qui  font  réfléchis  : pareillement  les 
écoulemens  de  matière  éledrique  qu’on  détermine 
vers  une  barre  de  fer  fe  jettent  dans  quelques-uns 
de  fes  pores  & les  parcourent  ; tandis  que  les  écou- 
lemens qui  s’échappent  des  corps  voilins  & qui  fa 
portent  vers  la  même  barre  de  fer  s’emparent  des 
autres  pores , & les  parcourent  de  même.  Dans 
cette  hypothefe  , s’il  arrive  que  deux  rayons  de  ces 
écoulemens  qui  fe  meuvent  en  fens  contraire  fe  ren- 
contrent , ils  s’oppoferont  à la  vérité  quelqu’obfta- 
de  , & l’un  des  deux  obligera  l’autre  à gliffer  tota- 
lement & à s’échapper  par  un  des  côtés  de  la  barre 
de  fer  qu’il  vouloit  pénétrer  : mais  cette  rencontre  , 
quoi  qu’il  en  foit , arrive  très-rarement , & il  refis 
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encore  quantité  de  pores  vuides  à remplir.  Voici 
quelques  effets  de  l’éleélricité.  Comme  la  matière 
éleélrique  des  corps  idioéleûriques  qu’on  frotte 
s’échappe  de  ces  corps , munie  d’une  grande  vîteffe, 
& qu’elle  emporte  avec  elle  les  corps  légers  qu’elle 
trouve  fur  fon  partage  , il  en  réfulte  x°.  que  fi  on 
éleéirife  une  fontaine  artificielle,  tandis  qu’elle  laiffe 
jaillir  l’eau  qu’elle  contient , le  jet  accélérera  fon 
mouvement  ; il  s’élèvera  plus  haut , il  fe  divifera 
en  plufieurs  jets  divergens  :.les  gouttes  d’eau  de- 
viendront lumineufes  , elles  attireront  des  corps 
légers.  20.  Si  on  communique  l’éle&ricité  à des 
fleurs  , des  fruits  , celle-ci  coulant  librement  à tra- 
vers leurs  canaux , emporte  avec  elle  des  parties 
odorantes  , les  diflipe  dans  l’air  & diminue  leur 
poids.  Si  on  plante  en  terre  des  femences , des  grains, 
& qu’on  les  éle&rife  , ainfi  que  la  terre  qui  les  con- 
tient , l’électricité  aidera  la  matière  nutritive  à fe 
porter  plus  rapidement  dans  ces  fubftances  ; elle 
accélérera  le  développement  de  leur  germe  , de 
leurs  bourgeons , & l’accroiffement  de  leurs  feuilles 
& de  leurs  fleurs.  30.  L’éle&ricité  accéléré  aufîi  la 
circulation  du  fang  dans  le  vivant;  elle  provoque 
les  menftrues  ; elle  excite  des  rnouvemens  convul- 
fifs  dans  les  mufcles  ; elle  augmente  la  chaleur  natu- 
relle , la  fueur  & la  tranfpiration  infenfible.  Ces 
effets  ne  fe  manifeftent  pas  également  dans  toutes 
fortes  de  fujets  , mais  diverfement , fuivant  le  tem- 
pérament de  l’animal , le  lieu  , la  conftitution  de 
l’air , & la  plus  grande  & la  plus  petite  force  de 
l’éleûricité.  40.  Si  on  éleétrife  plufieurs  vafes  qui 
contiennent  différens  fluides , l’évaporation  de  ces 
fluides  eft  accélérée  , fur- tout  dans  ceux  qui  font 
de  nature  à fe  volatilifer  plus  promptement  ; cette 
évaporation  eft  plus  prompte  lorfque  ces  fluides 
font  placés  dans  des  vafes  de  métal , que  lorfqu’ils 
font  contenus  dans  des  vafes  de  verre  ; elle  eft 
d’autant  plus  prompte  que  l’ouverture  du  vafe  eft 
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plus  large  , quoiqu’elle  ne  fuive  pas  exaélement  W 
raifon  de  la  grandeur  de  l’ouverture  de  ces  vafes. 
Les  parties  des  fluides  qui  s’échappent  par  l’évapo- 
ration ne  pénètrent  cependant  point  les  pores  des 
vafes  , foit  de  verre , foit  de  métal , qui  les  contien- 
nent ; car  fi  on  renferme  différens  fluides  dans  des 
vafes  exa&ement  bouchés , & qu’on  les  élettrife 
pendant  dix  heures,  on  ne  s’appercevra  point  après 
qu’ils  aient  perdu  de  leur  poids.  <j°.  L’éle&ricité 
n’abandonne  point  le»  corps  auxquels  on  l’a  com- 
muniqué , quoiqu’ils  traverfent  avec  rapidité  une 
grande  malle  d’air  : car  fi  on  élettrife  un  homme 
monté  fur  un  pain  de  réline  , &c  que  l’homme  jette, 
à la  diftance  de  cent  pas  , une  boule  ou  une  pomme , 
ou  tout  autre  corps  qu’il  tient  à la  main,  ce  corps 
jetté  demeurera  éleétrifé , il  produira  une  étincelle 
lorfqu’il  frappera  un  autre  corps  qu’il  rencontrera 
fur  Ion  partage.  Si  un  homme  pareillement  éleûrifé 
tire  un  coup  de  fitlil  chargé  à balle  contre  un  corps 
fufpendu  à un  cordon  de  foie  , le  corps  frappé  par 
la  balle  fera  éleétrifé  , & il  attirera  à lui  des  corps 
légers.  On  peut  conclure , d’après  les  phénomènes 
qu’on  vient  de  préfenter , que  le  fluide  éleârique  eft 
bien  différent  de  l’air  qui  forme  notre  athmofphere; 
qu’il  ne  doit  pas  être  confondu  ni  avec  la  matière 
ignée  , ni  avec  celle  de  la  lumière  : ce  fluide  eft 
néanmoins  univerfellement  répandu  , non  feule- 
ment dans  l’athmofphere  , mais  encore  dans  tous  les 
corps  de  la  nature  ; il  peut  fe  mouvoir  libremènt 
d’un  lieu  dans  un  autre  ; il  peut  être  raffemblé  & 
repoufte  enfuite  par  les  corps  idioéleûriques  qu’on 
frotte  ; il  tend  toujours  , ou  au  moins  très-fonvenr, 
à fe  mettre  en  équilibre  dans  tous  les  corps  : mais  ce 
fluide  brille-t  il  par  lui-même  de  l’éclat  qu’il  porte 
avec  lui , ou  doit-il  fa  lumière  à une  caufe  étran- 
gère ? C’eft  ce  qu’on  ne  fait  pas  encore  évidemment. 
S’il  ne  brille  pas  par  iui-même  , il  eft  naturel  de 
pcnfer  qu’il  ne  doit  fon  éçlat  qu’à  la  matière  lumi- 
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heufe  qui  eft  répandue  dans  l’athmofphere , & qu’il 
entraîne  avec  lui.  Le  fluide  éleétrique  cft-il  natu- 
rellement imprégné  de  l’odeur  acide  qu’il  répand 
ordinairement , ou  les  parties  des  corps  qu’il  em- 
porte avec  lui,  & auxquelles  il  fert  de  véhicule, 
font-elles  la  caufe  de  cette  odeur  ? C’eft  fur  quoi  il 
n’eft  pas  facile  de  prononcer  : il  paroît  cependant 
que  la  matière  éle&rique  eft  acide  ; l’odeur  & la 
laveur  de  cette  matière  dépofent  conjointement  en 
faveur  de  cette  idée.  Cependant  on  a aufli  obfcrvé 
que  cet  acide  qu’on  découvre  dans  l’électricité  , foit.  • 
qu’il  appartienne  à la  nature  de  ce  fluide  ou  non  , 
ne  change  point  , & n’altere  aucunement  les  qua- 
lités des  différentes  liqueurs  ; on  a fait  beaucoup 
d’expériences  à ce  fujet  qui  ont  donné  à-peu-près  les 
mêmes  réfultats.  Comme  la  matière  éleftrique  eft 
compofée  de  parties  extrêmement  tenues , & qu’on 
n’a  encore  fait  que  de  très-foibles  progrès  fur  cette 
matière  , il  n’eft  pas  poflîble  de  déterminer  la  nature 
du  fluide  éledrique.  Indépendamment  des  obferva- 
tions , on  ne  peut  douter  qu’il  n’en  refte  encore 
beaucoup  à faire  fur  l’étude  de  cette  matière  ; mais 
lorfqu’on  l’aura  cultivée  davantage  , &c  qu’on  aura 
par  ce  moyen  enrichi  la  Phyfique  d’un  plus  grand 
nombre  de  découvertes  , on  parviendra  à traiter 
cette  matière  avec  plus  d’ordre , à la  réduire  en 
principes  , & à établir  des  réglés  confiantes  & géné-» 
raies  ; mais  l’analogie  dans  cette  étude  doit  être 
regardée  comme  un  des  principaux  fondemens  des 
recherches  , à l’égard  des  phénomènes. 

45.  Machine  pneumatique. 

C’eft  ufte  machine  par  laquelle  on  raréfie  confi- 
dérablement  l’air  qui  eft  contenu  dans  un  va fe , & 
qui  eft  d’un  grand  ufage  en  Phyfique.  Sans  entrer 
dans  le  détail  de  la  conftritâion  de  cette  machine 
qui  eft  affez  connue  , nous  la  confidérons  feulement 
dans  (es  effets.  Il  paroît  probable  , généralement 
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parlant , qu’à  chaque  coup  de  pompe  il  doit  tou- 
jours fortir  une  égale  quantité  d’air  , & par  consé- 
quent qu’après  un  certain  nombre  de  coups  de 
pompe  le  récipient  peut  être  entièrement  évacué, 
mais  il  en  arrive  bien  différemment  ; & voici  com- 
ment. La  quantité  d’air  qu’on  fait  fortir  du  réci- 
pient à chaque  coup  de  pompe  , eft  la  quantité  que 
contenoit  le  récipient  avant  le  coup  , comme  la  ca- 
pacité de  la  pompe  dans  laquelle  l’air  paffe  en  Sor- 
tant du  récipient  eft  à la  fomme  des  capacités  du 
corps  de  la  pompe  & du  récipient.  La  vérité  de  ce 
principe  eft  qu’en  élevant  le  pifton  & l’éloignant  du 
fond  de  la  pompe  , il  doit  le  faire  un  vuide  dans  ce 
nouvel  efpace  ; mais  ce  vuide  eft  prévenu  par  l’air 
qui  s’y  tranfporte  du  récipient  ; cet  air  fait  effort  de 
tous  côtés  pour  fe  répandre  : or  il  arrive  de-là  qu’il 
pafl'e  dans  la  partie  vuide  du  corps  de  pompe  que 
le  pifton  vient  d’abandonner  , & il  doit  continuer 
ainfi  à paffer  julqu’à  ce  qu’il  Soit  de  même  denfité 
dans  la  pompe  & dans  le  récipient  : ainii  l’air  qui, 
immédiatement  avant  le  coup  de  pompe  > étoit 
renfermé  feulement  dans  le  récipient  & toutes  Ses 
dépendances  , eft  à préfent  uniformément  diftribué 
dans  le  récipient  &C  dans  le  corps  de  pompe  : d’où 
il  fuit  que  la  quantité  d’air  contenu  dans  la  pompe 
eft  à celle  que  contiennent  la  pompe  & le  récipient 
tout  enfemble  , comme  la  capacité  de  la  pompe  eft 
à celle  de  la  pompe  & du  récipient  tout  enfemble  : 
mais  l’air  que  contient  la  pompe  eft  celui-là  même 
qui  fort  du  récipient  à chaque  coup,  & l’air  contenu 
dans  la  pompe  & dans  le  récipient  tout  enfemble 
eft  celui  que  contenoit  le  récipient  immédiatement 
avant  le  coup.  La  quantité  d’air  qui  refte  dans  le 
récipient  après  chaque  coup  de  pompe  , diminue  en 
progreflîon  géométrique  : en  effet , puifque  la  quan- 
tité d’air  du  récipient  diminue  à chaque  coup  de 
pompe  , en  raifon  de  la  capacité  du  récipient  à 
celle  du  récipient  & de  la  pompe  jointes  enfemble  , 
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chaque  refte  eft  donc  toujours  moindre  que  le  refte 
précédent  dans  la  même  raifon  donnée  ; d’où  il  eft 
clair  qu’ils  font  tenus  dans  une  progreflion  géomé- 
trique décroiffante.  Si  les  reftes  décroiflent  en  pro- 
grelïïon  géométrique , il  eft  certain  qu'à  force  de 
pomper , on  pourra  les  rendre  aufli  petits  qu’on  vou- 
dra, c’eft-à-dire  qu’on  pourra  approcher  autant  qu’on 
voudra  du  vuide  parfait  ; mais  on  voit  en  même  tems 
qu’on  ne  pourra  tout  évacuer.  Les  phénomènes  de  la 
machine  pneumatique  vont  à l’infini  ;tous  les  phyfi- 
ciens  en  traitent  fi  au  long  dans  leurs  ouvrages  qu’on 
n’en  citera  ici  que  quelques-uns.  La  flamme  d’une 
chandelle  mife  dans  le  vuide  s’éteint  en  une  minute, 
quoiqu’elle  y fubfifte  quelquefois  pendant  deux  ; 
mais  la  meche  continue  d’y  être  en  feu  , & même 
il  en  fort  une  fumée  qui  monte.  Du  charbon  allumé 
s’éteint  totalement  dans  l’efpace  d’environ  cinq  mi- 
nutes , quoiqu’en  plein  air  il  s’éteigne  en  une 
demi-heure  ; cette  extinction  fe  fait  par  degrés , en 
commençant  par  le  haut  & par  les  côtés  extérieurs. 
L’abfence  de  l’air  n’affefte  point  le  fer  rougi  au 
feu , & néanmoins  le  foufre  ou  la  poudre  à canon 
ne  prennent  point  flamme  dans  le  vuide , ils  ne  font 
que  s’y  fondre.  Une  meche  , après  avoir  paru  long- 
tems  totalement  éteinte  dans  le  vuide  , fie  ranime 
lorfqu’on  la  remet  à l’air.  Si  l’on  bat  le  briquet  dans 
le  vuide , on  y produit  des  étincelles  aufli  abon- 
dantes qu’en  plein  air.  L’aimant  a les  mêmes  pro- 
priétés dans  le  vuide  que  dans  l’air.  Le  fyphon  ne 
coule  point  dans  le  vuide  , l’eau  s’y  gele.  Il  y a des 
matières  qui  ne  prennent  point  feu  dans  le  vuide  , 
' comme  le  camphre  , &c.  Quoique  quelques  grains 
d’un  monceau  de  poudre  s’allument  dans  le  vuide 
par  le  moyen  d’un  miroir  ardent , ils  ne  communi- 
quent point  le  feu  aux  grains  qui  leur  font  conti- 
gus. Tous  les  animaux  ne  vivent  pas  également 
long-tems  dans  le  vuide  ; les  oifeaux  ont  cet  avan- 
tage fur  les  animaux  terreftres , car  ils  peuvent  fup- 
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porter  plus  long-tems  la  raréfaélion  de  l’air,  étant 
accoutumés  à s’élever  à des  hauteurs  considéra- 
bles , où  ils  rencontrent  un  air  beaucoup  moins 
épais  que  celui  que  nous  refpirons.  On  a cepen- 
dant obfervé  que  fi  on  pompe  les  y de  l’air  d’un 
récipient , ils  ne  peuvent  plus  vivre  dans  l’air  qui 
refte , parce  qu’il  fe  trouve  trop  fubtil.  On  voit 
par-là  que  les  oifeaux  ne  peuvent  s’élever  que  juf- 
qu’à  une  certaine  hauteur  ; car  s’ils  voloient  trop 
haut,  ils  ne  refpireroient  qu’avec  peine,  comme 
l’ont  éprouvé  plufieurs  voyageurs  qui  fe  font  trou- 
vés fur  des  montagnes  fort  elevées , comme  fur  le 
Pic  de-Ténérift'e.  Il  y a diverfes  fortes  de  poifions 
qui  vivent  plus  ou  moins  dans  le  vuide  , ils  ont 
dans  le  corps  une  veflie  pleine  d’air  qui  venant  à 
fe  dilater  les  gonfle  & les  rend  plus  légers  ; mais 
lorfqu’on  pompe  trop  , la  veflie  pleine  d’air  fe 
creve  fouvent  dans  leur  corps.  Le  fon  ne  fauroit 
fe  répandre  dans  le  vuide , on  en  fait  l’expérience 
en  y mettant  une  petite  cloche  ou  fonnette  ; le 
fon  devient  plus  foible  à mefuie  qu’on  pompe  l’air, 
on  ne  l’entend  plus  , mais  il  s’augmente  en  lui  ren- 
dant l’air.  A l’égard  de  la  vapeur  qu’on  apperçoit 
dans  le  récipient , & qui  femble  devenir  plus  épaifle 
à chaque  coup  de  pifton  ; de  toutes  les  opinions 
qu’ont  données  les  phyficiens  à ce  fujet , celle  de  M. 
Mariotte  eft  la  plus  fatisfaifante  ; félon  lui  , cette 
vapeur  vient  des  parties  aqueufes  ou  hétérogènes 
répandues  dans  l’air , & qui  ne  pouvant  plus  être 
foutenues  par  l’air,  dès  qu’il  eft  raréfié  à un  certain 
degré,  font  obligées  de  retomber  & de  s’attacher 
aux  parois  du  récipient.  Tous  les  phyficiens  , 
entr’autres  M.  Muflembroek,  Wallon  , Nollet,  &c . 
ont  laiiïe  des  expériences  infinies  fur  le  vuide  , on. 
s’eft  contenté  de  rapporter  ici , d’après  ces  habiles 
phyficiens , quelques  phénomènes  dont  cette  par- 
tie de  la  Phyfique  eft  fufceptible, 
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histoire  Naturelle. 

S On  objet  elt  aitlïi  étendu  que  la  nature  ; il  com- 
prend tous  les  êtres  qui  vivent  fur  la  terre  , qui 
s’élèvent  dans  les  airs , ou  qui  relient  dans  le  lein 
des  eaux  ; tous  les  êtres  qui  couvrent  la  lürface  de 
la  terre  &c  tous  ceux  qui  l'ont  cachés  dans  les  en- 
trailles. L’Hilloire  naturelle , dans  toute  Ion  éten- 
due , embralfe  l’univers  en  entier  ; puifque  les  affres, 
l’air  &c  les  météores  font  compris  dans  la  nature 
comme  le  globe  terrellre.  Les  animaux , les  végé- 
taux , les  minéraux  conllituent  les  trois  principales 
parties  de  PHiltoire  naturelle.  Ces  parties  font  l’ob- 
jet de  plulieurs  fciences  qui  dérivent  de  l’Hiltoire 
naturelle.  Il  y a lieu  de  croire  qu’elle  a été  le  prin- 
cipe de  toutes  les  fciences  , & qu’elle  a commencé 
avant  elles  ; mais  fon  origine  elt  cachée  dans  la 
nuit  des  tems.  Pline  elt  un  des  premiers  natura- 
liltes  connus»  d’après  lefquels  les naturalilles  mo- 
dernes ont  étendu  leurs  connoiffances  & fondé 
leurs  conjectures. 

i.  Terre » 

Tous  les  naturalilles  conviennent  aujourd’hui 
que  la  terre  s’elt  applatie  par  fes  pôles  , 6c  qu’elle 
s’eit  par  conféquent  étendue  vers  l’équateur.  On  a 
lieu  de  préfumer  pareillement  que  l’axe  de  la  terre 
a changé  d’inclinaifon  & de  centre  de  gravité  ; il  elt: 
aifé  de  fentir  que  des  changemens  de  cette  nature 
ont  dû  faire  une  forte  imprelîion  fur  la  malfe  totale 
de  notre  globe  ; ils  ont  dû  changer  totalement  le  climat 
de  certains  lieux,  en  prélentant  au  foleil  des  points 
de  la  terre  différemment  de  ce  qu’ils  étoient  aupa- 
ravant f ils  ont  dû  changer  les  parties  de  la  terre 
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qui  étoient  des  continens,  &en  mettre  à fec  d’autres 
qui  fervoient  de  baflins  ou  de#lits  à la  mer  ; ces 
changemens  confidérables -ont  dû  influer  fur  les 
productions  de  la  nature , c’eft-à-dire  faire  difpa- 
roître  de  deffus  la  terre  certaines  efpeces  d’êtres  * 

& donner  naiffance  à des  êtres  inconnus  jufqu’alors. 

Il  y a d’autres  révolutions  qui  ont  dû  occafionner 
des  changemens  confidérables  dans  la  nature  des 
climats  ; car , outre  les  tremblemens  de  terre  & 
les  volcans  , il  y a des  vents  dont  la  force  fuflit 
pour  tranfporter  des  montagnes  entières  de  fable  , 
& par- là  d’un  pays  fertile  former  uu  défert  aride 
&:  affreux.  On  en  a des  exemples  dans  les  déferts 
de  Lybie  & d’Arabie.  On  voit  toutes  ces  caufes 
agir  perpétuellement  fur  le  globe  ; il  n’efl:  donc  pas 
furprenant  que  la  terre  ne  nous  offre  prefqu’à  cha- 
que pas  qu’un  vafte  amas  de  débris  ; la  nature  qui 
détruit  d’un  côté  , produit  de  l’autre  de  nouvelles 
formes.  Les  eaux  travaillent  continuellement  à 
abaiffer  les  hauteurs  & à hauffer  les  profondeurs  ; 
celles  qui  font  renfermées  dans  le  fein  de  la  terre  la 
minent  peu-à-peu,  & y font  des  excavations  qui 
détruifent  peu-à-peu  fes  fondemens  ; les  feux  fou- 
terrains  brifent  & détruifent  d’autres  endroits.  On 
peut  conclure  de  toutes  ces  caufes  & de  tous  ces 
effets  que  la  terre  a été  & fera  continuellement 
expofée  à fubir  des  révolutions  qui  contribuent 
fans  ceffe , foit  promptement  , foit  peu-à-peu  , à 
lui  faire  changer  de  forme  ou  de  face. 

i.  Mer. 

L’océan  environne  de  tous  côtés  les  continens  j 
il  pénétré  en  plufieurs  endroits  dans  l’intérieur  des 
terres,  tantôt  par  des  ouvertures  affez  larges  , tantôt 
par  de  petits  détroits  ; il  forme  des  mers  méditerra- 
nées,  dont  les  uns  autant  que  les  autres  éprouvent 
plus  ou  moins  les  mouvemens  du  flux  & reflux  ; 
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filais  l’océan  feul  y participe  avec  les  caufes  exté- 
rieures qui  le  font  mouvoir.  L’océan  environné 
donc  toute  là  terre  fans  interruption  de  continuité, 

& on  peut  faire  le  tour  du  globe  en  paflant  à la 
pointe  de  l’Amérique  méridionale  ; mdis  les  navi- 
gateurs qui  ont  effayé  d’aller  d’Europe  à la  .Chine 
par  le  Nord  - Eft  oit  par  le  Nord  - Oueft  , ayant 
échoué  dans  leurs  entreprifes , il  n’eft  pas  poflible 
de  favoir  fi  l’on  pourroit  y pénétrer.  A l’égard  des 
mers  Méditerranées , elles  n’ont  pu  être  produites 
que  par  les  affaiflemens  des  terres  Occafionnés  pat 
des  caufes  intérieures  , comme  les  volcans,  ou  par 
le  frottement  & le  féjour  continuel  des  eaux  qui  , 
par  la  fuite  des  tems , le  font  ouvert  différens 
paffages.  Le  mouvement  du  flux  Sc  reflux  & le 
mouvement  confiant  de  la  mer , d’Orietit  en  Occi- 
dent , offrent  aufli  différens  phénomènes  dans  les 
climats  ; il  y a des  endroits  où  le  mouvement  géné-  ; 
ral  d’orient  & d’occident  n’eft  pas  fenfible  ; il  y en 
a d’autres  où  la  mer  a un  mouvement  contraire  j 
ceux-ci  font  occafionnés  par  la  direélion  des  vents  , 
par  la  pofition  des  terres , par  les  eaux  des  grands 
fleuves  & par  la  difpofition  du  fond  de  la  merj 
toutes  ces  caufes  produifent  des  courans  qui  altè- 
rent & changent  tout-à-fait  la  direction  du  mouve- 
ment général  dans  plufieurs  endroits  de  la  mer, 
& on  doit  toujours  croire  , généralement  parlant  , 
que  la  mer  gagne  perpétuellement  du  terrein  vers 
l’occident , quoiqu’il  puiffe  fe  faire  que  le  contraire 
arrive  fur  les  côtes  où  le  vent  d’eft  louffle  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l’année  , comme  en  France 
& en  Angleterre  ; ceci  peut  conduire  à fuppofer  la 
poflibilité  des  changemens  de  terres  en  mers  , &C 
des  mers  en  continens.  Le  fond  de  la  mer  préfente 
des  inégalités  de  toutes  fortes  , c’eft  à-dire  des  mon- 
tagnes , des  vallées  ; on  y trouve  aufli  des  marbres , 
des  coraux , des  coquillages  amoncelés  &c  d’autres- 
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produ&ions , d’où  l’on  ne  peut  douter  que  la  mefr 
ne  l'oit  compofée  , comme  les  continens , de  diffé-' 
rentes  chofes  que  nous  tirons  de  la  furface  de  la 
terre.  Les  plus  grandes  inégalités  font  les  profon- 
deurs de  l’océan  , comparées  à l’élévation  des  mon- 
tagnes ; il  y a des  endroits  qui  ont  jufqu’à  une  lieue 
de  profondeur , mais  cela  eft  rare  , & les  profon- 
deurs les  plus  ordinaires  font  depuis  foixante  juf- 
qu’à cent  cinquante  brades  ; les  golfes  & les  détroits 
font  les  endroits  les  moins  profonds.  On  a tenté  de 
fonder  plufieurs  fois  la  profondeur  de  la  mer , on 
s’eft  fervi  pour  cet  effet  d’un  morceau  de  plomb  de 
trente  ou  quarante  livres  qu’on  attache  à une  corde; 
cette  maniéré  eft  fort  bonne  pour  les  profondeurs 
ordinaires  ; mais  lorfqu’on  en  veut  fonder  de  plus 
confidérables , on  tombe  dans  l’erreur , parce  que 
la  corde  étant  moins  pefante  que  le  volume  d’eau  , 
Cette  corde  doit  décrire  plufieyrs  courbes  en  s’éten- 
dant , & la  fonde  ne  defcend  plus  , elle  s’éloigne 
en  fe  tenant  toujours  à la  même  hauteur  ; d’où  plu- 
fieurs navigateurs  ont  conclu  , fans  fondement,  que 
la  mer  n’avoit  point  de  fond.  Pour  s’affurer  d’une 
chofe  qui  n’eft  pas  préfumable  , il  faudroit  fonder 
avec  une  chaîne  de  fer  plus  pefante  que  le  volume 
d’eau  , à-peu-près  calculé,  & l’on  fe  décideroit 
alors  fur  cette  opinion  qui  paroît  fort  hazardée.  Plu- 
fieurs pêcheurs  de  perles  ont  affuré  que  plus  on 
defcend  dans  la  mer,  plus  elle  eft  froide  ; ce  qui 
peut  venir  des  profondeurs  de  la  mer  qui  renfer- 
ment des  bancs  de  fels  ; ils  affurent  en  même  tems 
qu’il  y a d’autres  endroits  où  le  fond  de  la  mer  eft 
d’une  eau  confidérablement  plus  douce  que  celle 
de  fa  furface  , ce  qui  doit  arriver  fi  ces  lieux  font 
abondans  en  fontaines  ou  en  fources.  On  a obfervé 
aufli  qu’il  y avoit  dans  quelques  mers  des  courans 
d’eau  douce  , très-voifins  d’autres  courans  d’eau 
lalée  & fvur  la  furface  ; çn  peut  en  conclure , d’après 
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Cê  que  l’on  vient  de  dire.  On  a trouvé  une  quan- 
tité de  fources  qui  portent  le  bitume  mêlé  avec 
l’eau  de  la  mer  ; cette  eau  eft  encore  mêlée  d’au- 
tres matières  falines  6c  bitumineufes  qui  , échauf- 
fées par  le  foleil  , concentrent  leur  chaleur , 6c 
produisent  des  fources  chaudes  qui  font  affez  com- 
munes. 

3 . Lac  s. 

Ils  different  des  mers  méditerranées  en  ce  qu’ils 
ne  tirent  aucune  eau  de  l’océan  , 6c  qu’au  contraire , 
s’ils  ont  communication  avec  les  mers , ils  leur  four- 
niffent  des  eaux.  Les  lacs  les  plus  ordinaires  6c  les 
«plus  communément  grands  font  ceux  qui,  après 
avoir  été  formés  d’un  ou  plufieurs  fleuves  ou  riviè- 
res , donnent  naiffance  à d’autres  grands  fleuves. 
Tous  les  lacs  dont  les  fleuves  tirent  leur  origine  f 
tous  ceux  qui  fe  trouvent  dans  le  cours  des  fleuves , 
ou  qui  en  font  voifins  6z  quî  y verfent  leurs  eaux 
ne  font  point  falés.  Prefque  tous  ceux  au  con- 
traire qui  reçoivent  des  fleuves , fans  qu’il  en  forte 
d’autres  fleuves , font  falés  ; ce  qui  femble  favorifer 
l’opinion  de  la  falure  de  la  mer  qui  pourroit  bien 
avoir  pour  caufe  , outre  les  bancs  de  fels  qui  s’y 
trouvent  , ceux  auffi  que  les  fleuves  détachent  des 
terres  6c  qu’ils  tranfportent  à la  mer.  Les  lacs  qui 
font  voifins  de  la  mer  font  donc  falés,  6c  ceux  qui 
en  font  éloignés  font  doux  , parce  que  ceux-ci  ont 
été  formés  par  les  inondations  de  la  mer , 6c  que  , 
les  autres  ne  font  que  des  fontaines  d’eau  douce , 
qui  n’ayant  point  d’écoulement  par  la  nature  du 
terrein  compofé  de  couches  de  matières  grades 
& glaifeufes  , raffemblent  une  quantité  d’eau  qui 
doit  s’augmenter  par  les  pluies  & par  le  tems  ; les 
mêmes  raifons  peuvent  fervir  à la  formation  des 
étangs.  On  parle  des  lacs  qui  pétrifient , mais  ces 
pétrifications  produites  par  les  eaux  ftagnantes  nç 
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font  fans  doute  autre  chofe  que  des  incruftations  J s 
comme  celles  que  produifent  les  eaux  de  quelques 
fqurçes. 

4.  F LU  X ET  REFLUX. 

Le  mouvement  des  mers  eft  occafionné  par  la 
preflion  de  quelques  caufes  extérieures  ; leur  prin- 
cipal mouvement  eft  celui  du  flux  & reflux  qui  fe 
fait  alternativement  en  fens  contraire  , & duquel 
il  réfulte  un  mouvement  continuel  & général  de 
toutes  les  mers  d’orient  en  occident  ; ces  deux 
mouvcmens  ont  leur  rapport  conftant  & régulier 
avec  les  périodes  de  la  lune.  Dans  le  printems  Si 
dans  l’automne  le  mouvement  eft  plus  violent  que* 
dans  les  autres  faifons  de  l’année  : il  eft  plus  foible 
dans  le  tems  des  folftices , ce  qui  s’explique  fort 
naturellement  par  la  combinaifon  des  forces  de  l’at- 
'tra&ion  de  la  lune  &.du  foleil.  La  lune  agit  fur  la 
terre  par  une  force  appellée  attracîion  ou  pefantiur. 
Cette  force  pénétré  le  globe  terreftre  dans  toutes 
les  parties  de  fa  maffe.  La  furface  de  la  lune  étant 
exactement  proportionnelle  à la  quantité  de  matière 
qui  compofe  la  partie  terreftre , il  arrive  que  la  fur-? 
face  des  eaux  eft  immédiatement  perpendiculaire  à la 
lune  ; dès-lors,  en  admettant  fa  force  attra&ive , les 
parties  des  mers  doivent  s’élever  vers  la  lune  en 
formant  des  éminences  dont  le  fommet  correfpond 
^u  centre  de  cet  aftre.  Le  flux  eft  donc  l’effet  nécefr 
faire  auquel  contribuent  les  eaux  de  la  furface  & du 
fond  des  parties  éloignées  de  la  mer  qui  viennent 
avec  précipitation  , ' & fur  lefquelles  cette  force 
d’attradion  agit.  Le  reflux  n’eft  autre  chofe  que  la 
pente  naturelle  des  eaux  , & le  principe  de  leur 
équilibre  ; lorfque  l’aftre  a pafle  & qu’il  n’exerce 
plus  fa  force , les  eaux  qui  s’étoient  élevées  reprend 
nent  leur  niveau , & regagnent  les  rivages  & les 
lieux  qu’elles  avoient  été  forcées  d’abandonner,  Le 
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41ux  & reflux  fe  font  fentir  dans*  le  même  intervalle 
de  fix  heures  & demie  , ce  qui  donne  treize  heures. 
D’après  ce  que  l’on  vient  de  dire  , il  eft  fenfible 
que  toutes  les  mers  en  général  doivent  plus  ou 
moins  éprouver  l’impulfion  de  l’aftre  qui  leur  com- 
munique le  mouvement  ; on  en  trouve  l’expé- 
rience dans  un  feau  plein  d’eau  , dont  on  remueroit 
fortement  le  milieu  avec  un  bâton  , il  eft  certain 
que  le  mouvement  fera  moins  fort  à la  circonférence 
qu’au  centre  de  l’eau  où  font  réunies  toutes  les  forces 
de  l’aélion , mais  il  fera  fenlible. 

5.  Volcans. 

Plufieurs  montagnes  renferment  dans  leur  fein  le 
foufre  , le  bitume  , & d’autres  matières  dont  la  fer- 
mentation produit  ces  feux  fouterrains  qu’on  appelle 
volcans.  Leur  explofion  eft  proportionnelle  à la 
quantité  de  matières  enflammées  , elle  eft  prefque 
toujours  la  fuite  naturelle  des  tremblemens  de  terre, 
dont  l’ébranlement  eft  prefque  toujours  occafionné 
par  les  iflùes  nouvelles  que  les  feux  fouterrains  ten- 
• dent  à fe  faire  , & leurs  efforts  font  plus  ou  moins 
violens.  Mais  ils  doivent  ceffer  après  un  certain 
laps  de  tems  , lorfque  les  matières  qui  caufent  leur 
aéfion  font  entièrement  confumées  ; on  en  trouve 
l’exemple  dans  plufieurs  volcans  qui  ne  jettent  plus 
aucunes  flammes , & dans  d'autres*  qui  en  lancent 
beaucoup  moins  qu’autrefois  , conféquences  rela- 
tives à la  diminution  des  matières  dont  l’épuifement 
les  forcera  un  jour  de  s’éteindre.  Il  eft  facile  d’imi- 
ter l’aéUon  des  feux  fouterrains  , en  mêlant  enfem- 
ble  une  quantité  de  foufre  & de  limaille  de  fer 
qu’on  enterre  à une  certaine  profondeur , & de  pro- 
duire ainfi  un  volcan  dont  les  effets  feront  les  mêmes, 
proportion  gardée  , que  ceux  des  plus  grands  vol- 
cans; car  il  jettera  la  terre  & les  pierres  dont  il  fera 
Couvert , formera  une  explofion  , précédée  d’une 
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efpece  de  tremblement,  & fe  répandra  en  fumée  & 
en  flamme. 

6.  Tremblemens  de  terre. 

L’a&ion  des  feux  fouterralns  eft  fi  grande , la  force 
de  leur  explofion  eft  fi  violente,  qu’elle  produit, 
par  fa  réaftion  , des  fecouffes  affez  fortes  pour 
ébranler  & faire  trembler  la  terre , agiter  la  mer, 

& produire  les  effets  les  plus  étonnans.  Quoi- 
qu’on ait  allégué  pour  exemple  que  les  tremble- 
mens  de  la  terre  & l’agitation  des  mers  aient 
toujours  précédé  l’éruption  des  volcans  dans  les 
lieux  où  il  en  exifte  ; fans  s’écarter  de  cette  opi- 
nion , on  ne  peut  cependant  fe  diffuader  qu’il  n’y  ait 
eu  des  tremblemens  de  terre  dans  des  lieux  très- 
diftans  de  la  mer  & des  volcans.  Il  fe  trouve  dans 
une  montagne  une  quantité  de  matières  falines  ôc 
fulfureufes , des  pyrites  , des  minéraux  , elles  s’en- 
flamment par  la  fermentation  & fans  aucune  explo- 
fion. Tant  que  ce  feu  fouterrain  trouvera  des  ma- 
tières qui  feront  propres  à le  nourrir , il  pourfuivra 
fa  courfe  en  fe  répandant  à des  diftances  confidé-  , 
râbles  ; l’effort  que  produit  cet  amas  de  matières 
enflammées  & concentrées  pourra  , fans  aucune 
explofion  & fans  s’ouvrir  depaffage  extérieur,  occa- 
fionner  un  tremblement  qui  fera  plus  fenfible  dans 
les  lieux  fouterrains  abondans  en  matières  inflam- 
mables que  dans  d’autres  dont  la  nature  eft  d’en 
donner  moins  ; ce  tremblement  fera  l’effet  nécef- 
faire  de  la  fermentation  redoublée  & fuccefîive 
des  matières  ; il  devra  ceffer  lorfque  ce  feu  con- 
centré ne  trouvera  plus  affei  de  matières  homo- 
gènes à dévorer  fur  fon  paffage , il  doit  s’affoiblijr  ' 
& s’éteindre. 

7.  Trombes. 

Elles  font  affez  communes  vers  certaines  côtes 
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de  la  Méditerranée  ; il  y en  a de  deux  fortes  : celles 
que  produit  une  nuée  épaiffe , comprimée  & ref- 
ferrée  par  des  vents  irréguliers  & contraires  qui 
foufflent  en  môme  tems  , ce  qui  donne  à cette  nuée 
une  forme  cylindrique  en  tombant.  On  appelle  les 
autres  typhon  ; elles  font  différentes  des  premières , 
dans  leurs  caufes  & dans  leurs  effets  , puifqu’elles 
femblent  fortir  du  fond  de  la  mer  & s’élever  en  forme 
de  tourbillon.  Il  eft  à croire  que  ces  dernieres  font 
produites  par  un  amas  de  matières  hétérogènes 
compofées  de  foufre  & de  bitume  qui  venant  à s’en- 
flammer par  le  tems  , élevent  la  colonne  d’eau  qui 
les  couvre  à une  diftance  plus  ou  moins  confidéra- 
ble  ; elles  font  toutes  deux  funeftes  aux  vaiffeaux 
qui  éprouvent  leur  explofion.  Il  feroit  cependant 
pofflble  d’éviter  leurs  ravages  avant  leur  formation 
perpendiculaire  aux  vaiffeaux  en  tirant  plufieurs 
coups  de  canons  chargés  à boulets  , & en  les  diri- 
geant en-haut  ou  en-bas  ; ceux-ci  pourroient  pro- 
bablement rompre  les  colonnes  , & les  difîiper  par 
la  commotion  qu’ils  occafionneroient  dans  l’eau  ou 
dans  l’air. 

8.  Nutation. 

Le  foleil  , par  fon  aâion  fur  la  furface  fupérieure 
des  feuilles  de  certains  végétaux  , change  fouvent 
leur  dir*e£!ion  & les  détermine  à fe  tourner  de  fon 
côté.  Cette  nutation  eft  plus  fenfible  dans  les  feuilles 
des  herbes  que  dans  celles  des  arbres  ; la  mauve  , 
le  treffle  , le  tournefol , & généralement  toutes  les 
plantes  herbacées  font  fufceptibles  des  impreftions 
du  foleil  ; il  s’en  trouve  même  qui  s’inclinent  vers 
lui  & qui  en  fuivent  les  mouvemens. 

9.  Mercure  terrestre. 

Le  mercure  eft  une  fubûance  métallique  fluide , 
il  eft , après  l’or , le  corps  le  plus  pefant  de  la  nature, 
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cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  fe  diflipe  entièrement 
au  feu.  La  fluidité  du  mercure  fait  qu’on  ne  peut  la 
placer  au  rang  des  métaux  ; il  eft  plus  naturel  de  le 
regarder  comme  une  fubftance  d’une  nature  parti- 
culière ou  un  mixte.  Il  fe  trouve  dans  le  fein  de  la 
terre  ; s’il  eft  tout  pur  , ou  fous  la  forme  fluide  qui 
lui  eft  propre , alors  on  le  nomme  mercure  vierge , 
parce  qu’il  n’a  point  éprouvé  l’aftion  du  feu  pour 
Je  tirer  de  fa  mine.  Quand  il  fe  trouve  combiné 
avec  le  foufre  , alors  on  le  nomme  cinabre.  Il  fe 
trouve  beaucoup  de  mines  de  mercure  en  Europe  ; 
le  mercure  vierge  eft  le  plus  rare  , & quoi  qu’en 
difent  certains  alchimiftes  , le  mercure  travaillé 
que  l’on  tire  du  cinabre  a les  mêmes  propriétés  que 
le  mercure  qu’on  tire  pur  du  fein  de  la  terre.  Le 
poids  du  mercure  eft  à celui  de  l’eau  , comme  14 
eft  à 1 . Il  eft  convexe  à fa  furface  , il  eft  le  corps  le 
plus  froid  de  la  nature  & le  plus  fufceptible  des  im- 
preflions  des  élémens  ; car  le  degré  de  chaleur  qui 
fait  bouillir  l’eau  le  diflipe  & le  volatilife  entière- 
ment. Le  mercure  ne  fe  condenfe  point  ordinaire- 
ment_  par  les  fortes  gelées  ; cependant  une  expé- 
rience faite  à Petersbourg  en  1760  a démontré  qu’il 
étoit  devenu  folide  par  l’a&ion  du  froid.  Il  eft  d’une 
divifibilité  finguliere , & l’a&ion  du  feu  le  diflipe 
en  vapeurs  qui  ne  font  qu’un  amas  de  .globules 
d’une  petiteffe  extrême  , qui  font  le  mercure  qui 
n’a  point  été  altéré  ; il  diflout  les  métaux  & s’unit 
intiméfrient  avec  eux  , mais  plus  particuliérement 
avec  l’or , enfuite  avec  l’argent , l’étain  & le  plomb; 
il  ne  s’unit  point  avec  le  fer  & très-difficilement 
avec  le  cuivre  ; le  poids  du  mercure  eft  plus  confi- 
dérable  dans  l’hiver  que  dans  l’été  ; c’eft  ce  qui  fait 
qu’il  fe  retire  en  lui-même  plus  ou  moins , fuivant 
l’aûion  de  l’air  environnant  ; le  fel  marin  combiné 
avec  le  mercure  qui  a été  diflous  dans  l’efprit  de 
nitre  & mis  en  fublimation  s’appelle  fublimé  corrojîf. 
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10.  F I T RI  O L. 

Les  différens  vitriols  font  naturels  ou  fa&ices.  Les 
vitriols  naturels  doivent  leur  formation  à la  décom- 
pofition  des  pyrites.  Ce  font  des  fubftances  minérales 
compofées  de  foufre  , de  fer , & quelquefois  de  cui- 
vre. Quelques-unes  de  ces  pyrites,  lorfqu’elles  font 
frappées  de  l’air  extérieur  , perdent  leur  liajfon  , fe 
réduifent  en  une  poudre  qui  fe  couvre  d’une  efpece 
de  moififfure  , qui  n’eft  autre  chofe  que  du  vitriol 
en  cryftaux  extrêmement  déliés.  Ce  qu’on  peut 
dire  de  plus  vraifemblable  fur  lâ  décompofition  des 
pyrites  , ç’eft  que  pv  le  conta#  de  l’air  qui  eft  lui- 
même  chargé  d’acides  vitrioliques , qui  ne  font  autre 
chofe  que  des  fels  & des  exhalaifons  combinées, 
£et  acide  fe  joint  à l’acide  analogue  contenu  dans 
, le  pyrite , & lui  fournit  affez  de  force  pour  fe  dé- 
barrafler  des  entraves  que  le  foufre  contenu  dans 
la  terre  lui  donnoit  ; cet  acide  combiné  avec  les 
métaux  a de  la  difpofition  à s’unir  avec  eux , & 
conftitue  par -là  le  fel  que  nous  appelions  vitriol . 

eft  aifé  de  conclure  que  beaucoup  de  produ- 
ctions de  la  nature  & les  eaux  même  contiennent 
du  vitriol. 

si.  Alun. 

Sel  foflile  & minéral , d’un  goi'it  acide , qui  laifle 
dans  la  bouche  une  faveur  douce  accompagnée 
d’une  aftri£tion  confidérable.  L’alun  donne  de  l’éclat 
aux  couleurs  , on  s’en  fert  dans  la  teinture  à cet 
effet.  Il  fe  trouve  dans  plusieurs  parties  du  monde  , 
il  y en  a des  mines  en  Italie.  Les  mines  d’alun  les 
plus  ordinaires  font  les  rocs  un  peu  rélîneux , le 
charbon  de  terre,  toutes  les  terres  combuftiblcs  ; 
il  y en  a des  mines  en  France  dans  le  Maine , qui 
• en  donnent  une  affez  grande  quantité  ; on  fait  cie 
l’alun  près  les  monts  Pyrénées,  du  côté  de  la  France.; 
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il  eft  compofé  d’un  acide  qui  tient  du  vitriol  , prnfc 
que  quand  il  eft  joint  à l’alkali  du  tartre  , il  donne 
un  tartre  vitriolé  ; laChymie  le  démontre.  L’alun  eft 
un  remede  qui  , pris  avec  précaution  , guérit  les 
hémorragies  , tant  internes  qu’externes.  La  maniéré 
dont  agit  l’alun  eft  très-douce , on  n’éprouve  , en 
le  prenant , d’autre  changement  que  quelques  maux 
de  cœur  légers , mais  ils  ne  font  jamais  vomir  avec 
effort.  L’alun  eft  propre  pour  plufieurs  bleffures  , 
comme  pour  des  ulcérés  les  plus  invétérés. 

iz.  Couches,  ou  lits  de  la  terre. 

On  fait  qu’en  vertu  de  l’attçaûion  mutuelle  entre 
les  différentes  parties  de  la  matière  , & en  vertu  de 
la  force  centrifuge  qui  réfulte  du  mouvement  de 
rotation  fur  fon  axe  , la  terre *a  néceffairement  pris 
la  forme  d’un  fphéroïde  dont  les  diamètres  different  * 
d’une  deux  cent  trentième  partie , & que  ce  ne  peut 
être  que  par  les  changemens  arrivés  à fa  furface  , 
& caufés  par  les  mouVemens  de  l’air  & des  eaux, 
que  cette  différence  a pu  devenir  plus  grande.  Il 
eft  certain  que  le  mouvement  diurne  & celui  du 
flux  & reflux  a élevé  d’abord  les  eaux  fous  les  cli- 
mats méridionaux  ; ces  eaux  ont  entraîné  & porté 
vers  l’équateur  le  limon,  les  glaifes  , les  fables  ; & 
en  élevant  les  parties  de  l’équateur  , elles  ont  abaif- 
fé  peu -à- peu  celles  des  pôles  de  la  différence 
d’environ  deux  lieues.  En  creufant  ainfi  des  profon- 
deurs & en  élevant  des  hauteurs  qui  font  devenues 
dans  la  fuite  des  continens  , les  eaux  ont  produit 
toutes  les  inégalités  que  l’on  apperçoit  à la  furface 
du  globe  , & qui  font  plus  confidérables  vers  l’équa- 
teur que  par-tout  ailleurs  ; car  les  plus  hautes  mon- 
tagnes font  entre  les  tropiques  & dans  le  milieu  des 
zones  tempérées , & les  plus  baffes  font  au  cercle 
polaire  & au-delà.  Non-feulement  la  terre  eft  corn-, 
pofée  de  couches  parallèles  &c  horizontales  dans  les 
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plaines  & dans  les  collines  , mais  les  montagnes  font 
en  général  compofées  de  la  même  façon.  On  aobfer- 
vé  aufli  que  lorsqu'une  montagne  eft  égale  & que 
fon  fommet  eft  de  niveau , les  couches  ou  lits  qui  la 
compofent  font  aufti  de  niveau.  Mais  ft  le  fommet 
de  la  montagne  n’eft  pas  horizontal , s’il  penche 
"versTorient  ou  vers  tout  autre  côté , les  couches 
ont  la  même  pente  ; c’eft  ce  qui  fait  que  lorfqu’on. 
tire  les  pierres  & les  marbres  des  carrières , on  a 
grand  foin  de  les  féparer  , fuivant  leur  pofition  na- 
turelle , & on  ne  pourroit  pas  même  les  avoir  en 
gros  volume  , fi  on  vouloit  les  couper  dans  un  autre 
fens.  Ce  qu’il  y a de  plus  fingulier , c’eft  que  les  ro- 
clves  , dans  les  montagnes  , fe  trouvent  pofées  fur 
des  glaifes  & fur  des  fables  qui  font  fpécifiquement 
moins  pefans  que  la  matière  des  pierres.  Toutes  ces 
couches  , tous  ces  lits  fe  font  formés  par  fucceflion 
de  tems  , au  moyen  des  eaux  de  la  mer  qui  ont 
tranfporté  différentes  matières  , & qui  les  ont 
rangées  en  forme  de  fédimens , en  rapport  au  balan- 
cement continuel  & mefuré  des  eaux  ; c’eft  de 
ce  balancement  régulier  dont  on  peut  tirer  des 
conje&ures  fur  les  couches  & les  lits  égaux  & 
horizontaux  des  montagnes  & de  tout  le  globe 
terreftre. 

13.  Coquilles. 

On  ne  peut  guere  douter  , en  appercevant  les 
coquilles  qui  fe  trouvent  dans  les  collines  les  plus 
hautes  & les  plus  éloignées  de  la  mer  , que  notre 
globe  n’ait  été  couvert  par  les  eaux , foit  fubite- 
ment,  foit  par  fucceflion  de  tems,  foit  en  différens 
tems.  C’eft  par  les  mêmes  faits  qu’on  peut  croire 
qu’avant  ou  après  le  déluge  la  furface  de  la  terre 
ait  été , du  moins  en  quelques  endroits , bien  dif- 
féremment difpofée  de  ce  qu’elle  eft  aujourd’hui^ 
gue  Ips  mers  ôc  les  continens  y aient  eu  enfin  un' 
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autre  arrangement.  On  a trouvé  des  rochers  em- 
preints des  moindres  traits  des  poiffons  , quoiqu’ils 
t'uffent  très  - éloignés  de  la  mer  ; on  a trouvé  de 
même  des  coquilles  pétrifiées  fur  des  collines  & des 
hauteurs , & en  obfervant  ces  différens  coquillages 
ces  poiffons , on  s’eft  apperçu  qu’ils  n’étoient 
point  conformes  pour  la  plus  grande  partiê  aux 
cfpeces  qu’on  prend  ordinairement  dans  les  pays 
où  on  les  a trouvés  ; preuve  fenfible  de  la  révolu- 
. tion  générale  que  la  terre  a éprouvée , c’eft-à-dire 
des  changemens  de  terre  en  mer , & de  mer  en  con- 
tinent. Ces  coquilles  4 cês  poiffons  pétrifiés  & non- 
pétrifiés  fe  font  trouvés  dans  un  nombre  infini  de 
régions  ; ôc  l’on  ne  peut  douter,  par  l’évidence  mêgte 
des  faits  , qu’on  n’en  trouvât  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  dans  les  lieux  où  on  voudra  en 
chercher.  Mais  tous  ces  faits  , malgré  les  conjectu- 
res , ne  peuvent  encore  réfoudre  la  queftion  pour- 
quoi ces  coquilles  font-  difperfées  dans  tous  les 
climats  de  la  terre  & jufques  dans  l’intérieur  des 
montagnes  par  lits  prefque  égaux  , de  la  même  ma- 
niéré qu’elles  le  font  au  fond  de  la  mer  ; différens 
auteurs  ont  attribué  ces  phénomènes  au  balance- 
ment régulier  des  eaux  en  1e  retirant  de  deffus  les 
parties  diverfes  qu’elles  avoient  couvertes. 

14.  Montagnes . 

Elles  varient  pour  la  hauteur , pour  la  fîru&ure , 
par  la  nature  des  fubftances  qui  les  compofent,  &c 
par  les  phénomènes  qu’elles  préfentent.  Il  eft  cer- 
tain que  les  révolutions  que  la  terre  a éprouvées  &c 
éprouve  encore  , ont  dû  produire  anciennement  &c 
produifent  à la  furfacç  de  la  terre  , foif  fubitement, 
ou  peu-à-peu  , des  inégalités  qui  n’exiftoient  point 
dès  l’origine  des  chofes.  C’eff  pour  cela  qu’on  peut 
j^pdiftinguer  les  montagnes  en  primitives  Ôi  en  récen- 
tes. Les  montagnes  primitives  fe  diftinguent  des 
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ôutres  par  leurs  vaftes  chaînes  ; elles  tiennent 
communément  les  unes  des  autres  & fe  fuccedent* 
pendant  plufieurs  centaines  de  lieues.  Les  caratte- 
• res  qui  les  diftinguent  font  leur  élévation  qui  fur- 
paffe  infiniment  celle  des  montagne  récentes.  On  a 
obfervé  aufli  que  les  grandes  montagnes  formoient 
autour  du  globe  terreftre  une  efpece  de  chaîne  dont 
la  direction  eft  affez  confiante  du  Nord  au  Sud  , & 
de  PEft  à rOueft.  On  les  diftingue  aufii  par  la  na- 
ture des  matières  dont  elles  font  compofées  , & par 
les  fubftances  minérales  qu’elles  renferment  ; enfin 
ce  n’eft  que  dans  les  montagnes  primitives  que  l’on 
rencontre  des  mines  , par  filons  luivis , qui  les  tra- 
verfent  en  formant  des  efpeces  de  veines  dans  leur 
intérieur.  Le^plus  hautes  montagnes  que  l’on  con- 
noiffe  dans  le  monde  font  celles  de  la  Cordilliere, 
dans  l’Amérique  , elles  ont  plus  de  trois  mille  toifes 
de  hauteur  perpendiculaire  au  deffus  du  terrein  ordi- 
naire. Quelques-unesde  ces  montagnes  font  des  vol- 
cans , elles  vomiffent  de  la  fumée  & des  flammes. 
Quant  aux  montagnes  qui  ont  été  formées  par  les 
inondations  , elles  different  des  premières , en  ce 
qu’on  y trouve  du  fable , des  fragmens  de  pierres 
& des  amas  de  cailloux  qui  femblent  avoir  été  rou- 
lés par  les  eaux.  Il  y a lieu  de  croire  que  les  eaux 
du  déluge  ont  pu  produire  ces  montagnes  ; cepen- 
dant plufieurs  phénomènes  femblent  prouver  que 
c’eft  principalement  au  féjour  de  la  mer  fur  des 
parties  de  notre  continent  qu’elle  a laiffées  depuis  à 
iec , que  la  plupart  de  ces  montagnes  doivent  leur 
origine.  En  effet  on  voit  que  ces  montres  font 
compofées  de  lits  & de  couches  horizontales  , & 
qu’on  y trouve  des  amas  de  coquillages  , des  corps 
marins  & des  offemens  de  poiffons.  A l’égard  des 
fubftances  métalliques  ou  des  mines  que  l’on  trouve 
dans  ces  montagnes  , elles  ne  font  jamais  par  filons 
fuiyis , on  n’y  trouve  que  des  débris  & des  fragmens 
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de  ces  filons  fuivis  , que  les  eaux  ont  arrachés  des* 
montagnes  primitives  par  le  frottement , pour  les 
porter  dans  celles  quelles  ont  produites  de  nou- 
veau. On  a obfervé  aufli  que  dans  prefque  toutes 
les  montagnes  la  direction  de  leurs  angles  faillans 
eft  parfaitement  oppofée  aux  angles  rentrans  : ce 
qui  fait  conjeûurer , avec  quelque  vraifemblance  , 
que  quelques-unes  de  ces  montagnes  ont  fouffert 
des  altérations  par  l’effet  des  eaux  de  la  mer  par 
fuccefïion  de  tems.  Quoi  qu’il  en  foit , on  ne  peut 
fe  diffuader  que  toutes  les  montagnes  , de  quelque 
nature  qu’elles  foient , n’aient  éprouvé  de  très- 
grands  changemens. 

15.  ISLES,  • 

Les  ifles  nouvelles  fe  forment  de  deux  façons , ou 
fubitement  par  l’aflion  des  feux  fouterrains , ou  len- 
tement par  le  dépôt  du  limon  des  eaux.  Les  anciens 
hiftoriens  &C  les  voyageurs  rapportent  , à ce  fujet, 
des  faits  dont  on  ne  peut  douter  ; on  peut  confulter 
Séneque , Pline  , & quelques-uns  des  plus  véridi- 
ques de  nos  voyageurs  modernes.  Ce  font  les  feux 
fouterrains  ou  foumarins  qui  font  la  caufe  de  ces 
ébullitions  des  eaux  de  la  mer  ; ils  produifent  aufli 
des  orages  & des  tremblemens  qui  ne  font  pas  moins 
lenfibles  fur  la  terre  que  fur  la  mer  ; les  ifles  nou- 
velles qui  en  réfultent  quelquefois  font  ordinaire- 
ment , comme  les  voyageurs  les  ont  remarqués , 
des  pierres  ponces  & des  rochers  calcinés.  Au  refte 
les  ifles  Droduites  par  l’aflion  du  feu  & des  trem- 
blemensront  en  petit  nombre , ces  événemens  font 
rares  , quoiqu’ils  arrivent.  Mais  il  y a un  nombre 
infini  d’ifles  nouvelles  produites  par  les  limons  , les 
fables  & les  terres , que  les  eaux  des  fleuves  ou  de 
la  mer  entraînent  & tranfportent  en  différens  en- 
droits. A l’embouchure  de  toutes  les  rivières  , il  fe 
forme  des  amas  de  terre  & des  bancs  de  fable , dont 
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l’étendue  devient  affez  confidérable  pour  former 
des  ifles  d’une  grandeur  médiocre.  La  mer,  en  fe 
retirant  6c  en  s’éloignant  de  certaines  cotes , laiffe 
à découvert  les  parties  les  plus  élevées  du  fond  , ce 
qui  forme  autant  d’ifles  nouvelles  ; de  même , en 
s’étendant  fur  certaines  plages , elle  en  couvre  les  ' 
parties  les  plus  baffes  , 6c  laiffe  paroître  les  parties 
les  plus  élevées  qu’elle  n’a  pu  furmonter  , ce  qui  tait 
encore  autant  d’ifles  ; on  remarque  en  conféquen^e 
qu’au  milieu  des  mers  il  y a fort  peu  d’ifles  , .elles 
font  prefque  toutes  dans  le  voifinage  des  continéns, 
où  la  mer  les  a formées  , foit  en  s’éloignant,  foit  en 
s’approchant  peu- à -peu  6c  fucceffivement  de  ces 
différentes  contrées.  11  y(  a des  ifles  au  milieu  des 
mers  qui , femblables  aux  volcans  des  continéns, 
lancent,  dès  flammes  6c  des  exhalail’ons. 

16.  F e u. 

La  grande  fubtilité  des  parties  ignées  les  dérobe 
à nos  lens  ; 6c  quoique  l’élément  du  feu  fe  rencontre 
dans  tous  les  lieux  6c  dans  tous  les  corps  fur  lefquels 
il  efl  poffible  de  faire  des  expériences  , on  ne  fauroit 
diftinguer  6c  découvrir  qu’avec  beaucoup  de  peine 
les  diffère  ns  carafteres  qui  lui  font  propres  , 6c  qui 
ne  conviennent  qu’à  lui  leul.  La  difficulté  augmente 
encore  , parce  qu’on  ne  peut  point  feparer  la  ma- 
tière du  teu  de  toute  autre  matière , 6c  la  raffem- 
bler , fi  ce  n’eft  lorfqu’on  raffemble  des  rayons  du 
foleil , 6c  conféquemment  qu’on  ne  peur  la  traiter 
folitairement , 6c  l’examiner  de  façon  à connoître 
parfaitement  fa  nature  ; par  contéquent  tout  ce 
qu’on  peut  dire  fur  le  feu  ne  peut  concerner  que  les 
effets  qu’il  produit  fur  les  corps , 6c  l’on  regarde 
comme  hypothétiques  toutes  les  raifons  qu’on  peut 
alléguer  fur  fa  nature  qui  fe  dérobe  fans  ceffe  à 
nos  connoiffances , à caufe  de  la  ténuité  6c  de  la 
rareté  des  molécules  de  ce  fluide.  On  remarque  les 
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caraâeres  diftitittifs  du  feu  dans  la  chaleur  qu’îf 
produit , & dans  les  effets  qui  réfultent  de  fa  pré- 
fence.  Examinons-le  fous  les  deux  efpeces,  comme 
feu  fouterrain  & central , & comme  répandu  dans 
toutes  les  parties  de  l’univers  que  nous  apperce- 
vons.  Dans  ce  dernier  cas  , l’on  peut  dire  que  la 
lumière  qui  frappe  notre  vue  & qui  nous  éclaire 
doit  être  rangée  parmi  les  caratteres  effentiels  du 
feu.  En  effet  la  lumière  fe  trouve  ordinairement 
préfente  par  tout  où  la  matière  du  feu  eft  abondante, 
ainfi  qu’on  peut  s’en  convaincre  par  la  flamme  , par 
l’incendie  des  corps  qui  brûlent,  & par  les  rayons 
du  foleil  qui  nous  éclairent.  Quoiqu’on  ne  puiffe 
révoquer  en  doute  ces  phénomènes,  &que  la  lu- 
mière accompagne  ordinairement  la  matière  ignée, 
lorfqu’elle  elt  raffemblée  en  grande  quantité  , il  ne 
s’enfuit  pas  pour  cela  que  la  lumière  fe  manifefte  à 
notre  vue  lorfque  la  matière  du  feu  fe  trouve  raf- 
femblée en  petite  quantité.  Quand  il  feroit  vrai  de 
dire  que  tout  feu  jette  de  la  lumière  , il  n’eft  pas 
également  vrai  que  tout  feu  raréfie  les  corps.  Les 
flammes  éle&riques  ne  raréfient  ni  les  folides , ni  les 
liquides  ; les  rayons  de  la  lune  , même  lorfqu’elle 
eft  dans  fon  plein  , n’apportent  aucun  changement 
au  volume  des  corps  fur  lefquels  ils  tombent  : ils 
n’en  produifent  même  aucun  lorfqu’on  expofe  ces 
corps  au  foyer  d’un  miroir  ardent , avec  lequel  on 
raffemble  & on  condenfe  un  faifceau  de  ces  rayons; 
cependant  les  rayons  du  foleil , lorfqu’ils  font  ramaf- 
fés  & très-condenfés , agiffent  très- violemment  fur 
tous  les  corps  qu’on  expofe  à leur  aâion.  Tous  les 
corps  folides  tirés  du  régné  des  fofliles  augmentent 
de  volume , & fe  dilatent  en  toutes  fortes  de  fens 
lorfqu’on  les  expofe  à l’aûion  du  feu  qui  les  péné- 
tré. Tout  métal  quelconque  expofé  à la  chaleur 
d’une  feule  flamme  fe  raréfie  toujours , & s’alonge 
d’une  certaine  quantité  par  la  railon  contraire  qu’il 
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raccourcit  au  froid.  Mais  le  feu  pénétré  plus  diffi- 
lement  les  pores  des  corps  lorfqu’ils  font  froids  « 
arce  que  ces  pores  font  alors  plus  étroits. que  lorf- 
u’ils  font  échauffés.  Mais  lorfque  les  parties  fe  font 
n peu  écartées  les  unes  des  autres , & que  l’équi- 
bre  s’eft  établi  entre  l’a&ion  du  feu  qui  tend  à les 
ilater  & à les  écarter  davantage  , & la  réfiftance 
u’elles  oppofent  à leur  dilatation  , cette  dilatation 
emeure  dans  le  même  état , & elle  ne  peut  point 
ugmenter  , parce  que  la  réfiftance  des  parties 
oppofe  conftamment  à une  plus  grande  diftenfion 
ui  ne  pourroit  être  produite  que  par  l’augmenta- 
on  de  l’aâion  du  feu  : or  » quoique  la  matière  du 
;u  fe  fafle  continuellement  jour  à travers  les  pores 
ont  il  eft  ici  queftion , elle  s’échappe,  à proportion  * 
n partie  par  les  pores  qui  font  plus  couverts,  & 
u’elle  pénétré  ailément,  en  partie  par  les  pores 
atéraux  qui  ne  s’oppofent  aucunement  à l’adion  du 
eu  ; & fi  la  quantité  de  feu  qui  s’échappe  eft  égale  à 
elle  qui  aborde  continuellement  , il  y aura  tou- 
ours  équilibre  entre  les  forces  diftenfives  & la  réfi- 
tance  que  les  parties  Oppofent  à leur  dilatation; 
,e  même  feu  qui  raréfie  différens  corps  ne  les  dilate 
as  en  raifon  inverfe  de  leurs  pefanteurs  , ni  en  rai- 
an  inverfe  de  leur  adhérence  , ni  en  raifon  compo- 
se des  deux  précédentes  ; mais  il  les  dilate  félon 
es  réglés  & des  proportions  qu’on  n’a  pas  encore 
u découvrir  exaâement.  Ainfi  on  peut  déduire  de 
autes  les  obfervations  qui  ont  été  faites  fur  le  feu  , 
int  en  Chymie  qu’en  Phylîque  , qu’il  pénétré  tous 
;s  corps  , tant  folides  que  fluides  ; il  s’empare  , &C 
împlit  les  efpaces  que  les  parties  conftituantes  de 
es  corps  forment  entr’elles  ; il  les  fépare  les  unes 
es  autres  ; il  s’infinue  dans  les  pores  même  de  ces 
arties  , & peut-être  fe  fait-il  jour  dans  les  pores 
es  plus  petites  portioncules  des  mixtes  ; d’où  il  fuit 
ue  ces  corps  étant  comme  remplis  de  la  matière  d\x 
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feu  , fe  tuméfient  &c  augmentent  de  volume.  Comme 
tous  les  corps  fitués  à la  furface  de  notre  globe  font 
expofés  aux  rayons  du  foleil  qui  tombent  deffus , 
beaucoup  plus  obliquement  en  hiver  qu’en  été  , & 
par  conféquent  en  moindre  quantité  & avec  moins 
de  force  ; ces  corps  fe  dilateront  de  plus  en  plus , 
augmenteront  davantage  de  volume  à mefure 
qu’on  approche  de  l’été  : outre  cela  les  corps  fe 
raréfient  davantage  dans  les  endroits  qui  font  même 
expofés  aux  rayons  du  foleil  , & qui  en  reçoivent 
un  plus  grand  nombre  ; & comme  cette  expofition 
plus  favorable  fe  trouve  vers  l’équateur  , ces  corps 
y font  plus  raréfiés  que  vers  les  régions  polaires  où 
il  fait  froid  ; car  la  denfité  des  rayons  du  foleil , dans 
les  endroits  où  ils  font  lancés  perpendiculairement, 
eft  à celle  de  ces  mêmes  rayons  dans  les  endroits 
oii  ils  ne  tombent  au’obliquement , comme  le’  finus 
total  eft  au  finus  ae  complément  de  la  latitude  des 
autres  lieux.  Comme  la  préfence  du  foleil  échauffe 
tous  les  jours  notre  hémifphere  , & que  la  terre  de- 
vient plus  froide  lorfqu’il  a difparu  de  deffus  notre 
horizon  , tous  les  corps  qui  font  fur  la  furface  de  la 
terre  ont  un  plus  grand  volume  le  jour  que  la  nuit. 
De  même  lorfque  le  ciel  eft  rempli  de  nuages,  6 c 
que  les  rayons  du  foleil  pénètrent  entre  les  nuages 
qui  obfcurciffent  cet  aftre  , les  corps  qui  reçoivent 
ces  rayons  fe  raréfient , ôc  ils  fe  condenfent  auffi-tôt 
que  la  pofition  des  nuages  leur  dérobe  les  rayons 
qui  les  échauffoient  ; d’où  il  paroît  que  les  corps 
îerreftres  font  dans  une  alternative  continuelle  de 
raréfaélion  & de  condenfation.  Ils  font  dilatés  par 
la  matière  du  feu  qui  les  pénétré , en  écartant  leurs 
parties  les  unes  des  autres  ; ils  font  condenfés  par 
la  force  attraélive  qui  domine  ces  parties , & qui  les 
follicite  continuellement  à fe  rapprocher  les  unes 
des  autres  : c’eft  par  l’aftion  de  cette  force  qu’ils  fe 
durciffent  i c’eft  elle  qui  pouffe  au-dehors  les  parties 
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ignées  qui  font  difféminées  entre  leurs  molécules  ; 
de-là  il  arrive  pour  l’ordinaire  qu’il  s’échappe  autant 
de  feu  de  l’hémifphere  de  la  terre  qui  eft  plongée 
dans  l’ombre  , que  le  foleil  y en  avoit  porté  tandis 
qu’il  Péclairoit.  Si  l’on  fuppofe  que  le  feu  foit  dé- 
pourvu de  pefanteur  , l’air  qui  pefe  & qui  enve- 
loppe le  globe  terreftre  jufqu’à  une  certaine  diftance 
en  hauteur  , pouffera  néceffairement  le  feu  , l’obli- 
gera à occuper  la  partie  fupérieure  , & à fe  porter 
au-delà  des  bornes  de  l’athmofphere  ; au  moins 
éprouvera-t-on  une  plus  grande  chaleur  à proportion 
qu’on  fe  trouvera  dans  un  endroit  plus  élevé  : or 
l’expérience  démontre  le  contraire  ; car  on  éprouve 
un  froid  plus  grand  fur  le  fommet  des  hautes  mon- 
tagnes ; car  plus  l’air  eft  proche  de  la  furface  de  la 
terre  , & plus  il  fait  éprouver  de  degrés  de  chaleur 
aux  corps  qui  font  plongés  dans  fon  fein.  Donc  ce 
fluide  eft  un  corps , puifqu’il  occupe  un  efpace  ; 
puifqu’il  fe  porte  en  tout  fens  des  corps  qui  le  con- 
tiennent , dans  ceux  qui  les  avoifinent  , ou  dans 
l’efpace  ambiant , & qu’en  fe  développant  il  fe  meut. 
La  réflexion  de  ce  fluide,  produite  par  les  miroirs 
ardens , eft  une  preuve  de  fa  folidité;  ainfi  la  pefan* 
leur  doit  être  mife  au  nombre  de  fes  propriétés  , 
quoique  plufieurs  favans  recommandables  aient 
paru  le  nier  ; mais  on  pourroit  leur  demander  , s’ils 
ont  remarqué  par  expérience  qu’un  rayon  folitaire 
de  foleil  ifolé  & réfléchi  par  un  miroir  ardent  re- 
tourne fur  lui-même  & fe  pénétré.  Tout  rayon  de 
foleil  quife  réfléchit  efl  compofé  d’un  nombre  infini 
de  petits  rayons  divergens  & très-rares  ; par  confé- 
quent  chaque  petit  rayon  réfléchi  par  une  furface 
plane  fous  le  même  angle  fous  lequel  il  eft  tombé 
fur  cette  furface  , retourne  par  une  autre  ligne  adja- 
cente à celle  de  fa  chute  , fans  qu’il  faffe  aucune 
pénétration.  11  eft  encore  confiant  que  les  parties 
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du  feu  font  très-tenues  & très-fubtiles  , puifqu’elles 
pénètrent  les  pores  de  tous  les  corps  de  la  nature  , 
tant  folides  que  fluides  ; que  les  parties  de  ce  fluide 
font  aufli  très-folides , puisqu’elles  font  infiniment 
petites , & conféquemment  très-peu  poreufes  ; peut- 
être  font-elles  élalliques  , puisqu’elles  ont  la  faculté 
de  fe  repouffiy  les  unes  & les  autres.  Le  feu  eft  outre 
cela  très-mobile  , puifqu’il  procure  un  mouvement 
très  rapide  aux  parties  des  corps  fur  lefquels  il  agit, 
ainfi  qu’il  paroît  fur-tout  dans  les  corps  qu’on  expofç 
au  foyer  des  miroirs  ardens.  Le  feu  envifagé  comme 
corps  & comme  une  matière  très-fubtile  , eft  donc 
répandu  dans  tous  les  corps  de  la  nature  ; il  eft  uni- 
verfel,  préfent  par-tout,  & quoiqu’il  foit  , pour 
ainfi  dire  , enchaîné  & comme  engourdi  dans  un 
corps  , un  mouvement  rapide  qui  met  en  vibration 
\ les  particules  de  ce  corps , fuffit  pour  l’exciter  & 

l’engager  à manifefter  fa  préfence.  Il  y a plufieurs 
moyens  qu’on  peut  mettre  en  ufage  pour  rafiembler 
la  matière  ignée  ; lorfqu’on  frotte  violemment  les 
uns  fur  les  autres , ou  qu’on  prefle  les  uns  contre 
les  autres  des  corps  durs  & fecs  ; ils  commencent  à 
s’échauffer  ; leur  chaleur  augmente  , fi  on  continue 
à les  frotter  ; ils  s’embrâfent  même  , s’ils  font  pro- 
pres à fermenter  & à nourrir  la  matière  ignée.  Les 
métaux,  les  bois  les  plus  durs  , les  pyrites  produi- 
fent  du  feu  dans  les  différentes  opérations  que  l’on 
fait  fur  eux  ; en  général , comme  les  corps  élaftiques 
fe  mettent  aifément  en  vibration  , & qu’ils  confer- 
vent  Iong-tems  le  mouvement  vibratoire  qu’on  leur 
imprime  , ces  corps  font  très-propres,  lorfqu’on  les 
heurte  & qu’ils  fe  brifent , à exciter  la  matière  du 
feu  qui  paroît  comme  endormie  dans  ces  corps  : 
c’eft  pour  cela  que  l’acier  trempé  produit  des  étin- 
celles lorfqu’on  le  frappe  contre  un  caillou  , ce  que 
pe  fait  point  un  fer  doux  , quoique  ce  dernier  con- 
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tienne  peut-être  des  parties  huileufes  : mais  elles 
font  plus  abondantes  dans  l’acier  que  dans  le  fer  ; 
c’eft  auffi  pour  cette  raifon  que  l’acier  heurté  contre 
une  pyrite  donne  plus  d’étincelles  que  lorfqu’on  le 
heurte  contre  une  pierre  à fufil , parce  que  les  py- 
rites contiennent  plus  de  foufre  que  les  pierres  à fufil. 
Les  vibrations  des  corps  qui  font  trèsrélaftiques  font 
plus  grandes  & plus  promptes  : elles  proçurent  aufli 
plus  d’aftivité  à la  matière  ignée  ; & comme  le  feu 
eft  un  véritable  corps , fon  intenfité  eft  en  raifon 
compofée  de  fa  quantité  & double  de  fa  vîteffe.  C’eft 
pourquoi  la  matière  ignée  fortement  agitée  met  en 
fufion  des  particules  de  fer  détachées  de  la  maffe 
qu’elles  formoient  auparavant , & qu’elles  en  vitri- 
fient plufieurs.  Lorfque  le  frottement  procure  un 
ébranlement  aux  parties  d’un  corps  , la  matière  du 
fieu  le  raffemble  alors , & ce  corps  s’échauffe.  Or 
tomme  les  corps  qui  font  très-mous  frémiffent  à 
peine , & ne  peuvent  avoir  de  vibration , à peine 
donnent-ils  quelque  figne  de  chaleur  lorfqu’on  les 
frotte.  C’eft  pour  cela  que  les  animaux  qui  font 
forts  & robuftes  , ceux  dont  les  fibres  mufculaires 
& les  vaiffeaux  font  très-élaftiques , ceux  dont  le 
fang  huileux  &t  élaftique  circule  rapidement , & fe 
trouve  preffé , condenfé  , mêlé  avec  les  différentes 
liqueurs  qu’ils  font  fervir  à leur  boiffon  , agité  d’un 
mouvement  inteftin  &c  difpofé  à la  putréfaâion  : 
ces  fortes  d’animaux  s’échauffent  aifément  dans  la 
courfe,  dans  les  exercices,  dans  leur  nourriture  & 
dans,  leur  boiffon  , parce  que  toutes  ces  chofes  ani- 
ment la  matière  ignée  qui  eft  renfermée  dans  les  par- 
ties huileules  du  fang  , & accélèrent  par  ce  moyen 
le  mouvement  de  diaftole  & de  fiftole  du  pouls , 
fans  comprendre  outre  cela  la  matière  ignée  de  l’air 
ambiant  qui  concourt  encore  à ce  phénomène,  parce 
qu’elle  eft  déterminée , par  la  pulfation  des  vaiffeaux, 
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à fe  jorihclre  à celle  dont  on  vient  de  parler.  La  cha* 
leur  naturelle  d’un  homme  fain  & robufte  eft  de 
96  degrés  ; elle  eit  plus  confidérable  dans  celui  qui 
a la  fievre  ; mais  les  hommes  dont  la  texture  des 
fibres  eft  lâche , dont  le  fang  eft  aqueux , peu  chargé 
d’huile  &C  de  feu,  & dont  le  mouvement  de  circu- 
lation eft  lent , ont-  froid  pour  l’ordinaire  , parce 
que  le  frottement  néceflaire  pour  raffembler  la  ma- 
tière ignée  manque  dans  ceux-ci  ; il  ne  fe  trouve  en 
eux  qu’une  très-foible  difpofition  à la  putréfaélion , 
parce  que  les  parties  aqueufes  & le  repos  y appor- 
tent un  obftacle  confidérable.  Les  réfultats  de  la 
matière  ignée  répandue  dans  la  nature  que  nous 
appercevons  étant  connus , il  refte  à traiter  fom- 
mairement  des  effets  de  ce  feu  central  dont  nous 
reflentons  perpétuellement  les  influences  & la  né- 
cefiité.  On  fait  que  le  feu  folaire  & le  feu  terreftre 
font  la  première  caufe  de  l’élévation  des  vapeurs , 
& que  l’éleélricité  en  eft  la  fécondé  caufe  ; le  feu 
fouterrain  & central  concourt  aufli à ce  phénomène, 
& n’en  eft  pas  une  caufe  moins  aélive.  11  eft  donc 
ncceflaire  de  démontrer  que  le  feu  fouterrain  & cen- 
tral eft  un  feu  qui  exifte  réellement , & non  un  être 
chimérique  & purement  hypothétique.  Les  bains 
chauds  qui  fe  trouvent  en  grand  nombre  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  , en  font  une  preuve  bien  convain- 
cante. Les  volcans  qu’on  remarque  en  plufîeurs  en- 
droits de  la  terre  qui  font  fortir  de  fes  entrailles , & 
lancent  dans  les  airs  des  quantités  de  feu  fi  abon- 
dantes, prouvent  encore  la  même  chofe.  Lorfqu’on 
creufe  des  puits , plus  on  fouille  profondément  en 
terre  , & plus  les  ouvriers  y éprouvent  de  chaleur, 
& plus  les  vapeurs  qui  en  fortent  font  chaudes.  On 
trouve  dans  les  ouvrages  de  M.  Muffembroek , 
Traité  des  météores  , que  Genfane  , directeur  des 
mines  d’Alface  , étant  defcendu  dans  les  mines  de 
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Gyromany,  qui  font  au  pied  de  la  montagne  Balon  , 
auprès  de  Béfort  , trouva  que  le  mercure  s'élevait 
de  deux  degrés  à la  furface  de  la  terre. 
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Voilà  ce  feu  fou  terrain  & central , prouvé  & 
attefté  par  tous  les  obfervateurs  qui  ont  approfondi 
fes  effets  ; ils  ajoutent  que  , concurremment  avec  le 
feu  folaire , le  feu  central  fert  à la  nutrition  & à 
l’accroiffement  de  toutes  les  plantes , de  tous  les 
végétaux  ; à la  combinaifon  des  métaux , des  pyrites, 
& à leur  formation  ; il  agit  fur  toutes  les  parties  ter- 
reftres,  & leur  communique  un  mouvement  plus  ou 
moins  rapide , & urre  fermentation  néceffaire  ; il 
diffout  les  parties  les  plus  fines  & les  plus  délicates 
des  corps  pour  en  former  plufieurs  combinaifons  ; 
il  les  fépare  du  tout  dont  elles  faifoient  partie , il 
les  pouffe  au-dehors , & avec  le  fecours  du  feu  exté- 
rieur il  les  éleve  dans  l’athmofphere  avec  une  très- 
grande  rapidité  , & félon  les  loix  de  la  percuflion  ; 
enfin  , félon  Gaffendi , Leibnitz  & beaucoup  d’autres 
auteurs , le  feu  central  eft  la  principale  caufe  qui 
donne  lieu  aux  météores.  Il  eft  produit  par  la  com- 
binaifon naturelle  des  parties  conftituantes  du  globe 
terreftre , par  le  frottement  continuel  de  ces  parties, 
par  leur  fermentation  , & par  le  feu  qui  en  réfulte  , 
feu  central,  fouterrain  & caché,  qui  fait  partie  de 
la  matière  qui  l’anime , en  quelque  façon  , & qui 
produit  tous  ces  phénomènes  dont  les  rapports 
nous  font  aéluellement  affez  connus  , mais  dont 
nous  ne  pouvons  cependant  nous  flatter  de  pofleder 
l’évidence. 
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17.  Pyrite. 

C’eft  le  nom  qu’on  donne  à une  fubftance  miné- 
rale effentiellement  compofée  de  fer  , de  foufre , 
mais  dans  laquelle  il  entre  quelquefois  accidentelle- 
ment du  cuivre  & de  l’arfenic.  On  fait  qu’il  y a dans 
le  fein  de  la  terre  une  grande  quantité  de  matières 
effervefcibles  & inflammables,  telles  que  les  fou- 
fres , les  nitres , le  fer  , les  bitumes , les  pyrites.  Les 
pyrites  en  particulier,  qui  font  les  plus  communes 
de  toutes  ces  matières , font  aufli  les  plus  propres  à 
l’effervefcence  ou  à l’inflammation.  C’eft  un  foufra 
minéralifé  par  le  fer,  de  différentes  figures,  dont  la 
couleur  eft  quelquefois  d’un  jaune  pâle  & brillant  ; 
quand  elle  eft  mêlée  avec  la  pierre  ou  la  terré  , fa 
couleur  eft  différente.  La  pyrite  fait  du  feu  , quand 
on  la  frappe  avec  l’acier  ; les  étincelles  qui  en  par- 
tent font  grandes  & accompagnées  d’une  odeur  ful- 
fureufe  ; elle  fe  caffe  dans  le  feu  ; elle  y produit  une 
flamme  bleuâtre , & une  fumée  fuffocante  ; brûlée, 
c’eft  une  poudre  d'un  rouge  foncé.  Toute  pyrite 
contient  beaucoup  de  fer  ; la  pyrite  pure  &c  folide 
étoit  la  pierre  à feu  des  anciens.  Toutes  les  marcaf- 
fites  ne  font  que  des  pyrites  cryftallifées  ; elles  con- 
tiennent ordinairement  du  cuivre  avec  le  fer.  Ce9 
matières  font  tantôt  féparées  , tantôt  réunies , mi- 
néralifées  ou  amalgamées  enfemble  ; elles  font  par 
couches  , par  lits  , par  filons , par  filets  ; c’eft  ce  que 
tous  les  mineurs  .nous  apprennent  unanimement. 
C’eft  par  le  moyen  de  ces  matières  pyriteufes , qui 
s’échauffent  quand  elles  font  mouillées  à un  certain 
point,  que  font  produites  les  fources  chaudes  qui 
coulent  & fe  maintiennent  fans  relâche.  Tous  les 
pays  abondans  en  matières  pyriteufes  entretiennent 
une  plus  grand*  quantité  de  ces  eaux  thermales.  Tous 
les  minéraux  & tous  les  fofliles  en  général  qui  ren- 
ferment des  pyrites , font  plus  ou  moins  fufceptibles 


Digitized  by  Google 


de  l'Histoire  naturelle,  ioj 
iâ’inflammation  ou  d’effervefcence  , par  l’eau  , la 
chaleur  ou  le  feu.  Les  lieux  expofés  aux  tremble- 
mensde  terre  , aufli  bien  que  les  montagnes  ignivo- 
mes  , renferment  toujours  des  matières  pyriteufes  ; 
le  Chili  8c  le  Pérou  qui  contiennent  plusieurs  vol- 
cans font  remplis  de  mines  de  foufre  & de  métaux, 
de  nitre  8c  de  fel  ; le  long  des  côtes  des  mers  , les 
tremblemens  y font  plus  fréquens  , parce  que  les 
pyrites  font  mouillées  plus  facilement  par  les  eaux 
qui  les  baignent  fans  ceffe.  Ceux  qui  ont  fouillé  les 
mines  s’accordent  à dire  qu’il  y a prefque  par-tout, 
dans  le  fein  de  la  terre  , des  pyrites  en  plus  grande 
ou  plus  petite  quantité  fous  différentes  formes  ; que 
par-tout  où  il  y a des  pyrites,  il  y a des  vapeurs  & 
des  exhalaifons  fplfureufes  dans  le  fein  même  de  la 
terre , 8c  qui  de-là  s’élèvent  dans  l’athmofphere  ; que 
ces  vapeurs  8c  ces  matières  peuvent  prendre  feu  ou 
s’enflammer  d’elles-mêmes  , dans  l’air  , fur  la  terre, 
ou  fous  la  terre  ; que  l’eau  en  certaine  quantité  qui 
ne  les  noyé  pas  , met  les  pyrites  dans  une  effervef- 
cencetrès-aélive,  très-chaude,  très-violente:  d’où 
l’on  peut  conclure  qu’il  n’eft  point  néceffaire  de  fup- 
pofer  dans  tous  les  tremblemens  de  terre  une  inflam- 
mation , 8c  qu’il  peut  y en  avoir  où  il  n’y  a que  de 
Ja  fermentation  fans  feu  , dont  les  effets  doivent  * 
être  plus  réguliers  , plus  uniformes , quoique  tout 
aufli  effrayans  , 8c  quelquefois  aufli  funeftes.  II 
n’eft  point  de  matières  aux  environs  des  volcans 
dans  la  terre  6 C fur  fa  furface  qui  ne  préfentent  des 
pyrites  ; les  environs  de  l’Hécla  , du  Véfuve,  de 
l’Etna  , du  Fuegos  , font  remplis  de  ces  matières  ; il 
en  fort  de  toutes  les  éruptions  de  ces  montagnes. 
Voilà  donc  la  fource  8c  le  principe  univerfel  de  la 
chaleur  intérieure  8c  de  tous  les  phénomènes  qui 
demandent  de  l’inflammation  ou  de  l’effervefcence. 
C’eft  aufli  la  fource  intariflable  de  tous  les  météo- 
res ignés,  C’eft  d’après  cela  que  tous  les  auteurs 
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s’accordent  à parler  des  pluies  , après  des  tonnerres 
& des  éclairs  , qui  ont  laifîe  des  dépôts  de  foufre  & 
de  fer  ; un  auteur  célébré  de  l’autre  fiecle  nous  a 
laide  une  relation  d’une  pluie  de  foufre  qui  tomba 
dans  une  partie  du  Danemarck. 

18.  F o s s i l e s. 

On  appelle  fojjîhs  en  général  toutes  les  fubflances 
qui  fe  tirent  du  l’ein  de  la  terre.  On  en  diftingue  de 
deux  efpeces  ; ceux  qui  ont  été  formés  dans  la  terre 
& qui  lui  font  propres  , on  les  appelle  fojjilts  natifs. 
Tels  font  les  terres , les  pierres , les  pierres  pré- 
cieufes , les  cryflaux , les  métaux  , & ceux  qui  ne 
font  point  propres  à la  terre  , qu’on  appelle/ôj^r/er 
étrangers  à la  terre . Ce  font  des  corps  appartenans 
foit  au  régné  minéral  , foit  au  régné  végétal  ; tels 
que  les  coquilles , les  offemens  de  poiflôns  & de 
quadrupèdes  , les  bois,  les  plantes  , que  l’on  trouve 
enfevelis  dans  les  entrailles  de  la  terre  où  ils  ont  été 
portés  par  diverfes  révolutions  ou  changemens  arri- 
vés au  globe.  Les  couches  immenfes  de  coquilles 
fofliles  ou  fofliles  étrangers  à la  terre  font  toujours 
parallèles  à l’horizon  ; quelquefois  il  y a plusieurs 
lits  féparés  les  uns  des  autres  par  des  lits  intermé- 
diaires de  terre  ou  de  fable.  Une  chofe  très-digne  de 
remarque , & qui  doit  fufpendre  le  jugement  des 
favans  fur  les  caufes  de  ce  phénomène , fur  lefquelles 
ils  fe  font  quelquefois  trop  avancés , c’efl  que  les 
coquilles  & les  corps  marins  qui  fe  trouvent  dans 
nos  pays  ne  font  point  des  mers  de  nos  climats  ; mais 
leurs  analogues  vivans  ne  fe  rencontrent  que  dans 
les  mers  des  Indes  & des  pays  chauds , il  y en  a même 
qu’on  a cherché  dans  les  quatre  parties  du  monde 
fans  fuccès  ; on  trouve  aufli  des  relies  de  végétaux , 
tantôt  en  nature  ou  pourris  , tantôt  incruftés , tantôt 
pétrifiés  ; dans  d’autres , on  y trouve  des  empreintes 
de  feuilles  ou  de  branches  qui  ont  péri  fur  des 
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rochers  , & l’empreinte  y eft  reftée  ; M.  de  Juffieu 
dit  avoir  trouvé  aux  environs  de  Lyon  des  empreintes 
de  feuilles  étrangères  dans  une  pierre  noire  foffile  ; 
en  fendant  la  pierre  , il  a vu  une  partie  préfenter 
une  empreinte  concave  , & l’autre  une  feuille  lail- 
lante  quia  fait  l’imprellion.  Les  auteurs  , pour  expli- 
quer comment  la  mer  avoit  pu  laiffer  ces  corps  dans 
la  terre  , ont  imaginé  une  fuite  infinie  d’hypothefes 
&de  fyftêmes  différensi  Mais,  fans  rapporter  toutes 
les  opinions  des  philofophes  qui  paroiffent  fujettes 
à des  difficultés  infurmontables  , on  s’en  tient  au 
fentiment  le  plus  probable , celui  des  anciens  qui 
ont  cru  que  la  mer  avoit  autrefois  occupé  le  conti- 
nent que  nous  habitons.  En  effet  rien  n’empêche  de 
conjedurer  que  la  terre  n’ait,  indépendamment  du 
déluge  univerfel,  encore  fouffert  d’autres  révolu- 
tions ; car  il  y a tout  lieu  de  croire  que  ce  n’eft 
point  au  déluge  qui  n’a  été  que  paffager  , que  font 
dus  les  corps  marins  que  l’on  trouve  dans  le  fein 
de  la  terre  ; la  quantité  infinie  de  coquilles  & de 
corps  marins  dont  la  terre  eft  remplie  , les  monta- 
gnes les  plus  élevées  qui  en  contiennent  une  immen- 
sité , les  couches  immenfes  & parallèles  de  ces  co- 
quilles , les  carrières  prodigieufes  de  pierres  coquil- 
lieres  femblent  annoncer  un  féjour  des  eaux  de  la 
mer  très-long  & de  plufieurs  fiecles , & non  pas  une 
inondation  paffagere  & une  fois  donnée  telle  que 
fut  celle  du  déluge.  D’ailleurs  fi  les  coquilles  foffiles 
euffent  été  apportées  par  une  inondation  fubite  6c 
violente  , tous  ces  corps  auroient  été  jettés  confu- 
fément  fur  la  furface  de  la  terre , & cet  ordre  de 
couches  parallèles  n’auroit  pu  exifter.  Comme  il  * 
feroit  trop  long  d’expofer  ici  les  opinions  divèrfes 
des  auteurs  fur  ces  phénomènes  , nous  renvoyons 
nos  letteurs  à l’idée  ingénieufe  du  célébré  M.  de 
Buffon  fur  la  formation  de  ces  lits  ou  couches  dans 
fa  Théorie  de  la  terre. 
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19.  Mines. 

On  appelle  /tk'/k  toute  fubftance  pierreufe  ou  ter- 
reufe  qui  contient  du  métal  ; & dans  un  fens  moins 
étendu  , on  donne  le  nom  d e mine  à tout  métal  qui 
fe  trouve  minéralifé  , c’eft-à-dire  combiné  avec  le 
foufreou  avec  l’arfenic , ou  avec  l’un  & l’autre 
à-lafois  , combinaison  qui  lui  fait  perdre  fa  forme  , 
fon  éclat , & les  principales  propriétés.  On  trouve 
Souvent  plulieurs  métaux  qui  font  mêlés  & confon- 
dus dans  une  même  mine  ; c’eft  ainfi  qu’on  trouve 
rarement  des  mines  de  cuivre  qui  ne  contiennent  en 
même  tems  une  portion  de  fer  ; toutes  les  mines  de 
plomb  contiennent  plus  ou  moins  d’argent  ; les  mi- 
nes d’or  & les  mines  d’argent  font  les  moins  mêlées. 
C’eft  dans  les  profondeurs  de  la  terre  que  la  nature 
s’occupe  de  la  formation  des  mines  ; & quoique 
cette  opération  foit  cachée  à la  plupart  des  natura- 
liftes , il  en  eft  cependant  qui  ont  fait  des  efforts 
pour  tâcher  de  furprendre  quelques-uns  de  fes  fe- 
crets.  11  en  eft  qui  croient,  & ce  font  les  plus  fages, 
que  les  métaux  & les  mines  qui  font  dans  les  filons 
ont  été  créés  dès  le  commencement  du  monde  ; 
d’autres  difent  que  la  nature  forme  encore  journel- 
lement des  métaux  , ce  qu’elle  fait  en  unifiant  en- 
lemble  les  parties  élémentaires  , ou  les  principes  qui 
doivent  entrer  dans  leurs  différentes  combinaifons. 
Il  eft  probable  , pour  allier  les  deux  propofitions  , 
de  dire  avec  un  grand  nombre  de  naturaliftes  célé- 
brés , qu’on  ne  peut  attribuer  la  formation  des  mé- 
taux ou  des  autres  matières  que  contiennent  les 
mines  , à un  mouvement  fucceflif,  vague  & fortuit; 
la  première  en  eft  fenfible  , pour  peu  qu’on  con- 
noiffe  quelques  mines  ; c’eft  qu’on  y obferve  par- 
tout un  tronc,  des  veines , des  rameaux  ou  branches  ; 
par-tout  c’eft  à-peu-près  la  même  difpofnion  , les 
jnêmes  deffeins  ; autre  preuve  que  les  montagnes. 
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Ïiremieres  qui  font  les  plus  hautes  , ne  peuvent  être 
'effet  de  dépôts  lents  & fucceflifs  , le  réfultat  d’un 
mouvement  fortuit  aveugle  & fans  direâion  ; les 
montagnes  du  fécond  ordre  peuvent  être  des  amas 
formés  par  fucceflion  de  tems  par  les  eaux  de  la 
mer  . on  n’en  peut  même  douter  d’après  de  nom- 
bre ufiss  obfervations.  Malgré  cela  on  ne  peut  dif- 
convenir  que  les  mines  auxquelles  on  a travaillé , 
ne  fe  régénèrent , ne  fe  rétabliffent  , ne  redevien- 
nent plus  riches  ; fi  le  fait  eft , il  ne  peut  s’exécuter 
que  par  une  efpece  d’attraftion  des  parties  confti- 
tuantes  , par  une  addition  de  ces  parties  qui  fe  fait 
intérieurement,  ou  plutôt  par  un  rapprochement 
continuel  qui  eft  néceffaire  pour  la  compofition  des 
différens  corps  en  des  maffes  plus  grandes.  Les  mines 
ne  fe  trouvent  point  toujours  par  filons  fuivis  ; fou- 
vent  on  les  rencontre  dans  le  fein  des  montagnes  par 
maffes  détachées , & formant  comme  des  tas  répa- 
rés dans  des  pierres  dont  les  creux  en  font  remplis. 
D’autres  mines  fe  trouvent  quelquefois  par  fragmens 
détachés  dans  les  couches  de  la  terre  , ou  même  à 
fa  furface  ; il  eft  vifible  que  celles-ci  n’ont  point 
été  formées  par  la  nature  dans  les  endroits  où  on  les 
trouve  a&uellement  placées  ; mais  qu’elles  y ont 
été  tranfportées  par  les  eaux  qui  ont  arraché  ces 
fragmens  des  filons  placés  dans  les  montagnes  pri- 
mitives , & qui , après  avoir  été  roulées , les  ont 
portées  & raffemblées  dans  les  couches  de  la  terre 
qui  ont  elles-mêmes  été  produites  par  des  inonda- 
tions fucceflives.  Cela  peut  encore  faire  compren- 
dre comment  il  arrive  que  l’on  trouve  dans  le  lit 
d’un  très-grand  nombre  de  rivières  des  particules 
métalliques  , & fur-tout  du  fable  ferrugineux  mêlé 
de  particules  d’or  ou  d’argent  , ou  des  autres  mé- 
taux ; il  y a lieu  de  croire  que  ces  particules  ont 
été  détachées  des  montagnes  où  il  y a des  filons 
par  les  rivières  mêmes , ou  par  les  torrens  qui  s’y 
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déchargent.  C’eft  ordinairement  dans  les  pays  des 
montagnes,  & non  dans  les  pays  unis  qu’il  faut  cher- 
cher des  mines  ; il  n’y  a prefque  point  de  climat  où 
l’on  n’en  trouve , mais  les  uns  font  plus  abondans 
que  les  autres. 


10.  VÉGÉTAUX. 


» 


Ce  font  tous  les  êtres  qui  vivent  dans  la  fubftance 
de  la  terre  ; on  entend  en  général  par  végétaux  toutes 
les  plantes  qu’on  peut  renfermer  dans  deux  efpeces, 
les  arbres  & les  herbes  ; les  végétaux  font  auffi  ter- 
reftres  ou  aquatiques.  Les  unes  ôc  les  autres  fe  fubdi- 
vifent  en  plantes  ligneufes  ou  boifeufes , en  bulbeufes 
& en  fibreufes  ou  ligamenteufes , qu’on  peut  encore 
appeller  herbacées.  L’a&e  par  lequel  les  plantes  croif- 
fent  s’appelle  végétation.  Elle  s’étend  fur  la  forma- 
tion, l’accroiffement , & la  perfection  des  arbres  & 
de  tous  les  corps  de  la  nature , connus  fous  le  nom 
de  végétaux.  La  vie  &c  l’açcroiffement  font  les  ca- 
faéteres  diftinâifs  de  ces  corps  différens  des  ani- 
maux en  ce  qu’ils  n’ont  point  de  fentiment , & des 
minéraux  en  ce  qu’ils  ont  une  véritable  vie  , puif- 
qu’on  les  voit  naître,  s’accroître,  jetter  des  femen- 
ces  , devenir  fujets  à la  langueur , aux  maladies  , à 
la  vieilleffe  & à la  mort.  La  végétation  eft  quelque 
choie  de  diftinCl  de  la  vie  des  plantes.  Quoiqu’une 
plante  morte  celle  de  végéter , il  y a cependant  beau- 
coup de  plantes  qui  vivent  fans  qu’elles  donnent 
la  moindre  marque  de  végétation.  La  plupart  des 
plantes  aquatiques  confervent  la  vie  dans  les  tems 
de  féchereffe , & ne  recommencent  à végéter  que 
lorfque  l’eau  dont  elles  ont  été  privées  recommence 
à devenir  plus  abondante.  Il  en  eft  de  même  à l’égard 
de  la  végétation  de  toutes  les  graines  , de  toutes  les 
plantes  que  l’on  conferve  dans  nos  climats  , elles 
font  quelquefois  très-long-tems  fans  végéter  , mais 
elles  ont  cependant  la  vie.  La  végétation  dans  les 

plantes 
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plantes  e/l  quelquefois  fi  peu  fenfible  , que  fon 
aâion  peut  à peine  paroître  aux  yeux  des  obferva- 
teurs  attentifs  ; comme  lorfque  dans  l’hiver  la  plu- 
part de  nos  arbres  fe  dépouillent  de  leurs  feuilles  ; 
lorfque  des  planres  de  la  zone  torride  relient  long- 
tems  dans  nos  climats , fous  des  ferres , fans  faire  de 
progrès.  Mais  lorfque  dans  le  printems  & l’auroirme 
la  nature  femble  revivre  , en  parant  fes  produélions 
des  feuilles  & des  fleurs  qui  leur  font  propres  ; c’eft 
alors  que  le  phénomène  de  la  végétation  devient 
évident  & fenfible.  La  vie  dés  végétaux  eft  variable 
en  durée  , fuivant  leur  nature  ; il  y a des  plantes 
qui  ne  vivent  que  quelques  mois  ; d’autres  dont  il 
n’eft  prefque  pas  poffible  d’évaluer  les  fiecles  ; quelle 
que  foit  cette  durée  , otl  peut  toujours  diilinguef 
quatre  âges  dans  le  cours  de  la  vie  des  végétaux  ; 
celui  de  leur  naiflahce  ou  de  leur  germination  ; celui 
de  leur  accroiffement  ; celui  de  leur  perfection , 8c 
.celui  de  leur  décrépitude.  Dans  tous  les  cas , il  ne 
faut  qu’examiner  les  différentes  circonftancts  du 
phénomène  de  la  végétation  (^ans  tous  ces  âges, 
pour  confidérer  en  même  tems  les  effets  de  la  cha- 
leur , de  l’humidité  de  l’air  , & fe  rapprocher  par-là 
du  phénomène  particulier  de  chacune  des  loix  phy- 
fiques»qui  nous  font  connues.  C’eft  ainfî  que  la  per- 
feétion  des  femences  & l’accroiflement  des  plantes 
paroiflent  être  les  grands  objets  de  la  nature  dans  leur 
végétation. 

ît*  Anima  u X. 

t | . , ..  * 

L’animal  efl  la  matière  vivante  & organifée , qui 
fent , agit , fe  meut , fe  nourrit  & fe  reproduit  ; con- 
féquemment  le  végétai  eft  la  matière  vivante  & 
organifée  qui  fe  nourrit  & fe  reproduit , mais  qui 
ne  fent , n’agit , ni  ne  fe  meut  ; & le  minéral , la 
matière  morte  & brute,  qui  ne  fent , n’agit  , ni  fe 
meut , ne  fe  nourrit , ni  ne  fe  reproduit  ; d^oii  i/ 
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'S’enfuit  que  le  fentiment  eft  le  principal  degré  ditfé- 
rentiel  de  l’animal.  Il  n’a  de  commun  avec  le  miné- 
ral que  les  qualités  de  la  matière  prife  généralement; 
fa  fubftance  a les  mêmes  propriétés  virtuelles  ; elle 
eft  étendue  * pefante  , impénétrable  * comme  tout 
le  refte  de  la  matière  ; mais  fon  économie  eft  toute 
différente.  Le  minéral  n’eft  qu’une  matière  brute , 
infenfibre  , n’agiffant  que  par  contrainte  des  loix 
de  la  méchanique  , n’obéiflant  qu’à  la  force  généra- 
lement répandue  dans  l’univers , fans  organifation  , 
fans  puiffance , dénuée  de  toutes  facultés  , même 
de  celle  de  fe  produire  ; fubftance  informe  & inani- 
mée. L’animal  réunit  toutes  les  puiffances  de  la  na- 
ture; les.  fources  qui  l’animent  lui  font  propres  & 
■^particulières  ; il  veut , il  agit , il  fe  détermine  , il 
:opere*  il  communique  par  fes  fens  avec  les  objets 
les  plus  éloignés  ; fon  individu  eft  un  centre  oii  tout 
fe  rapporte  , un  point  où  tout  l’univers  fe  réfléchit  ; 
voilà  les  rapports  qui  lui  font  propres  : ceux  qui  lui 
font  communs  avec  les  végétaux  font  les  facultés  de 
croître  * de  fe  dév#opper , de  fe  reproduire , de  fe 
multiplier*  La  différence  la  plus  apparente  entre  les 
animaux  & les  végétaux  paroît  être  cette  faculté 
de  fe  mouvoir  & de  changer  de  lieu  dont  les  ani- 
maux font  doués,  & qui  n’eft  pas  donnée  aux  végé- 
taux, jll  éfft' vrai  que  nous  ne  connoiflons  aucun 
végétal  qui  ait  le  mouvement  progreffif  : mais  nous 
voyons  plufieurs  efpeces  d’animaux  , -comme  les 
huîtres  , les  galles-infeftes , &c,  auxquelles  ce  mou- 
vement paroît  avoir  été  refufé  ; cette  différence 
n’eft  donc  pas  générale  & néceflaire.  Une  différence 
-plus  effemielle  pourroit  fe  tirer  de  la  faculté  de  fen- 
tir  qu’on  ne  peut  refufer  aux  animaux , & dont  il 
femble  que  les  végétaux  foient  privés.  Mais  ce  mot 
fentir  renferme  Un  fi  grand  nombre  d’idées , qu’on 
ne  doit  pas  le  prononcer  fans  en  avoir  fait  l’analyfe  ; 
Car  fi  par  ftntir  on  entend  feulement  faire  ime  aftiort 
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de  mouvement  à l’occafion  d’un  ‘choc  ou  d’une 
réfiftance  , on  trouvera  que  la  plante  appellée  fenji- 
tive  eft  capable  de  cette  efpece  de  fentiment  comme 
les  animaux.  Si  au  contraire  on  veut  que  fentir  ligni- 
fie appercevoir&C  comparer  des  perceptions , l’on  n’eft  pas 
fuffilamment  fur  que  les  animaux  aient  cette  efpece 
de  fentiment  ; fi  l’on  accorde  quelque  chofe  de  fem- 
blable  aux  chiens,  aux  éléphans,  &c.  dont  les  aélions 
femblent  avoir  les  mêmes  caufes  que  les  nôtres , on 
ne  peut  que  le  refufer  à une  infinité  d’efpeces  d’ani- 
maux , & fur-tout  à ceux  qui  paroifient  immobiles 
& fans  aâion.  Si  on  vouloit  que  les  huîtres , par 
exemple,  euffent  du  fentiment  comme  les  chiens, 
mais  à un  degré  fort  inférieur , pourquoi  n’accor- 
deroit-on  pas  aux  végétaux  ce  même  fentiment  dans 
un  degré  encore  au-deffous  ? Cette  différence  entre 
'les  animaux  & les  végétaux  n’eft  pas  générale  , elle 
n’eft  pas  même  bien  décidée.  Une  autre  différence 
pourroit  être  dans  la  maniéré  de  fe  nourrir  ; les  ani- 
maux , par  le  tfloyen  de  quelques  organes  exté- 
rieurs , faififfent  les  chofes  qui  leur  conviennent , 
vont  chercher  leur  pâture,  choififfent  leurs  alimens  ; 
les  plantes  au  contraire  paroiffent  être  réduites  à 
recevoir  la  nourriture  que  la  terre  veut  bien  leur 
fournir  ; il  femble  que  cette  nourriture  foit  toujours 
la  même  , aucune  diverfité  dans  la  maniéré  de  fe  la 
procurer , aucun  choix  dans  l’efpece  , l’humidité  de 
la  terre  eft  leur  feul  aliment  ; cependant  il  eft  des 
plantes  qui  trouvant  quelque  obftacle  à leur  nutri- 
tion , fe  détournent  & fe  placent  dans  un  lieu  plus 
favorable  à leur  accroiffement  & à leur  nourriture 
en  divifant  leurs  racines  , en  les  multipliant.  En 
général  fi  l’on  cherche  des  rfcffemblances  entre  les 
végétaux  & les  animaux  , on  lestrouvera  dans  la  fa- 
culté commune  à tous  deux  de  fe  reproduire , faculté 
qui  luppofe  plus  d’analogie  que  l’on  ne  peut  s’ima- 
giner ; dans  le  développement  de  leurs  parties , 
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propriété  qui  leur  eft  commune  , car  les  végétaux 
ont , aufli-bien  que  les  animaux  , la  faculté  de  croî- 
tre , & fi  la  maniéré  dont  ils  fe  développent  eft  diffé- 
rente , elle  ne  l’eft  pas  totalement , ni  effentielle- 
mènt  dans  l’examen  qu’on  en  peut  faire  ; dans  la 
multiplication  enfin  des  plantes  qui  eft  égale  à celle 
des  pucerons  & de  quelques  autres  infeftes  qui  fe 
fait  fans  accouplement  ; dans  la  multiplication  des 
polypes  qui  fe  lait  en  les  coupant , & qui  reffemble- 
en  cela  à la  multiplication  des  arbres  par  boutures. 
On  comprend  les  animaux  fous  différentes  dénomi- 
nations & en  différentes  claffes , en  quadrupèdes , 
volatils , aquatiques  & infe&es  ; mais  comme  cette 
définition  ne  fait  point  de  diftin&ion  des  vivipares 
d’avec  les  ovipares  , on  a diftribué  les  vivipares  en 
terreftres  ou  aquatiques  ; les  animaux  dont  le  cœur 
a deux  ventricules  font  appellés  vivipares  : ceux' 
dont  le  cœur  n’a  qu’un  ventricule  font  quadrupèdes 
ovipares  , comme  les  ferpens , &c.  C’eft  par  la  def- 
cription  que  M.  Linnaus  fait  des  artimaux  de  toutes 
efpeces  , qu’il  conclut  à dire  qu’ils  prennent  de 
Paccroiffement , qu’ils  ont  de  la  vie  , & qu’ils  font 
doués  de  fentiment  ; par  cette  définition , il  les  diftin- 
gue  parfaitement  des  végétaux  qui  croiffent  & 
vivent  fans  avoir  de  fentiment,  & des  minéraux  qui 
croiffent  fans  vie  ni  fentiment.  Confidérons  main- 
tenant les  animaux  dans  leurs  carafteres  & dans 
leurs  inftinéts.  Il  eft  des  animaux  qui  femblent  ré- 
duits au  toucher  ; d’autres  ont  tous  nos  fens,  & 
s’élèvent  prefque  jufqu’à  l’intelligence  ; du  polype 
an  finge  , la  diftance  paroît  énorme.  L’imagination 
& la  mémoire  fe  font  remarquer  chez  diverfes  efpe- 
ces : l’imagination  dans  leurs  rêves  , la  mémoire 
dans  le  fouvenir  des  chofes  qui  les  ont  affeétées.  Les 
lieux  , les  perfonnes  , les  objets  animés  & inanimés 
fe  retracent  dans  leur  cerveau  , & elles  agiffent 
relativement  à ces  imprefiions,  La  cenfervation  de 
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la  vie  , la  propagation  de  l’efpece  Si  le  foin  des 
petits  font  les  trois  principales  branches  du  favoir 
& des  procédés  des  animaux,  mais  tous  ne  Te  font 
pas  également  admirer  à ces  trois  égards.  L’huître 
immobile  fur  la  vafe , ne  fait  qu’ouvrir  & fermer 
fon  écaille.  L’araignée  induftrieufe  tend  un  filet  à fa 
proie  : à peine  elle  eft  parvenue  à toucher  le  piege, 
que  l’araignée  fe  jette  delTus  , & la  met  hors  d’état 
de  remuer  ni  de  fuir.  Diverfes  efpeces  d’animaux 
vivent  au  jour  le  jour  , fans  s’embarraffer  du  lende- 
main : d’autres  plus  prévoyans  fe  conftruifent  des 
magafins , &c  les  rempliffent  de  provifions.  Parmi 
les  animaux  qui  vivent  de  proie , les  uns , comme 
l’aigle  Ô£  le  lion  , attaquent  à force  ouverte  ; les 
autres  emploient  la  rufe  & l’adreffe.  Les  uns  mettent 
leur  vie  en  fureté  par  la  fuite  ; d’autres  , en  fe  ca- 
chant fous  terre  ou  fous  l’eau  ; d’autres  recourent  à 
différentes  rufes  qui  affurent  leur  fuite , & dérou- 
tent leur  ennemi  ; le  lievre  fournit  un  exemple  fami- 
lier de  ceux-ci  ; d’autres  enfin  oppofent  la  force  à 
la  force  ; toutes  ces  différentes  maniérés  de  fe  dé- 
fendre ou  d’attaquer  , ou  de  fuir , ou  de  rufer  , font 
des  fuites  de  la  conftitution  de  l'animal , & toujours 
proportionnelles  à la  force  des  animaux  ou  des  hom- 
mes qui  les  attaquent.  Un  artimal  foible  n’attaquera 
point  l’homme  , ni  un  animal  plus  fort  ; mais  le  lion 
attaquera  & fera  fouvent  vainqueur,  les  animaux 
vîtes  à la  courfe  s’enfuiront  dès  qu’ils  feront  atta- 
qués , & ruferont  quand  ils  feront  fatigués,  pour 
reprendre  des  forces  nouvelles,  & ainfi  de  fuite. 
Ce  qu’il  y a de  plus  fingulier  dans  l’inftinéf  de  cer- 
tains animaux , c’eft  ce  changement , à tcms  mar- 
qué , de  plufieurs  efpeces  de  poiffons  & d’oifeaux , 
de  demeures  ou  de  climats.  On  connaît  les  nom- 
breufes  caravannes  des  harengs  & des  morues  , &c 
les  épaiffes  nuées  d’oies  , de  cailles  , de  corneilles , 
&ç.  qui  quelquefois  obfcurciffent  l’air  ; ç’eft  par  de 
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telles  émigrations  périodiques  que  ces  elpeces  fe 
confervent , parce  qu’elles  ne  pourroieot  fupporter 
l’inconftance  des  faisons  ; & dans  leurs  longs  pèle- 
rinages , la  nature  , & enfuite  l’habitude  , font  leur 
pilote,  leur  guide  & leur  pourvoyeur.  Pour  ce  qui 
eft  de  la  multiplication  des  animaux  par  le  concours 
des  deux  fexes , elle  ne  nous  frappe  point , parce  que 
nous  l’avons  toujours  préfente  fous  nos  yeux  ; mais 
lorfqu’on  vient  à l’examiner  philofophiquement  ,■ 
elle  furprend  autant  qu’elle  embarrafle , fur-tout 
quand  on  fait  ce  qui  fe  pafl'e  chez  les  pucerons  & 
chez  les  polypes.  Comme  cette  raifon , comme  celle 
de  quelques  fyftêmes  paffent  les  bornes  de  notre 
entendement , il  faut  fe  borner  à en  tirer  des  confé- 
quences  immédiates  ou  médiates  ; c’eft  que  la  di- 
fiin&ion  des  fexes  donne  naturellement  lieu  à une 
efpece  de  fociété  , d’où  réfultent  les  avantages  com- 
muns à,  chacun  des  fexes  , &C  qui  s’étendent  encore 
infiniment  aux  individus  qui  proviennent  de  leur 
union  ; on  obferve  que  les  animaux  féconds  par 
eux  mêmes  vivent , fans  paroître  former  de  vérita- 
bles fociétés , quoique  raffemblés  en  grand  nombre 
dans  le  même  lieu  ; on  remarque  encore  qu*ils  ne 
prennent  aucun  foin  de  leurs  petits  ; il  eft  vrai  que 
ceux-ci  ont  été  mis  en  état  de  fe  pafler  d’eux  & de 
leur  fecours.  Les  animaux  féconds  par  eux-mêmes 
multiplient  prodigieufement  & avec  facilité  ; la 
terre  n’auroit  pas  fuffi  à contenir  & à entretenir  les 
efpeces  qui  la  peuplent , fi  toutes  avoient  été  douées 
d’une  pareille  fécondité.  La  dépendance  abfolue  & 
mutuelle  des  deux  fexes  rend  la  propagation  moins 
fûre,  moins  abondante,  moins  facile  que  chez  de 
tels  hermaphrodites.  Ainfi  les  mêmes  moyens  qui 
opèrent  la  multiplication  de  la  plupart  des  animaux 
lui  fervent  en  même  tems  de  barrière  ou  de  frein. 
Enfin  la  diftinélion  des  fexes  répand  dans  la  nature 
une  agréable  variété , & donne  plus  d’étendue  aux 
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divers  fervicesque  l’homme  peut  tirer  des  animaux, 
C’eft  un  grand  argument  , en  faveur  des  fins , que 
ce  mouvement  fecret  qui  pqrte  les  deux  fexes  à fe 
chercher  & à s’unir.  Ce  mobile  inhérent  à la  nature 
de  l’animal  ne  dépend  point  de  çaufes  étrangè- 
res ; il  agit  dans  les  animaux  élevés  en  folitude , 
comme  dans  ceux  qui  vivent  en  fociété.  La  tempé- 
rature de  l’air  , les  alimens , l’éducation  & d’autres 
circonftances  peuvent  bien  modifier  fon  jeu  , mais 
jamais  le  détruire.  Quel  nombre  infini  de  rapports 
compliqués  entre  les  organes  correfpondans  des 
deux  fexes  ! Combien  de  fins  particulières  qui  ten- 
dent toutes  vers  une  fin  générale  ! Que  de  liaifons  , 
que  de  convergences  dans  les  moyens  ! Que  d’utili- 
tés dans  le  but  & de  conféquences  ! Le  plus  fouvent 
il  eft  dans  les  femelles  des  tems  marqués  pour  la 
génération  : les  mâles  les  attaqueroient  vainement 
en  d’autres  tems  , elles  les  repoufferoient  & fe  fou- 
ftrairoient  à leurs  recherches  ; l’homme  feul  fait  bra- 
ver les  circonftances.  La  raifon  de  cet  ordre , à 
l’égard  des  animaux , eft  fenfible  : la  génération  au- 
rait été  troublée  ou  interrompue , fi  les  tems  n’euf- 
fent  point  eu  des  périodes  falutaires.  Pour  fuivre 
la  liaifon  des  befoins  divers  dont  les  animaux  font 
fufceptibles , on  demande  s’ils  ont  un  langage.  IL 
faut  diftinguer  deux  fortes  de  langages  , le  naturel 
& l’artificiel.  Dans  la  première  efpece  doivent  être 
rangés  tous  les  fignes  par  lefquels  l’animal  donne  à 
connoître  ce  qui  fe  paffe  dans  fon  intérieur  ; mais  fi 
l’on  veut  fe  borner  aux  feuls  fons  , le  langage  natu- 
rel fçra  un  affemblage  de  fons  non-articulés  » uni- 
formes dans  tous  les  individus  de  la  même  efpece  , 
& liés  fi  fortement  aux  fentimens^qu’ils  expriment  , 
que  le  même  fon  ne  repréfente  jamais  deux  fenti- 
mens  oppofés.  Le  langage  artificiel  au  contraire  eft 
un  affemblage  de  fons  articulés  & arbitraires  qui 
n’ont  d’autre  liaifon  avec  les  idées  qu’ils  repréfentepç 
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que  celles  que  leur  donne  la  convention  ; enforte 
que  le  même  fon  peut  être  un  ligne  d’idées  très- 
différentes  & même  oppofées.  Ainfi  le  langage 
artificiel  n’eft , à proprement  parler , que  ce  que 
nous  nommons  la  parole.  Plufieurs  auteurs  ,■  entr’au- 
tres  M.  de  Buffon  , parle  d’un  chien  à qui , au  bout 
de  quelques  années  , on  avoit  appris  à articuler  ; il 
eft  un  grand  nombre  de  volatils  que  l'on  inftruit  à 
parler  ; la  conftitution  de  leur  gofier  & l’ouverture 
étroite  des  deux  levres , la  concavité  de  l’intérieur 
de  la  bouche  & la  flexibilité  de  leur  langue  font  au- 
tant de  phénomènes  qui  expliquent  affez  comment 
ils  peuvent  articuler  ; c’eft  à la  Métaphyfique  ou  à 
la  Phyfique  même  à expliquer  comment  ils  reçoi- 
vent les  impreflions,  & comment  elles  s’impriment 
fi  fortement  dans  leur  cerveau.  L’homme  feul  parle, 
& reçoit  des  idées  ; cette  admirable  prérogative  lui 
donne  l’empire  fur  tous  les  animaux  ;*par  la  parole 
il  régné  fur  la  nature  entière  par  fes  idées , il  la 
conçoit , 6c  remonté  à fon  Auteur  , le  contemple  , 
l’adore  6c  lui  obéit.  La  brute,  bornée  au  langage 
naturel  , ignore  tout  , excepté  fes  befoins  & les 
objets  qui  peuvent  le  fatisfaire.  C’eft  aux  naturaliftes 
à comparer  les  efpeces , & à en  continuer  des  défini- 
tions que  le  Pline  de  notre  fiecle  a fifagement  établies, 

iz.  Génération  , Nutrition. 

La  génération  eft  la  faculté  de  fe  reproduire  qui 
eft  attachée  aux  êtres  organifés , qui  leur  eft  affeâée, 
& qui  eft  par  conféquent  un  des  principaux  caraûe- 
res  par  lequel  les  animaux  6c  les  végétaux  /ont 
diftiugués  des  corps  appelles  minéraux . Ainfi  la 
génération  eft  , par  rapport  à l’être  végétant  6c 
vivant  » l'acle  par  lequel  un  individu  toi  me  un  autre 
individu  qui  lui  rellemble  ; ce  dernier  tire  fon  ori- 
gine de  la  matière  , & de  la  dil'pofition  à une  forme 
particulière  que  les  êtres  générateurs  fournirent 
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pour  la  préparation  qui  procédé  de  principes  préexi- 
ftans  , 6c.  pour  le  développement  & l’accroifiçment 
des  germes  ; c’eft  la  génération  qui  produit  cette 
chaîne  immenfe  d’exiftences  fucceflives  des  indivi- 
dus , & ces  différentes  efpeces  d’êtres  qui  n’ont 
qu’une  durée  limitée  relativement  à l’état  d’organi- 
fation  qui  donne  line  forme  déterminée  & propre  à 
tous  les  êtres.  C’eft  cette  difpofition  même  des  par- 
ties qui  conftitue  l’exiftence  des  individus , & qui 
entretient  l'aCtion  & le  mouvement  des  lolides  & 
des  fluides  dont  ils  font  compofés  , qui  tend  conti- 
nuellement à devenir  fans  effet , & par  conféquent 
à détruire  la  vie  par  l’exercice  même  des  moyens 
vivifians,  c’eft-àdire  par  la  foibleffe  des  organes, 
par  un  défaut  radical  qui  les  rend  toujours  moins 
propres  à perpétuer  le  jeu  qui  leur  eft  affeCté , par 
le  défaut  de  flexibilité  de  certaines  parties  , & par 
la  perte  de  fluidité  des  autres  , enfin  par  la  priva- 
tion de  l’aCtion  de  toutes  les  parties  conftituantes. 
On  appelle  more  le  changement  d’état  des  animaux  , 
c’eft-à-dire  de  l’état  où  ils  font  lorfqu’ils  font  vivons, 
à celui  où  leur  mouvement  ceffe  , où  l’inaCtion  leur 
devient  commune  avec  tous  les  corps  qui  font  pri- 
vés d’organifation  , ou  dont  l’organifation  n’eft  pas 
actuellement  vivifiée.  Cet  état  laiffe  les  corps  orga- 
nifés , comme  tous  ceux  qui  ne  le  font  pas  , expofés 
aux  impreflions  des  agens  deftrnCteurs  de  toutes  les 
formes  particulières  qui  dégradent  J’organifation  6c 
réduifent  la  matière  qui  l’avoit  reçue  à la  condition 
de  la  matière  brute,  informe  , jufqu’à  ce  que  ces 
matériaux  des  corps  organifés  foient  de  nouveau 
tirés  du  cahos  & mis  en  œuvre , pour  fervir  à la 
conftruCtion  d’un  corps  vivifié  à la  reproduction  d’un 
yégétal  ou  d’un  animal.  Les  opérations  méchaniques 
qui  fervent  à la  reproduction  des  animaux  6i  des 
végétaux  font  de  différente  efpece , par  rapport  à ces 
deux  genres  d’êtres  fk  à cnacuq  d’eux  en  particulier. 
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Les  animaux  ont  deux  fortes  d’organifations  égale* 
ment/liftinftes , deftinées  à l’ouvrage  de  la  repro-. 
duftion  ; cette  organifation  conftitue  ce  qu’on  ap- 
pelle les  fexes.  C’eft  par  l’accouplement  ou  l’union 
des  deux  fexes , que  les  individus  de  ce  genre  fe 
multiplient  le  plus  communément  ; au  lieu  qu’il  n’y 
a aucune  forte  d’union  d’accouplement  apparente 
& fenfible  des  individus  générateurs  dans  le  genre 
végétal , la  reprodu&ion  s’y  fait  en  général  par  le 
développement  des  graines  ou  des  femences  qui 
ont  été  fécondées  par  le  moyen  des  fleurs.  Ce  déve- 
loppement des  femences  s’opère  entièrement  hors 
de  l’individu  qui  les  fournit  : la  reproduction  des 
végétaux  s’opère  auffi  par  l’extenfion  d’une  portion 
de  plante  qui  , lorfqu’elle  eft  une  branche  vivante 
ou  portion  de  branche  féparée  du  tronc  , du  corps 
de  la  plante  , & tant  qu’elle  eft  deftinée  à cet  ufage, 
s’appelle  bouture  ; & lorfqu’elle  eft  une  partie  déta- 
chée de  la  racine  de  la  plante  , elle  porte  le  nom  de 
cayeu.  On  a dit  que  l’accouplement  ou  l’union  des 
fexes  dans  les  animaux  eft  le  moyen  le  plus  com- 
mun par  lequel  s’opère  la  multiplication  des  indivi- 
dus1; ce  qui  fuppofe  qu’il  n’eft  pas  par  conféquent 
l’unique  : en  effet  il  y a des  animaux  qui  fe  repro- 
duifent  comme  les  plantes  , &de  la  même  maniéré; 
malgré  cela  la  plupart  ont  la  faculté  de  fe  reproduire 
par  l’accouplement,  comme  le  refte  des  animaux; 
l’on  va  donner  u«e  parallèle  des  efpeces.Une  graine 
féconde  eft  un  corps  organifé  qui , fous  diverfes  en- 
veloppes plus  ou  moins  épaiffes  & plus  ou  moins 
nombreufes  , contient  une  plante  en  raccourci.  Une 
fubftance  blanchâtre,  délicate  & fpongieufe,  rem- 
plit la  capacité. de  la  graine  ; de  petits  vaiffeaux 
qui  partent  du  germe  parcourent  cette  fubftance  ea 
,fe  divifant  & fe  fous-divifant  fans  ceffe.  Mife  en 
terre  , humeélée  & éch^ffée  jufqu’à  un  certain 
degré , la  graine  commence  à germer  ; de-Jà  par 
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plufieurs  caufes  , comgie  l’humidité , la  pénétration 
de  l’air  , le  feu  même  ; par  toutes  ces  caufes , il  ré- 
fulte  effentiellement  un  développement  ; fortifiée 
enfuite  par  de  nouveaux  fucs  que  la  plante  reçoit, 
elle  y puife  des  nourritures  plus  fortes  & plus  abon-* 
dantes  , elle  s’étend , s’alonge , & s’élève  dans  l’air. 
L’œuf  fécond  eft,  demême  que  la  graine,  un  corps 
organiféqui,  fous  diverfes  enveloppes  plus  ou  moins 
fortes  St  plus  ou  moins  nombreuses  , renferme  un 
animal  en  petit.  Une  matière  fluide  , fucculente  & 
gélatineufe  , remplit  la  capacité  de  l’œuf  ; des  vaif- 
feaux  infiniment  déliés  fe  ramifient  dans  cette  ma- 
tière, & aboutiffent  au  germe  par  différens  rameaux. 
Echauffé  à un  degré  convenable , foit  par  la  nature  , 
foit  par  l’art , l’intérieur  de  l’œuf  commence  .à  s’ani- 
mer. Excité  par  une  douce  chaleur  , la  matière  qui 
environne  le  germe  s’infinue  dans  les  petites  rami- 
fications d’où  elle  paffe  dans  le  cœur  dont  elle  aug- 
mente le  mouvement  ; l’animal  devient  auffi  un  être 
vivant , il  croît  & fe  fortifie  par  l’affluence  de  nou- 
veaux fucs  ; & Iorfqu’ils  font  épuifés  , & que  l’ani- 
mal a pris  fon  accroiffement , il  cherche  à fortir  de 
fa  retraite , la  nature  lui  en  facilite  les  moyens  , il 
paroît  au  jour  & jouit  d’une  vie  nouvelle.  La  graine 
eft  donc  à la  plante  ce  que  l’œuf  eft  à l’animal.  Pour- 
fuivons.  Logé  dans  la  matrice , le  fœtus  y prend 
fes  premiers  accroiffemens;  il  y eft  d’abord  contenu 
dans  des  enveloppes  membraneufes  analogues  à 
celles  de  l’œuf  ; il  jette  dans  la  matrice  de  petits 
vaifleaux  qui  y pompent  la  nourriture  deftince  à 
le  faire  croître.  Parvenu  à une  certaine  grandeur, 
il  rompt  fes  enveloppes  , il  paroît  au  jour.  Caché 
fous  l’écorce,  le  bourgeon  y prend  auffi  fes  premiers 
accroiffemens.  Il  y eft  d’abord  renfermé  dans  des 
enveloppes  membraneufes  analogues  à celle  de  la 
graine  ; il  tient  à l’écorce  par  de  menues  fibres  qui 
lui  tranfmettent  une  nourriture  relative  à fon  état. 
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Parvenu  à une  certaine  grofl$ur , il  perce  l’écorce 
& paroît  au  jour.  De-là  la  plante  fe  nourrit  par  l’in- 
corporation des  matières  qu’elle  reçoit  du  dehors  , 
ces  matières  font  toutes  hétérogènes.  Pompées  par 
les  pores  des  racines  , ou  par  ceux  des  feuilles,  elles 
fe  fermentent  & le  digèrent , & fe  diffribuent  par 
différentes  ramifications  vers  toutes  les  parties  où 
elles  doivent  s’unir  par  de  nouvelles  filtrations. 
L’animal  fe  nourrit  de  même  par  l’incorporation  de9 
matières  qui  lui  viennent  du  dehors  : elles  font  hété- 
rogènes , & reçues  par  la  bouche  ou  par  d’autres  ou- 
vertures analogues;  elles  font  conduites  dans  l’efto- 
mac  & dans  les  inteftins  où  elles  fubiffent  différentes 
préparations  : elles  paffent  de-là  dans  les  veines 
la&ées  &.  leurs  dépendances  , ou  dans  d’autres  vaif- 
feaux  analogues  qui  le  tranlmettent  aux  vaiffeaux 
fanguins , où  elles  fe  montrent  fous  la  forme  d’un 
fluide  plus  ou  moins  coloré  : les  ramifications  des 
vaiffeaux  fanguins  les  diffribuent  enfuite  à toutes 
les  parties  auxquelles  elles  s’incorporent  par  de 
nouvelles  préparations.  Des  tuyaux  compofés  d’an- 
neaux cartilagineux  , ou  d’une  lame  élaffique  tour- 
née en  fpirale , communiquent  avec  les  vaiffeaux 
fanguins.  Appropriés  à la  refpiration , ils  introdui- 
fent  dans  l’animal  un  air  frais  & élaffique  qui  pré- 
pare le  fang,  l’atténue  , le  colore,  & aide  encore  à 
fon  mouvement.  Le  fuperflu  des  matières  ou  la 
partie  la  moins  propre  à s’unir  à l’animal  eft  portée 
à la  furface  de  la  peau  , d’où  elle  s’échappe  par  une 
tranfpiration  infenfible , mais  très  abondante  : des 
glandes  & d’autres  organes  placés  en  différens  en- 
droits du  corps  procurent  l’évacuation  des  matières 
les  plus  groflîeres  ou  les  plus  épaiffes.  L’animal , ainft 
que  la  plante  , croît  par  développement  ou  par  l’ex- 
tenfion  graduelle  de  fes  parties  en  tout  fens.  A cette 
extenfion  fuccede  un  endurciffement  dans  les  fibres. 
L’extenûoo  diminue  à mefure  que  l’endurcifferaent 
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augmente  ; elle  ceffe  lorfque  l’endurciffement  a été 
porté  au  point  de  ne  plus  permettre  aux  fibres  de 
céder  à la  force  qui  tend  à aggrandir  leurs  mailles. 
Cependant  on  obferve  des  différences  dans  l’accroif- 
fement  d’individus  d’une  même  efpece  : les  uns  s’en- 
durciffent  plus  tard  que  les  autres  , & acquièrent 
une  taille  plus  avantageufe.  Le  foetus  pris  dans  fon 
origine  n’offre  rien  d’offeux.  Membraneux  dans  toute 
fa  fubftance  , il  ne  devient  offeux  que  par  degrés. 
En  général,  la  nutrition  des  animaux,  plutôt  que 
celle  des  plantes  , n’eft  pas  toujours  régulière  : les 
loix  dont  elle  dépend  font  quelquefois  'troublées 
ou  modifiées  par  différentes  circonftances  , dont  on 
ne  peut  définir  évidemment  les  raifons  phyfiques. 
Revenons  maintenant  à l’afte  de  la  génération , êc 
développons-le  autant  qu’on  le  peut  faire , lorfqu’on 
veut  traiter  des  phénomènes  fi  peu  connus.  L’éré- 
tifme  , ou  la  difpofition  phyfique  d’une  furabon- 
dance  de  vie  dans  les  fibres  nerveufes  des  organes 
de  la  génération  , eft  produit  par  la  qualité  ftimifc 
lante  des  humeurs  particulières  qu’ils  contiennent, 
ou  par  la  dilatation  des  vaiffeanx  qui  entrent  dans 
leur  compofition  , remplis,  diftendus  au-delà  de 
leur  ton  naturel , effet  d’un  abord  de  fluides  -plus 
confidérable  qu’il  ne  fe  fait  dans  les  autres  vaifleaux 
du  corps,  par  contatt,  par  attouchement , ou  par 
les  effets  de  l’imagination  dirigée  Vers  eux  ; d’où 
s’enfuit  une  forte  de  fievre  dans  ces  parties , une 
inflammation  commençante  qui  les  rend  fnfcepti- 
bles  d’impreflions  propret  à ébranler  le  genre  ner- 
veux, à rendre  fes  vibrations  plus  vives,  à redoubler 
le  flux  & reflux  qui  s’en  fait  du  cerveau  à ces  orga- 
nes , & de  ces  organes  au  cerveau  ; en  effet  l’ébran- 
lement de  la  machine  animale , la  durée  de  ce  fen* 
timent , font  naître  en  lui  une  forte  d’agitation  , 
d’inquiétude  qui  porte  l’animal  par  inftinft  à en 
chercher  le  remede  dans  l’excrétion  des  humeurs 
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ftimulantes  & dans  le  relâchement  des  fibres  ner- 
veufes  , dont  la  tenfion  étoit  auparavant  comme 
l’aliment.  La  copulation  n’eft  autre  chofe  que  l’a£le 
par  lequel  l’homme  s’unit  à la  femme  par  imromif- 
iion  , & par  lequel  s’opère  la  fécondation  moyen- 
nant le  concours  des  difpofitions  relatives  à cet 
aâe.  Ecoutons  à cet  égard  M.  de  Buffon.  Le  déve- 
loppement , dit-il  ,ou  l’accroiffement  des  différentes 
parties  du  corps  de  l’homme  fe  faifant  par  la  péné- 
tration intime  des  molécules  organiques  analogues 
à chacune  de  fes  parties,  toutes  ces  molécules  orga- 
niques font  abforbées  dans  le  premier  âge  & entiè- 
rement employées  au  développement  ; que  par 
conféquent  il  n’y  en  a que  peu  ou  point  de  fuper- 
flues  tant  que  le  développement  n’eft  point  achevé  , 
& que  c’eft  pour  cela  que  les  enfans  font  incapables 
d’engendrer  ; mais  lorique  le  corps  a pris  la  plus 
grande  partie  de  fon  accroiffement , il  commence 
à n’avoir  plus  befoin  d’une  aulîi  grande  quantité  de 
fcolécules  organiques  pour  fe  développer  ; le  fuper- 
flu  de  ces  mêmes  molécules  organiques  eft  donc  ren- 
voyé de  chacune  des  parties  du  corps  dans  des  réfer- 
voirs  deftinés  à les  recevoir  : ces  réfervoirs  font  les 
tefticules  & les  véficules  féminales  ; c’eft  alors  que 
commence  la  puberté  ; tout  indique  alors  la  furabon- 
dance  de  la  nourriture  , outre  les  phénomènes  qui 
paroiffent  alors  , les  parties  qui  font  deftinées  à la 
génération  prennent  un  prompt  accroiffement , la 
liqueur  fémirvale  arrive  & remplit  les  réfervoirs  qui 
lui  font  préparés , & loffque  la  plénitude  eft  trop 
grande  , ellç  force , même  fans  aucune  provocation, 
la  réfiftance  des  vaiffeaux  qui  la  contiennent  pour 
ie  répandre  au-dehors  : tout  annonce  donc  dans  le 
mâle  une  furabondance  de  nourriture  dans  le  tems 
où  commence  la  puberté  ; celle  de  la  femelle  eft 
encore  plus  précoce  , & cette  furabondance  y eft 
•même  plus  marquée  par  cette  évacuation  périodique 
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Î|ui  commence  & finit  en  même  tems  que  la  puif- 
ànce  d’engendrer  , par  le  prompt  accroiffement  du 
fein  & par  un  changement  dans  les  parties  de  là 
génération  ; je  penfe  donc  , conclut  M.  de  Buflbn  , 
que  les  molécules  organiques  renvoyées  de  toutes 
les  parties  du  corps  dans  les  tefticules  & dans  les 
véficules  féminales  du  mâle  , & dans  les  tefticules 
ou  dans  telle  autre  partie  de  la  femelle,  y forment 
la  liqueur  féminale  , laquelle  , dans  l’un  & l’autre 
fexe  , eft  un  extrait  de  toutes  les  parties  du  corps: 
très  molécules  organiques , au  lieu  de  fe  réunir  & de 
former  dans  l’individu  même  de  petits  corps  orga» 
nifés  femblaj)les  au  grand,  comme  dans  le  puceron, 
ne  peuvent  ici  fe  réunir  en  effet  que  quand  les  li- 
queurs féminales  des  deux  fexes  fe  mêlent  ; & lorf- 

3ue  , dans  le  mélange  qui  s’en  fait,  il  fe  trouve  plus 
e molécules  organiques  du  mâle  que  de  la  femelle, 
il  en  réfulte  un  mâle  ; au  contraire , s’il  y a plus  de 
particules  de  la  femelle  que  du  mâle,  ilfe  forme  une 
petite  femelle.  Suivons  encore  notre  naturalifte  : il 
paroît , dit-il , certain  , par  les  expériences  , que  la 
liqueur  féminale  du  mâle  entre  dans  la  matrice  de 
la  femelle , foit  qu’elle  y arrive  en  fubftance  par 
l’orifice  interne  qui  paroît  êfre  l’ouverture  naturelle 
par  où  elle  doit  paffer  , foit  qu’elle  fe  faffe  un  paf- 
fage  en  pénétrant  à travers  le  tiffu  du  col  & des  ait* 
très  parties  inférieures  de  la  matrice  qui  aboutiffertt 
nu  vagin.  Il  eft  très  probable  que,  dans  le  tems  de 
la  copulation  , l’orifice  He  la  matrice  s’ôuvre  pour 
recevoir  la  liqueur  féminale , & qu’elle  y entre  en 
effet  par  cette  ouverture  qui  doit  la  pomper  ; dans 
tous  les  cas , la  liqueur  féminale  étant  prefque  toute 
içompofée  de  molécules  organiques  qui  font  en  grand 
mouvement  & qui  font  d’une  petiffe  extrême , il 
eft  clair  que  ces  parties  attives  de  la  femence  peu- 
vent paffer  à travers  le  tiffu  des  membranes  les  plus 
ferrées  , & qu'elles  peuvent  pénétrer  celles  de  la 
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matrice.  On  peut  donc  concevoir  par  ce  qui  vient 
d’être  dit  d’après  M.  de  Buffon , que  la  liqueur  fémi- 
nale  du  mâle  répandue  dans  le  vagin  & celle  de  la 
femelle  répandue  dans  la  matrice  lont  deux  matières 
également  a&ives  , egalement  chargées  de  molé- 
cules organiques  propres  à la  génération  ; il  eft  vifi- 
ble,  d’après  les  expériences  de  plufieurs  naturaliftes, 
que  la  liqueur  du  mâle  entre  dans  la  matrice  d’une 
façon  ou  d’une  autre  , où  elle  rencontre  celle  de  la 
femelle  ; ces  deux  liqueurs  ont  entr’elles  une  ana- 
logie qui  fait  qu’elles  font  compofées  de  parties  fimi- 
laires  ; qu’elles  cherchent  à s’unir  , & qu’étant  unies 
& en  équilibre  par  l’a&ion  contre-balancée  de  l’une 
& de  l’autre  , chaque  molécule  organique  ceffe  de 
fe  mouvoir  , refte  à la  place  qui  lui  convient , c’eft- 
à-dire  à la  place  de  la  partie  qu’elle  occupoit  aupa- 
ravant dans  le  corps  de  l’animal  ; ainfi  les  molécules 
qui  auront  été  renvoyées  des  différentes  parties  du 
corps  de  l’animal,  fe  fixeront  & fe  difpoferont  dans 
un  ordre  femblable  à celui  dans  lequel  elles  ont  en 
effet. été  renvoyées,  prendront  naturellement  le 
même  ordre , la  même  pofiticyi  dans  le  ventre  de  la 
femelle  , & formeront  néceffairement  un  petit  être 
organifé,  femblable  en  tout  à l’animal  dont  elles 
font  l’extrait  ; il  fe  nourrit , il  s’accroît  ju.fqu’^u 
moment  où  ne  pouvant  plus  fupporter  fa  retraite , 
il  cherche  à la  forcer,  il  y parvient  bientôt , il  aug- 
mente enfin  dans  le  monde  le  nombre  des  êtres 
femblable»  à lui , qui  ont  éprouvé  , comme  lui , les 
mêmes  révolutions  , &C  paffé  par  les  mêmes  com« 
binaifons. 

13.  Des  eaux. 

C’eft  dans  les  montagnes  qu’il  faut  chercher  l’ori- 
gine des  principales  fources  & des  fontaines  , d’où 
naiffent  les  ruifîeaux  & les  fleuves  qui,  defcendant 
au  travers  des  vallons,  arrofent  enfuite  les  plaines, 
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portent  par- tout  la  fraîcheur  & la  fécondité , & vont 
enfin  fe  décharger  dans  la  mer  ; c’eftfur  les  hauteurs 
que  fe  forment  ces  fources  fi  nécefiaires  ; & c’eft 
de  là  que  , par  une  pente  naturelle  & fagement  mé- 
nagée , elles  fe  répandent  par-tout.  On  eft  fondé  à 
croire  , d’après  les  obfervations , que  les  montagnes 
recueillent  la  plus  grande  partie  des  vapeurs  , & que 
la  quantité  d’eau  qui  tombe  fur  la  terre  en  vapeurs 
furpaffe  celle  qui  tombe  en  pluie  ; on  peut  dire  aullî 
que  les  montagnes  plus  expofées  à l’évaporation  , 
parce  qu’elles  font  plus  élevées , auroient  été  d’une 
féchereffe  qui  les  auroit  rendues  ftériles  & inhabita- 
bles , comme  certaines  montagnes  connues,  fans  le 
fecours  de  ces  vapeurs  qui  les  humeftant  fans  ceffe  9 
contribuent  auffi  aux  fources  qui  en  découlent  de 
toutes  parts  ; à ces  vapeurs  fe  joignent  encore  les 
neiges  , la  grêle , la  rofée  & les  brouillards  épais  : 
toutes  ces  eaux  reçues  par  la  furface  convexe  des 
montagnes  s’infinuent  dans  leur  fein  par  les  ouver- 
tures des  lits  de  terre  ou  de  gravier  , par  les  fentes 
des  rochers , par  les  gerfures  que  l’on  apperçoit  fur 
•les  bancs  les  plus  durs  ; elles  font  arrêtées  çà  6c  là 
par  des  couches  de  terres  argilleufes  , grades  ou 
compares , après  avoir  étç  filtrées  & purifiées  au 
travers  des  lits  de  fable  ou  de  graviers , elles  font 
enfin  reçues  dans  des  réfervoirs  , dans  des  canaux 
ou  des  bafiins  naturels.  Outre  ces  eaux  qui  viennent 
du  dehors  & qui  pénètrent  dans  la  terre,  du  ciel  d’où 
elles  font  tombées  , on  conçoit  encore  qu’il  peut  y 
avoir  des  vapeurs  ibuterraines  qui  font  élevées  des 
amas  d’eau  intérieure  ou  d^s  lacs  cachés.  On  ne  peut 
douter  de  l’exiftence  de  ces  lacs  & de  ce$  réfervoirs 
fouterrains  , on  en  a vu  d’affez  confidérables  à l’ex- 
trémité de  certaines  caverneS  , & à une  profondeur 
de  plufieurs  toifes  ; qui  fait  même  fi  ces  lacs  ou  ces 
ctangs  intérieurs  ne  communiquent  pas  les  uns  aux 
autres , & les  plus  profonds  à Ja  mer  ? La  chaleur 
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intérieure  de  la  terre  , qui  eft  fort  fenfible  par-tout 
où  on  la  pénétré  , doit  fans  doute  faire  élever  fans 
ceffe  des  vapeurs  vers  la  croûte  extérieure.  Ces 
vapeurs  trouvant,  fur-toüt  dans  les  faifons  froides» 
un  air  moins  chaud  qu*au- dedans , fe  condenfent.  Par 
divers  petits  canaux , ou  diverfes  rigoles , ces  va- 
peurs réunies  qui  forment  de  petits  ruiffeaux  peu- 
vent fe  rendre  dans  des  réfervoirs  moins  éloignés 
de  la  furface  qui , fe  trouvant  pleins  , regorgent  par 
cesfiffures  qui  forment  l’ouverture  des  fources.  On 
conçoit  aifément  que  lorfque  l’air  extérieur  eft  plus 
chaud  , ces  vapeurs  intérieures  fe  diflîpent  plus  aifé- 
ment  ; les  fources  doivent  en  fouffrir  & tarir  plus 
facilement  , indépendamment  des  pluies.  Mais  au 
contraire  quand  l’air  extérieur  eft  plus  froid , la  con- 
denfation  fe  fait  plus  promptement  , les  eaux  fe 
raffemblent  plus  aifément  , & fe  portent  avec  plus 
d’abondance  dans  les  réfervoirs  fupérieurs  d’où  for- 
tent  les  fources.  Les  montagnes  les  plus  ftériles  & 
couvertes  de  rochers  durs  fourniffent  fouvent  aux 
vallons  qui  font  au-deffous  une  grande  quantité  de 
belles  fources  ; fi  ces  rochers  donnent  moins  de  pa(- 
fage  aux  eaux  de  pluie  , ils  arrêtent  mieux  les  eaux 
qui  s’élèvent  en  vapeur^de  l’intérieur  même.  On  a 
obfervé  qu’en  dégradant  les  bois  qui  couvrent  les 
croupes  des  montagnes  & les  coteaux  , or.  faifoit 
diminuer  les  fources  qui  font  au-deffous;  ne  feroit- 
ce  point  parce  que  ces  bois  entretenant  la  fraîcheur 
de  la  furface , facilitent  la  condenfation  &£  la  réu- 
nion des  vapeurs  intérieures  qui , ne  trouvant  plus 
la  même  fraîcheur  en  certain  tems , fe  diflîpent  ? On 
voit  aifément  pourquoi  il  fort  une  fi  grande  quan- 
tité de  fources  & de  rivières  , des  montagnes  tou- 
jours couvertes  de  neiges  & de  glaces  ; pourquoi 
les  ruiffeaux  qui  coulent  des  collines  qui  font  au- 
deffous  des  glacières  ne  taritfent  jamais  : c’eff  que 
ces  neiges  &.  ces  glaces  condenfent  fans  ceffe  les 
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vapeurs  qui  s’élèvent  du  fein  des  montagnes,  & les 
réunifient  avec  les  eaux  des  neiges  ou  des  glaces 
qui  fe  fondent  pour  former  ces  ruiffeaux.  C’eft  donc 
avec  raifon  qu’on  a déjà  dit  que  la  formation  des 
fources  avoit  plusieurs  caufes  ; que  cette  formation 
avoit  moins  pour  principe  la  quantité  des  pluies  que 
la  quantité  des  ea«x  intérieures.  Suppofons  même 
l’égalité  , quoiqu’il  foit  démontré  qu’elle  n’exifie 
pas  entre  les  eaiix  qui  tombent  & celles  qui  coulent,  . 
la  partie  la  plus  conlidérable  de  celles-là  s’évapore 
de  nouveau  avant  que  d’être  jointe  à celles-ci  ; d’ail- 
leurs la  plus  grande  quantité  des  eaux  de  pluie  tombe 
fur  les  lieux  bas  , fur  la  mer  en  particulier  , & ce- 
pendant les  principales  fources  coulent  des  hauteurs. 
Mais  une  obfervation  qui  eft  décifive  fur  ce  fujet, 
c’eft  qu’en  Amérique  qui  eft  la  partie  la  plus  abon- 
dante en  fleuves , il  n’y  pleut  pas  davantage  que  dans 
toute  autre  contrée  ; & fa  partie  méridionale  , où 
font  des  rtiontagnes  confidérables  , contient  à elle 
feule  plus  d’eau  qui  coule  fur  fa  furface  , fans  inter- 
miflion , que  le  refte  du  monde  entier.  Le  fleuve  des 
Amazones  , par  exemple , eft  moins  une  riviere 
qu’une  efpece  de  mer  ; ce  continent  reçoit-il  en  va- 
peurs , en  pluies  ou  de  quelqu’autre  maniéré  , cette 
immenfé  quantité  d’eau  ? Il  ne  paroît  ^>as  même 
qu’il  y pleuve  plus  qu’ailleurs:  c’eft  donc  dans  l’in- 
térieur , dans  la  ftrudure  même  des  montagnes , qu’il 
faut  chercher  cette  différence.  A l’égard  des  inonda- 
tions , telles  que  celles  du  Nil , ce  font  les  pluies  ; 
& pour  ce  fleuve,  celles  qui  tombent  en  Ethiopie 
pendant  fix  mois,  qui  font  la  caufe  de  fon  déborde- 
ment. Ces  inondations  font  trèsrfalutaires  & fervent 
à rendre  féconds  les  pays,  qui,  fans  elles , feroient 
arides^C  ftériles  ; on  comprend  aufli  qu’outre  la  caufe 
des  pluies *cet  accroiflément  eft  du  aux  neiges  qui 
font  fur  les  montagnes  & qui  fe  fondent  au  retour 
de  la  chaleur.  Ces  eaux  qui  defeendent  ainfi  de  toutes 
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parts  des  montagnes  pour  arrofer  les  lieux  bas  de  la 
terre  Si  pour  entretenir  les  mers  , y portent  avec 
leurs  eaux  une  grande  quantité  de  parties  falines  & 
minérales  , qui  doivent  contribuer  à perpétuer  la 
falure  de  la  mer  , Si  cela  eft  fenfible  par  la  quantité 
de  fel  qu’oq  trouve  dans  les  montagnes  ; ce  mélange 
conferve  Si  entretient  la  fertilité  de  la  terre  , Si  y 
donne  une  jufte  proportion  de  terres  Si  de  matières 
différentes  néceffaires  à la  végétation.  Ces  mêmes 
parties  falines , minérales  ou  métalliques  que  les 
eaux  entraînent  des  montagnes  , des  mines  ou  des 
couches  intérieures  de  la  terre , leur  donnent  aufli 
des  propriétés  falutaires  Si  précieufes  aux  hommes  , 
comme  les  fources  d’eau  falée  dont  l’évaporation 
procure  du  fel  ; d’autres  fe  chargent  de  parties  alu- 
mineufes  , vitrioliques  ou  fulfureufes , Si  acquièrent 
fouvent  des  vertus  admirables , quelquefois  nuifi- 
bles  pour  nous , Si  falutaires  aux  autres  êtres  de  la 
nature.  Il  eft  des  eaux  qui  , paflant  fur  des  pyrites, 
des  marcaftîtes , des  parties  de  foufre  , de  fer , de 
vitriol , de  fel , de  craie , Si  en  général  fur  des  ma- 
tières difpofées  à l’eft'ervcfcence  lorfqu’elles  font 
hume&ées  , s’échauffent  dans  l’intérieur  de  la  terre, 
d’oîi  elles  fortent  pour  former  ces  bains  chauds  Si 
ces  fources  chaudes , dont  le  nombre  eft  fi  prodi- 
gieux en  Allemagne  , en  Suiffe  , en  Angleterre,  &c. 
d’autres  fources  enfin  apportent  aux  hommes  du  fein 
des  montagnes  des  particules  de  ces  métaux  , quel® 
befoin  Si  peut-être  leur  avarice  leur  fait  defirer  avec 
tant  d’ardeur , Si  rechercher  avec  tant  de  foin  des 
particules  d’or  Si  d’argent  en  plus  ou  moins  d’abon- 
dance. Il  eft  reconnu  que  les  plus  grandes  monta- 
gnes occupent  le  milieu  des  continens  ; que  dans 
l’ancien  continent  les  plus  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes font  dirigées  d’Occident  en  Orient , que 
celles  qui  tournent  vers  le  Nord  & vers  le  Sud  , ne 
font  que  des  branches  de  ces  chaînes  principes  j 
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de  même  les  fleuves  les  plus  grands  ont  la  direélion 
des  grandes  montagnes  , & il  y en  a peu  qui  fe  diri- 
gent comme  les  branches  de  ces  montagnes  ^ il  ne 
futfît  que  de  parcourir  les  cartes  géographiques  pour 
fe  convaincre  ; d’ailleurs  M.  de  Buffon  en  donne 
une  idée  exade  dans  la  Théorie  de  la  terre , à l’arti- 
cle des  fleuves.  Suivons  ce  naturalifle  dans  quel- 
ques détails  qui  font  autant  de  phénomènes  curieiuç. 
i°.  11  arrive,  dit-il,  ordinairement  que  par  fuccef- 
fion  de  tems  la  pente  de  la  colline  la  plus  rapide 
diminue  & vient  à s’adoucir , parce  que  les  pluies 
' entraînent  les  terres  en  plus  grande  quantité  , & les 
enlevent  avec  plus  de  violence  fur  une  pente  rapide 
que  fur  une  pente  douce  ; la  riviere  eft  alors  con- 
trainte de  changer  de  lit  pour  retrouver  l’endroit  le 
plus  bas  du  vallon  ; il  faut  aufli  ajouter  que  , comme 
les  rivières  grofliffent  & débordent  dé  tems  en  tems, 
elles  tranfportent  & dépofent  des  limons  en  différens 
endroits  , & que  fouvent  il  s’accutpule  des  fables 
dans  leur  lit,  ce  qui  fait  refluer  les- eaux  & changer 
leur  direftion;  il  eft^flez  ordinaire  de  trouver  dans 
les  plaines  un  grand  nombre  d’anciens  lits  de  la  ri- 
viere, fur-tout  fi  elle  efl  impétueufe  & fujette  à de 
fréquentes  inondations  , & fi  elle  entraîne  beaucoup 
*de  fable  & de  limon.  2.0.  Les  fleuves  font , comme 
l’on  fait , toujours  plus  larges  à leur  embouchure 
à mefure  qu’on  avance  dans  les  terres  &c  qu’on 
s’éloigne  de  la  mer  , ils  diminuent  de  largeur  ; mais 
ce  qui  efl  plus  remarquable , c’eft  que  dans  l’inté- 
rieur des  terres  &C  à une  diftance  confidérabîe  de  la 
mer , ils  vont  droit  & fuivent  la  même  direction  dans 
- de  grandes  longueurs  ; & à mefure  qu’ils  approchent 
de  leur  embouchure  , les  finuôfités  de'  leur  cours 
fe  multiplient  ; dans  la  partie  de  l’Oueft  de  l’Améri- 
que feptentrionale  , les  voyageurs  & les  fauvages 
ne  fe  trompent  guere  fur  la  diflance  où  ils  fe  trou- 
vent de  la  mer  ; pour  reconnoître  s’il^  font  bien 
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avant  dans  l’intérieur  des  terres , ou  s’ils  font  dans 
un  pays  voifin  de  la  mer , ils  fuivent  le  bord  d’une 
grande  riviere  ; quand  la  diredion  de  la  riviere  éft 
droite  dans  une  longueur  de  quinze  ou  vingt  lieues, 
ils  jugent  qu’ils  font  fort  loin  de  la  mer  ; quand  au’ 
contraire  la  riviere  a des  finuofités  & çhange  fou- 
vent  de  direction  dans  fon  cours , ils  font  affurés 
de  n’être  pas  fort  éloignés  de  la  mer.  30.  A l’égard 
du  mouvement  des  eaux  dans  le  cours  des  fleuves, 
non-feulement  la  furface  d’une  riviere  en  mouve- 
ment n’eft  pas  de  niveau  en  la  prenant  d’un  bord  à 
l’autre  , mais  même  , félon  les  circonftances  , le 
courant  qui  eft  dans  le  milieu  eft  confidérablement 
plus  élevé  ou  plus  bas  que  l’eau  qui  eft  près  des 
bords  : lorfqu’une  riviere  groffit  fubitement  par  la 
fonte  des  neiges,  & que  fa  rapidité  augmente,  fi 
la  diredion  de  la  riviere  eft  droite  , le  milieu  de 
l’eau  où  eft  le  courant,  s’élève  , & la  riviere  forme 
une  efpece  de  courbe  convexe  ou  d’élévation  très-' 
fenfible  , dont  le  plus  haut  point  eft  dans  le  milieu 
du  courant  ; cette  élévation  eft  quelquefois  très- 
confidérable  , & on  a trouvé  fur  certaines  rivières 
environ  trois  pieds  de  différence  des  bords.  En  effet 
cela  doit  arriver  toutes  les  fois  qu’une  riviere  a une 
grande  rapidité  ; la  vîteffe  avec  laquelle  elle  eft* 
emportée  , diminuant  l’adion  de  fa  pefanteur,  l’air 
qui  forme  le  courant  ne  fe  met  pas  en  équilibre  par 
tout  fon  poids  avec  l’eau  qui  eft  près  des  bords,  &c 
c’eft  ce  qui  fait  qu’elle  demeure  plus  élevée  que 
celle-ci.  Lorfqu’il  doit,  arriver  une  grande  crue 
d’eau  , on  s’en  apperçoit  par  un  mouvement  parti- 
culier qu’on  remarque  dans  l’eau.  Cette  augmenta- 
tion de  vîteffe  dans  l’eau  du  fond  de  la  riviere  an- 
nonce toujours  un  prompt  & fubtil  accroiffîment 
des  eaux.  Le  mouvement  & le  poids  des  eaux  fupé- 
rieures  qui  ne  font  point  encore  arrivées , ne  laiffent 
pas  que  d’agir  fur  les  eaux  de  la  partie  inférieure  de 
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la  rivière  , & leur  communiquent  ce  mouvement; 
indépendamment  aufli  du  mouvement  des  eaux  fupé- 
rieures,  leur  poids  feul  pourroit  faire  augmenter  la 
vîteffe  de  la  riviere  , & peut-être  la  faire  mouvoir 
du  fond  ; car  l’expérience  démontre  qu’en  mettant  à 
l’eau  pFufieurs  bateaux  à-la-fois  , on  augmente  dans 
ce  moment  la  vîteffe  de  la  partie  inférieure  de  la 
riviere  en  mêmg  tems  qu’on  retarde  la  vîteffe  de  la 
partie  fupérieure.  Telle  eft  l’opinion  deM.de  Buffon, 
qui  eft  la  plus  probable  & la  plus  conforme  à Ja  na- 
ture des  terres  & des  eaux  qui  y font  contenues 
dans  leur  mouvement  dont  elles  paffent  quelque- 
fois les  bornes  par  différentes  caui'es  ; fi  nos  prin- 
cipes font  conformes  aux  fiens , nous  aurons  biea 
réufli. 


24.  Cavernes,Grottes, 

Les  cavernes  fe  trouvent  dans  les  montagnes  t 
elles  font  fort  rares  dans  les  plaines  ; elles  fe  for- 
ment , comme  les  précipices , par  l’affaiffement  des 
rochers  , ou  comme  les  abymes , par  l’aâion  du  feu 
& des  volcans  ; par  des  vapeurs  fouterraines  & par 
des  tremblemens  de  terre  , qui  caufent  des  boulever- 
femens&des  éboulemens  qui  doivent  néceffairement 
former  des  cavernes&desouverturesdetouteefpece. 
Les  cavernes  fe  trouvent  dans  tous  les  pays  qui  pro- 
duifent  du  foufre,  & dans  les  contrées  qui  (ont  fujettes 
aux  tremblemens  de  terre  & voifines  des  volcans. 
Les  cavernes  donnent  de  la  proportion , ainfi  que 
les  montagnes  à la  maffe  du  globe  ; fi  elles  femblent 
d’abord  diminuer  la  folidité  des  montagnes , elles 
font  fi  bien  conftruites  par  la  nature  , qu’il  eft  rare 
de  voir  des  bouleverfemens , à moins  qu’ils  ne  foient 
l’effet  des  tremblemens  de  terre  ; il  lemble  que  fi 
elles  n’étoient  pas  creufes  & vuides , mais  remplies d» 
terre  minérale  &,  pelante , le  globe  devroit  en  fouf- 
frir , & feroit  en  danger  de  périr  par  la  déclinaifou 
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du  centré  de  fon  orbite  , & par  le  dérangement  de 
• fon  mouvement  autour  de  fon  axe.  Ces  cavernes, 
ces  conduits , & ces  trous  font  encore  néceflaires 
pour  introduire  l’air  dans  les  montagnes  , pour  don- 
ner paffage  aux  vents  & pour  laiffer  fortir  des  exha- 
laifons  ; car  l’air  enfermé  dans  quelques  fentes  fe 
corromproit , (i  l’ouverture  des  cavernes  & leurs 
communications  intérieures  ne  donnoient  lieu  à une 
libre  circulation.  C’eft*  par  ces  ouvertures  que  les 
entrailles  du  globe  reçoivent  cet  air  doué  d’un  ref- 
fort  fuffifant  pour  foutenir  & ranimer  le  méchanifme 
intérieur,  qui  languiroit  bientôt  fans  ce  fecours.  On 
apperçoit  en  divers  lieux  des  vents  & des  nuages 
fortir  en  tourbillons  - des  bouches  fupérieures  ou 
latérales  de  ces  grottes.  On  comprend  donc  fans 
peine , d’après  ces  confidérations , combien  ces  trous 
perpendiculaires  qu’on  apperçoit  fur  les  montagnes 
& combien  les  ouvertures  des  antres  font  néceflai- 
res.  C’eft  dans  ces  conduits  fouterrains  que  fe  nour- 
riffent  auiïi  ces  feux  intérieurs  de  la  terre  qui  font 
eflentiels  à la  confervation  de  fon  mouvement  & de 
fa  vie.  Sans  le  degré  de  chaleur  que  ces  feux  pré- 
parent , il  ne  pourroit  fe  faire  de  circulation  des 
eaux  intérieures,  point  d’évaporation  , ni  de  con- 
denfation  : les  eaux  croupiroient , comme  l’air,  &c 
fe  corromproient  ; les  fources  fans  fecours  ne  fe- 
Toient  point  entretenues  avec  tant  d’uniformité  , & 
les  eaux  contrafteroient  un  degré  de  froid  qui  les 
rendroit  nuifibles  .aux  plantes  & aux  êtres  vivans. 
Cette  chaléur  interne  confervée  à l’aide  des  cavités 
fouterraines , eft  encore  néceflaire  pour  la  formation 
des  chofes  qui  naiflent  dans  les  entrailles  de  la  terre  : 
rien  ne  pourroit  s’exécuter  fans  mouvement  & fans 
chaleur  ; elle  naît  des  particules  ignées  qui  font  con- 
tenues dans  tous  les  corps:  le  frottement, le  mouve- 
ment , la  fermentation  font  fortir  ces  particules  des 
çapfules  qui  les  renferment.  Ainfi  pour  former  le 
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.méchanifme  du  globe  , & pour  donner  lieu  à tous 
ces  mouvemens  , pour  conferver  , raffembler  & 
partager  ces  lieux  fouterrains  & toutes  ces  matières 
ignées , il  a fallu  abfolument  que  l’intérieur  de  la 
terre  fût  caverneux,  rempli  de  cavités  & de  fentes  : 
fi  tout  eût  été,  compaCt  & plein,  il  n’y  ÿuroit  plus 
de  circulation  , tout  feroit  tombé  dans  l’inaCtion  , 
dans  la  langueur,  & la  nature  feroit  morte  fans  acti- 
vité , fans  changement.  Donc , dans  l’ordre  qui  exifte, 
on  apperçoit  la  prévoyance  , l’intelligence  & la 
bonté  du  Créateur.  Il  y a différentes  productions 
qui  fe  forment  & qui  fe  trouvent  dans  les  cavernes  : 
l’air , l’eau  & le  feu  font  les  principes  qui  mettent 
en  aCtion , & qui  fervent  de  véhicule  à certaines 
parties  terreftres , falines,  cryftallines  , fulfureufes 
minérales  ou  métalliques.  C’eft  par  leur  moyen  que 
fe  forment  dans  les  fentes  on  cavernes  une  multi- 
tude de  faillies  admirables  ou  de  corps  précieux , 
qui  fervent  à nos  £efoins  , à notre  curiofité.  C’eft 
dans  cès  lieux  foutçrrains  & dans  les  fentes  des 
rochers  qu’on  trouve  les  plus  beaux  diamans , quel- 
quefois les  torrens  en  entraînent  & les  charrienr  fort 
loin  de  leur  origine.  Le  cryftal  tapiffe  aufli  quelque- 
fois le  haut  & les  côtés  des  cavernes.  A l’égard  des 
principes  des  cryftallifations , voici  comme  on  les 
conçoit:  une  terre  très- fine  eft  imprégnée  de  parti- 
cules cryftallines  qui  nagdit  au  milieu  de  l’eau  : cette 
eau  trouvant  quelque  iflite, s’échappe , abandonne  les 
molécules  cryftallines  qui  fe  dépotent , s’appliquent, 
s’attachent  les  unes  aux  autr.es,  & forment  des  py- 
ramides ou  des  prifmes  de  cryftal  analogues  à la 
figure  primitive  des  molécules.  L’on  trouve  dans 
ces  cryftaux  des  matières  métalliques  , quelquefois 
des  brins  d’hefbes  ou*  des  feuilles  , de  la  terre  & 
d’autres  impuretés.  On  trouve  aufli,  dans  les  cavités 
des  montagnes  , diverfes  congélations  d’une  variété 
infinie  dans  leurs  figures  ; elles  repréfentent  d^s 
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glaçons  feftonnés  en  différentes  figures , des  grappes:  ' 
des  tuyaux  . des  colonnes , des  cônes , &c.  on  fait* 
encore  que  les  cavernes  & les  grottes  ont  fervi  de 
retraite  aux  hommes  & aux  animait*  , foitaux  uns 
pour  échapper  à des  événemens  funeftes  , foit  aux 
autres  poqr  fe  mettre  à l’abri  de  la  rigueur  des  fai- 
sons. Mais  fi  la  nature  a formé  ces  retraites  pour 
démontrer  à tous  les  êtres  leur  utilité  , dont  ils  ont 
tiré  des  avantages  communs  ; elle  les  a remplis  de 
crainte  & d’effroi , en  faifant  fervir  ces  mêmes  bien- 
faits comme  les  inftrumens  de  fa  vengeance.  Quoi- 
que cette  idée  ait  été  long-tems  enracinée  chez  les 
hommes,  néanmoins  la  connoifiance  de  la  nature 
& fes  effets  leur  ont  fait  voir  que  ces  accidens 
naturels  font  une  fuite  de  la  marche  confiante  de  la 
nature  ; qu’ils  font  effentiels  à tous  fes  mouvemens, 
& que  l’ordre  univerfel  auquel  préfide  la  fageffe 
divine  feroit  troublé  s’ils  n’exiftoient  pas.  Tout 
ce  qu’on  a dit  ne  fiert  qu’à  convaincre  les  hommes 
de  cette  vérité  , que  tout  eft  néceffaire  Hans  1a 
nature. 

15.  Déluge . 

Le  déluge  a fait  & fait  encore  le  plus  grand  fujet 
des  recherches  & des  réflexions  des  rçaturaliftes.  Les 
points  principalement  conteftés  peuvent  fe  réduire 
à trois  : i°.  fon  étendue , 1°.  fa  caufe  , 30.  fes  effets. 
L’immenfe  quantité  d’eau  qu’il  a fallu  pour  former 
un  déluge  univerfel , a fait  foupçonner  à plufieurs 
auteurs  qu’il  n’étoit  que  partiel.  Le  deffein  de  Dieu, 
félon  l’Ecriture  , étoit  d’extirper  la  race  des  mé- 
dians ; le  monde  étoit  nouveau  les  hommes  en 
petit  nombre  , l’Ecriture  ne  comptant  que  huit  géné- 
rations depuis  Adam  ; il  n’y  avoit  qu’une  partie  de 
la  terre  habitée: or, difent  les  auteurs,  le  paysqu’ar- 
rofe  l’Euphrate  ayant  été  fufiifant  pour  les  conte- 
nir , la  Providence  n’a  jamais  difproportionné  les 
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moyens  à la  fin  jufqu’au  point  que , pour  fubmerger 
une  petite  partie  de  la  terre,  elle  l’ait  inondée  toute 
entière.  A cela  on  peut  répondre  que  Dieu  ayant 
réfolu  un  déluge  univerfel , il  déclara  à Noé  qu’il 
vouloit  détruire  par  un  déluge  d’egu  tout  ce  qui 
refpiroit  fous  le  ciel  & fur  la  terre.  Telle  fut  fa  me- 
nace ; il  l’accomplit.  Les  eaux , ainfi  que  l’attefte 
Moïfe  , couvrirent  toute  la  terre , enfevelirent  les 
montagnes,  & furpafferent  les  plus  hautes  d’entr’elles 
d’environ  quinze  coudées.  Tout  périt  , oifeaux,  ani- 
maux , hommes  , & généralement  tout  ce  qui  avoit 
vie,  excepté  Noé  , les  poiffons  , & ceux  qu’il  avoit 
choifis  pour  r^fter'avec  lui  dans  l’arche.  Un  déluge 
univerfel  peut-il  être  mieux  exprimé  ? S’il  n’eût  pas 
été  univerfel , pourquoi  mettre  cent  ans , comme 
l’attefte  l’Ecriture , à conftruire  l’arche  , & y ren- 
fermer des  animaux  de  toute  efpece  pour  repeupler 
la  terre  ? Il  leur  eût  été  facile  de  fe  fauver  des  en- 
droits de  la  terre  qui  étoient  inondés  dans  ceux  qui 
ne  l’étoient.pas  ; tous  les  oifeaux  au  moins  n’auroient 
pas  été  détruits , tant  qu’ils  auroient  êu  des  ailes  pour 
gagner  les  lieux  que  le  déluge  n’aufoit  pas  couverts. 
Si  les  eaux  n’euffent  inondé  que  les  pays  arrofés  par 
le  Tigre  & l’Euphrate  , jamais  elles  n’auroient  pu 
furpaffer  de  quinze  coudées  les  plus  hautes  monta- 
gnes. On  peut  encore  alléguer  les  traditions  p/ef- 
que  univerfelles  qui  ont  été  confervées  du  déluge 
chez  tous  les  peuples  des  quatre  parties  du  monde. 
Quoique  les  nations  aient  donné  h leurs  déluges  des 
dates  & des  époques  auffi  différentes  entrées 
qu’elles  le  font  toutes  avec  la  date  du  délugb  de 
Noé  ; il  n’y  a pas  un  de  ces  déluges , quoique  don- 
né comme  particulier  par  les  anciens , où  l’on  ne 
reconnoiffe  les'  anecdotes  & les  détails  qui  font 
propres  à la Genefe.  Même  caufe  encore,  une  famille 
unique  fauvée  , une  arche  , des  animaux  , 6(.  cette 
çolombe  que  Noé  envoya  à la  découverte , ce  qui 
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n’ell  autre  choie  que  la  chaloupe  ou  le  radeau  dont 
parlent  quelques  traditions  profanes.  Enfin  on  y 
recofinoît  jufqu’au  facrifice  qui  fut  offert  par  Noé. 
Tous  ces  déluges  rentrent  donc  dans  le  récit  & dans 
l’époque  de  celui  de  la  Genefe.  Audi  cette  preuve 
a-t-elle  été  fouvent  employée  parles  défenfeurs  des 
traditions  judaïques.  On  oppofe  à Funiverfalité  du 
déluge  que  lesTheffaliens  difoient  qu’au  tems  du  dé- 
luge , le  fleuve  Pénée , enflé  par  les  pluies , avoitfran- 
chi  les  bornés  de  fon  lit  & de  fa  vallée.  Qu’il  avoit 
féparé  le  mont  Offa  du  mont  Olympe  qui  lui  étoit 
auparavant  uni  & contigu,  & que  c’étoit  par  cette 
ôruéfure  que  les  eaux  s’étoient  écoulées  dans  la 
mer.  Qu’on  avoit  de  même  confervé  en  Béotie  la 
mémoire  des  effets  du  déluge  fur  cette  contrée.  Le 
fleuve  Colpias  s’étoit  prodigieufement  accru  : fon 
lit  & fa  vallée  étant  comblés , il  avoit  rompu  les 
fommets  qui  le  contenoient  à- l’endroit  du  mont 
Ptous  , & fes  eaux  s’étoient  écoulées  par  cette 
iffue.  Que  Ie  dégorgement  du  Pont-Euxin  , dans 
l’Archipel  & dans  la  Méditerranée  , avoit  aulfi  laiffé 
chez- les  Grecs  Si  chez  les  peuples  de  l’Afie  mineure 
une  infinité  de  circonftances  propres  aux  feuls  lieux 
où  il  avoit  caufé  des  ravages.  Ces  détails  propres 
& particuliers  aux  contrées  où  les  traditions  d’un 
déluge  font  reliés  prouvent , ce  femble  , d’une  ma- 
niéré évidente  qu’en  chacune  de  ces  contrées  il  y a 
eu  des  témoins  qui  y ont  furvécu  , & font  par  con- 
féquent  très-contraires  au  texte  formel  de  la  Genefe 
furTuniverfalité  du  déluge.  Mais  tous  ces  déluge* 
font’,  dit-on  , de  la  même  date  que  celui  des  Hé- 
breux. La  preuve  qui  naît  de  l’analogie  qu’i^  ont 
d’ailleurs  avec  lui  efl  fi  forte  , qu’elje  doit  nous  en- 
gager à les  réunir.  Ces  furieufes  & épouvantables 
dégradations  qui  fe  remarquent  dans  ces  contrées 
fur  les  montagnes  & les  continens  qui  ont  autrefois 
été  tranchés  par  les  débordemens  extraordinaires 
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du  Pénée  , du  Colpias  & du  Pont-Euxin  font-ils 
uniques  fur  la  terre  8c  propres  feulement  à ces 
contrées  ? N’eft  - ce , par  exemple  , que  dans  le 
détroit  de  Conflantinople  que  le  remarquent  ces 
côtes  roides  , efcarpées  8c  déchirées , toujours  8c 
conftamment  oppofees  à la  chute  des  eaux  des  con- 
trées fupérieures  8c  placées  dans  les  angles  alterna- 
tifs 8c  correfpondans  que  forme  ce  détroit  ? N’eft-ce 
que  dans  ce  feul  détroit  que  l’on  trouve  ces  angles 
alternatifs  , 8c  qui  fe  correfpondent  avec  une  fi 
parfaite  régularité?  La  Phyfique  eft  inftruite  aujour- 
d’hui du  contraire.  Cette  admirable  difpoütion  des 
détroits  , des  vallées  8c  des  montagnes,  eft  propre 
à tous  les  lieux  de  la  terre  fans  aucune  exception. 
Ces  pofitions  font  femblables  en  tout  aux  difpofi- 
tions  du  détroit  de  Conftantinople , 8c  dans  les  valJPfe 
lces  du. Pénée  8c  du  Colpias;  elles  ont  donc  la  même 
origine  ; elles  font  donc  les  monumcns  du  même 
fait  : mais  ces  monumens  font  univerfels , il  eft  donc 
confiant  que  le  fait  a étc.univerfel  ; donc  il  eft  vrai, 
ainfi  que  l’affure  la  Genefe  , que  l’éruption  des 
fources  8c  la  chute  des  pluies  ayant  été  générale  , 
les  torrens  8c  les  inondations  qui  en  ont  été  les  fuites 
naturelles  , ont  parcouru  la  lurface  entière  de  la 
terre.  Mais  où  trouver  l’eau  qui  a produit  le  dé- 
luge ? Les  Philofophes  n’ont  tantôt  employé  que 
les  eaux  du  globe  , 8c  tantôt  des  eaux  auxiliaires 
qu’ils  ont  etc  chercher  dans  la  vafte  étendue  des  . 
deux , dans  l’athmofphere  , dans  la  queue  d’une 
comete.  Moite  en  établit  deux  caufes  , les  fources 
du  grand  abyme  furent  lâchées,  8c  les-catarattes 
du  ciel  furent  ouvertes.  Ces  expreftions  ne  femblent 
nous  indiquer  que  l’éruption  des  eaux  fouterraines 
&la  chiite  des  pluies.  Pour  fe  conformer  au  texte 
de  la  Genefe  , Biirnet  8c  Wifton,  qui  ont  été  fui  vis 
en  tout  ou  en  partie  par  beaucoup  d’autres  Phyfi- 
ciens  , ayant  con<^u  qu’il  y eut  alors  des  marées 
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exceflives , ne  pourroient  - ils  pas  s’en  tenir  à ce 
moyen  Ample  & puiffant  qui  rend  fi  vraifemblable 
la  foupleffe  qu’on  a lieu  de  foupçonner  dans  les 
continens  de  la  terre  ? Si  cette  flexibilité  des  cou- 
ches continues  de  la  terre  eft  une  des  principales 
caufes  qui  confpirent  au  mouvement  périodique , 
dont  nos  mers  font  régulièrement  agitées  dans  leurs 
baflins , il  eft  donc  très-poflible  que  le  reffort  de  la 
voûte  terreftre  fortement  agitée  au  tems  du  déluge 
eût  permis  aux  mers  entières  de  fe  porter  fur  les 
continens  , & aux  continens  de  fe  porter  vers  le 
centre  de  la  terre  , en  fe  fubmergeant  fous  les  eaux,  * 
avec  une 'alternative  de  mouvement  toute  fembla- 
ble  à celui  de  nos  marées  journalières  , mais  avec 
jjne  telle  attion  & une  telle  accélération , que  tantôt 
▼hémifphere  maritime  étoit  à fec  quand  l’hémifphere 
terreftre  étoit  fubmergé  , & que  tantôt  'celui-ci  re- 
prenoit  fon  état  naturel  en  repouffant  les  eaux  dans 
leurs  baflins  ordinaires  ; la  furface  du  globe  eft  aflfez 
également  divifée  en  continens  & en  mers , pour 
que  les  eaux  de  ces  mers  aient  toutes  fuffi  à couvrir 
une  moitié  du  globe  dans  les  tems  où  l’agitation 
du  corps  entier  de  la  terre  lui  faifoit  abandonner 
l’autre  : il  n’aura  point  fallu  d’autres  eaux  que  celles 
de  notre  globe  , & aucun  homme  n’aura  pu  échap- 
per à ces  marées  univerfelles  : quels  font  fes  effets? 
Les  favans  font  fort  partagés  là-deffus.  Ils  fe  font 
accordés  pendant  quelque  tems  à regarder  la  difpo- 
fition  des  corps  marins  comme  un  effet  de  ce  grand 
événement  ; mais  la  difficulté  eft  d’expliquer  cet 
effet  d’une  maniéré  conforme  à la  difpofition  & à 
la  fituation  des  bains  , des  couches,  des  lits  & des 
contrées  où  on  les  trouve  ; c’eft  en  quqi  les  natu- 
raliftes  ne  s’accordent  guère.  Stépon  & d’autres , 
d’après  Defcartes  , prétendent  que  ces  reftes  d’ani- 
maux de  la  terre  & des  eaux , ces  branches  d’ar- 
bres , ces  feuilles  que  l’on  trouve  dans  les  lits'  & 


Digitized  by 


DE  L'Hl  STOIRE  NATURELLE . 139 

dans  les  couches  des  carrières , font  une  preuve  de 
la  fluidité  de  la  terre  dans  Ton 'origine.  Mais  fi  le 
globe  de  la  terre  eût  été  entièrement  fluide  , com- 
meat  les  inégalités  des  montagnes  le  feroient-elleS 
formées?  Comment  le  mont  Ararat  auroit-il  mon- 
tré à Noé  fon  pic  & fes  effroyables  dégradations? 
Scheuchzer  eft  du  fentiment  de  ceux  qui  prétendent 
qu’après  le  déluge, Dieu , pour  faire  rentrer  les  eaux 
dans  leurs  réfervoirs  fouterrains*,  brifa  de  fi  main 
toute-puiffante  un  grand  nombre  de  couches  qui 
auparavant  étoient  placées  horizontalement , les 
entaffa  fur  la  furface  de  la  terre.  Mais  tous  les  fyflê* 
mes  fur  l’origine  des  fofliles  deviendront  inutiles  fi 
le  fentiment , qui  n’attribue  leur  pofition  & leur 
origine  qu’à  un  long  & ancien  féjour  de  nos  contrées 
préfentement  habitées  fous  les  mers  , continue  à 
faire  autant  de  partifans  qu’il  en  fait  aujourd’hui; 
la  multitude  d’obfervations  que  nous  devons , de  nos 
jours  , à des  favans  éclairés  , & dont  plusieurs  n« 
font  nullement  fufpe&s  , nous  ont  amenés  à «eue 
idée  , & vraifemblablement  c’elt  où  les  phyficieni 
& les  théologiens  vont  s’en  tenir  : car  on  a cru  pour- 
voir aifément  allier  cette  étrange  mutation  arrivée 
dans  la  nature  , avec  la  fuite  & les  effets  du  déluge 
félon  l’hiftoire.  M.  D.  L.  P.  eft  un  des  premiers  qui 
ait  avancé  qu’avant  le  déluge  notre  globe  avoit  une 
mer  extérieure,  des continens , des  montagnes,  deS 
rivières  , & que  ce  qui  occafionna  le  déluge  fut  qufc 
les  cavernes  fourerraines  & leurs  piliers  ayant  été 
brifés  par  d’horribles  tremblemens  cjp  terre , elles 
furent  linon  anéanties , du  moins  pour  la  plus  grande 
partie  , enfevelies  fous  les  mers  que  nous  voyons 
aujourd’hui  ; & qu’enfin  cette  terre  que  nous  habi- 
tons étoit  le  fond  de  la  mer  qui  exiftoir  avant  lê 
déluge  , & que  plufieurs  ifles  ayant  été  englouties» 
il  s’en  eft  formé  d’autres  dans  les  endroits  où  elles 
(ont  préfentement.  Par  un  tel  lyftème  qui  s’accorda 
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affez  avec  l’Hiftoire  facrée  *,  les  grandes  difficultés 
dont  font  remplis  les  autres  fyftêmes  s’évanouiffent, 
tout  ce  que  nous  y voyons  s’explique  clairement. 
On  n’eft  plus  furpris  qu’il  fe  trouve  dans  les  diffé- 
rentes couches  de  la  terre  , dans  les  vallées  , dans 
les  montagnes  & à des  profondeurs  furprenantes , 
des  amas  immenfes  de  coquillages  , de  bois  , de  poif- 
fons  & d’autres  animaux  & végétaux  terreftres  & 
marins.  Ils  font  encore  dans  la  pofition  naturelle 
oh  ils  étoient  lorfque  leur  élément  les  a abandonnés, 
& dans  les  lieux  oh  les  ffrudures  & lfes  ruptures, 
arrivées  dans  cette  grande  révolution  , leur  ont 
permis  de  tomber  & de  s’enfevelir.  M.  Pluche  8 c 
autres  ont  embraffé  ce  fentiment  qui  leur  a paru  d’au- 
tant plus  vraifemblable , que  nous  ne  voyons  fur 
nos  dontinens  aucun  débris  des  habitations  & des 
travaux  des  premiers  hommes  , ni  aucun  veftige 
fenfible  du  féjour  de  l’efpece  humaine.  M.  Bour- 
guer  & plufieurs  autres  obfervateurs  ayant  remar- 

3ué,que  toutes  les  chaînes  des  montagnes  forment 
es  angles  alternatifs  & qui  fe  correfpondent  ; & 
cette  difpofifion  des  montagnes  n’étant  que  le  ré- 
fultat  &•  l’effet  conféquent  de  la  diredion  finueufe 
de  nos  vallées  , on  en  a conclu  que  ces  vallées 
étoient  les  anciens  lits  de  courans  des  mers  qui  ont 
couvert  notre  continent , & qui  y produifoient  & 
nourriffoient  des  êtres  marins  dont  nous  trouvons 
les  dépouilles.  Mais  fi  le  fond  des  mers  s’étant  au- 
trefois élevé  au-deffus  des  eaux  qui  les  couvroient, 
les  anciennes  jjentes  & les  diredions  anciennes  des 
courans  ont  été  altérées  & changées  , comme  il  a 
dû  arriver  dans  un  tel  ade  , pourquoi  donc  aujour- 
d’hui , dans  un  état  de  la  nature  tout  oppofé  à l’an- 
cien , veut-on  que  les  eaux  de  nos  fleuves  & de  nos 
rivières  fuivent  les  mêmes  routes  que  fuivoient  les 
anciens  courans  ? Ne  doivent-elles  pas  au  contraire 
«ouler  depuis  ce  tems-'là  fur  des  pentes  toutes 
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différentes  & toutes  nouvelles  ? & n’eft-il  pas  plus 
naturel  de  penler  que  fi  les  anciennes  mers  & leurs 
courans  ont  laiffé  iur  leurs  lits  quelques  empreintes 
de  leur  ^pours,  ces  empreintes,  telles  quelles  (oient, 
ne  doivent  plus  avoir  de  rapport  à la  difpofitioil 
préfente  des  chofes  & à la  forme  nouvelle  des  conti- 
nens.  Ce  raifonnement  doit  rendre  douteux  l’ori* 
gine  des  angles  alternatifs.  Les  fmuofités  de  nos 
vallées  qui  les  forment  ont  dans  tout  leur  cours 
& dans  leur  ramification  trop  de  rapport  avec  la 
pofition  de  nos  lommets  & Penfemble  de  nos  con- 
tiens , pour  ne  pas  foupçonner  qu’elles  font  un 
effet  naturel  & dépendant  de  leur  fituation  préfente 
au-deffus  des  mers , & non  les  veftiges  des  courans 
des  mers  de  l’ancien  monde. ‘Nos  conrinens  , depuis 
leur  apparition , étant  plus  élevés  dans  le  centre 
qu’auprès  des  mers  qui  les  baignent , il  a été  nécef- 
faire  que  les  eaux  des  pluies  & des  fouïees  fe  fil- 
lonnaffent  dès  les  premiers  tems  une  multitude  de 
routes  pour  fe  rendre  , malgré  toutes  les  inégalités 
aux  lieux  les  plus  bas  où  les  mers  les  engloutiffent 
toutes.  Il  a été  néceffaire  que  , lors  de  la  violente 
éruption  des  eaux  du  déluge  , les  torrens  qui  en  ré- 
futèrent fouillaffent  & éïargiffent  ces  filions  au 
point  où  nous  les  voyons.  Enfin  la  forme  de  nos 
vallées , leurs  replis  tortueux  , les  efcarpemens  de 
leurs  côtes  (ont  fi  bien  les  effets  du  cours  des  eaux 
fur  nos  continens  & de  leur  chûte  des  fommets  de 
chaque  côté  vers  les  mers , qu’il  n’eff  pas  un  feul  de 
ces  efcarpemens  qui  n’ait  pour  afpeâ  confiant  & 
invariable  le  continent  fupérieur  d’où  la  vallée  & 
les  eaux  qui  y paffent , descendent.  On  a peine  à 
comprendre  comment  , après  cer  événement  les 
animaux  pafferent  dans  les  différentes  parties’  du 
inonde,  & fur-tout  en  Amérique.  Il  faut  fuppofer 
ou  que  l’Amérique  eft  jointe  à notre  continent  ce 
qui  eû  très  - vraifembiable  , ou  qu  ci  Je  a’en  eft 
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féparëe  en  quelques  endroits  que  par  des  bras  affez 
étroits,  pour  que  les  animaux  qu’on  y trouve  y 
aient  pu  pafl'er.  En  vain  quelques  l'avans  ont  entre- 
pris de  mefurer  la  profondeur  du  baffin  d»la  mer, 
pour  s’affurer  s’il  y avoit  dans  la  nature  affez  d’eau 
pour  couvrir  les  montagnes  , l’homme  n’a  point 
reçu  de  jauge  pour  mefurer  la  capacité  de  l’athmo- 
fphere  , ni  de  fonde  pour  fentir  la  profondeur  de 
i’abyme.  A quoi  bon  calculer  les  eaux  de  la  mer, 
dont  on  ne  connoît  point  rétendue  ! à quoi  bon  atta- 
quer ou  nier  la  poffibilité  du  déluge , s’il  eft  démon- 
tré par  une  foule  de  monumens  ! 

26.  Mémoire  sur  le  flux  et  reflux. 

Il  s’agit , dans  ce  Mémoire  , de  donner  le  réfultat 
des  obfervations  fur  le  tems  précis  des  marées  , & 
leur  hauteur  dans  les  nouvelles  & pleines  lunes, 
afin  de  voir  le  rapport  qu’elles  ont  avec  les  obfer- 
vations aftronomiques  , & fi  le  flux  & reflux  font 
aufli  liés  au  cours  journalier  de  cette  planete  qu’on 
l'a  remarqué  depuis  long  tems , mais  non  pas  avec 
affez  d’exaâitude  , pour  favoir  au  jufte  à quoi  s’en 
tenir  ; de  favoir  enfin  fi  la  lune  eft  la  principale  caufe 
du  flux  & reflux.  Comme , en  matière  de  Phyfique, 
l’on  ne  fauroit  trop  s’aflurer  des  faits  , les  Mémoires 
de  l' Académie  des  Sciences  de  1712,  1713,  1714 , 1720, 
&une  fuite  d’autres  Mémoires  fondés  fur  des  obfer- 
vations nouvelles *&  exactes , laiffent  aujourd’hui 
moins  de  doute  que  jamais , que  c’eft  à l’aôion  com- 
binée de  la  lune  & du  foleil  qu’on  doit  rapporter 
le  flux  & reflux  de  la  mer.  C’eft  d’après  ces  Mémoires 
& les  Obfervations  judïcieufes  qu’ils  contiennent  qu’on 
a formé  celui-ci.  , . 

Définition  du  flux  & reflux  de  la  mer  , & félon  quel 
ordre  ils  arrivent  chaque  jour. 

Tout  le  monde  fait  que  la  mer  venant  de  la  zon 
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torride  , allant  vers  les  pôles  , monte  deux  fois  cha- 
que jour  fur  les  côtes  de  l’Océan  ; qu’elle  met  un 
peu  plus  de  fix  heures  à parvenir  à la  plus  grande 
hauteur  où  elle  refte  pendant  quelques  minutes  dans 
le  même  état , qui  eft  ce  qu’on  appelle  pleine  mer  ; 
puis  elle  fe  releve  en  defcendant  pendant  un  peu  plus 
de  fix  autres  heures,  jufqu’à  Ion  plus  bas  oùelie  refte 
encore  quelque  tems  ftationnaire , après  quoi  elle 
remonte  comme  auparavant  ; que  ce  font  ces  alter- 
natives qu’on  nomme  flux  & reflux.  Comme  chacun  \ 
de  ces  mouvemens  duie  un  peu  plus  de  fix  heures* 
il  y a aufli  un  peu  plus  de  douze  heures  entre  deux 
pleines  mers  confécutives  aufli  bien  qu’entre  deux 
baffes  mers  : par  exemple  , s’il  eft  pleine  mer  dans 
un  port  au  jour  marqué  après  neuf  heures  du  ma- 
tin , il  fera  aufli  pleine  mer  le  foir  un  peu  après  neuf 
heures , & entre  les  deux  il  y aura  une  baffe-mer 
vers  les  trois  heures  après-midi. 

Les  marées  retardent  chaque  jour  de  48  minutes  , d'où 
l'on  déduit  une  réglé  pour  f avoir  à quelle  heure  il 
fera  pleine  mer  un  jour  déterminé.  . 

Le  peu  de  tems  que  la  mer  refte  dans  le  même 
état  pleine  ou  baffe , joint  au  furplus  de  6 heures 
qu’elle  met  à monter  ou  à defcendre , font'enfemble 
48  minutes  au  bout  de  24  heures , c’eft- à dire  que 
les  pleines  6c  baffes  mers  fe  font  coniécutivement 
chaque  jour  48  minutes  plus  tard  ; amfi  , dans  le 
port  où  fon  a fuppole  qu’il  étoit  pleine  mer  à 9 
heures  du  matin  , il  doit  aufli  être  pleine  mer  le  len- 
demain matin  i mais  à 9 heures  48  minutes  le  jour 
fuivant , ce  fera  encore  48  minutes  plus  tard , & 
ainfi  de  fuite.  Il  eft  vrai  que  les  vents  6c  d’autres 
caufes  peuvent  troubler  la  régularité  de  cette  mar-  » 
che  journalière  : mais  fa  quantité  moyenne  fera  tou- 
jours à-peu-près  de  48  minutes,  qui  produifent  4 
heures  de  retardement  en  5 jours  ; d’où  l’on  déduit 
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la  méthode  de  trouver* de  combien  les  marées  re- 
tardent , à proportion  en  tout  autre  intervalle  de 
tems , puifque  pour  cela  il  n’y  a qu’une  iimple  ana- 
logie à faire  , en  difant , fi  5 jours  produifent  4 
heures  de  retardement  dans  les  marées,  combien 
produira  tel  autre  nombre  ? Par  exemple , s’il  s’agit 
de  8 jours  » il  faut  multiplier  le  fécond  terme  4 par 
le  troifieme  8 , & divifer  le  produit  32  par  le  pre- 
mier 5 , il  viendra  6 heures  24  minutes  , qui  mon- 
trent qu’en  8 jours  les  marées  doivent  retarder  d’au- 
tant , c’eft-à-dire  que  s’il  eft  pleine  mer  en  un  certain 
jour  à 9 heures  du  matin  dans  le  port  dont  on  a parlé, 
au  bout  de  8 jours  il  fera  pleine  mer  dans  le  même 
port  6. heures  24  minutes  plus  tard  : ainfi  la  pleine 
mer  arrivera  à 3 heures  24  minutes  après-midi. 

Les  maries  reviennent  aux  memes  heures  de  16  en  i3 
jours  , mais  celles  du  matin  font  les  corref pondantes 

de  celles  du  foir , & réciproquement. 

Le  retardement  moyen  de  48  minutes  par  jour , 
ou  de  4 heures  en  5 jours  , produifent , en  fe  répé- 
tant , un  retardement  de  1 2 heures  en  1 5 jours  : 
d’oii  l’on  voit  que  les  marées  doivent  revenir  aux 
mêmes  heures  de  15  en  15  jours  , avec  cette  diffé- 
rence que  celles  du  matin  font  les  correfpondantes 
de  celles  du  foir , & réciproquement  celles  du  foir 
les  correfpondantes  de  celles  du  matin.  Il  fuit  de-là 
que  lorfqu’on  veut  trouver  de  combien  retarde  la 
marée  pendant  un  plus  grand  nombre  de  jours  que 
celui  de  1 5 , il  n’y  a qu’à  prendre  le  furplus  ; ainfi 
fuppofant  qu’il  s’agiffe  de  25  jours  , il  ne  faut  que 
chercher  le  retardement  pour  10,  en  fuivant  l’ana- 
logie précédente  qui  donnera  8 heures. 

Raifon  qui  démontre  que  la  caufe  des  marées  dépend 
de  V action  de  la  lune  & de  celle  du  foleil. 

. Cette  fucceffion  & ce  retour  des  marées  qui  ont 
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été  remarqués  dans  tous  les  tems , montrent  de  la 
maniéré  la  plus  évidente  que  le  flux  & reflux  de  la 
mer  dépendent  non-feulement  de  l’a&ion  de  la  lune, 
mais  aufli  de  celle  du  foleil  ; car  fi  les  marées  arri- 
voient  toujours  précifément  à la  même  heure  , il 
faudroit  en  chercher  la  caufe  dans  le  feul  mouve-- 
ment  apparent  du  foleil.  Si , d’un  autre  côté  , leur 
retardement  étoit  un  peu  plus  confidérablc  , & 
qu’elles  fufl'ent  de  ix  heures  en  13  jours  j,  ou  d’en- 
viron 24  heures  en  27  jours  ~ , on  feroit  en  droit 
de  dire  qu’elles  ne  dépendent  que  de  la  lune  , puif- 
que  la  durée  de  fon  mois  périodique  eft  de  27  jours  f, 
qui  eft  le  tems  que  cette  planete  emploie  à faire  une 
révolution  entière  autoqjttje  la  terre  d’Occident  en  . 
Orient.  Mais  les  marées  ne  font  pas  ainfi  réglées, 
ne  revenant  précifément  aux  mêmes  heures  qu’au 
bout  d’un  mois  lunaire  fynodique,  c’eft-à-dire  lorf- 
que  la  lune  fe  retrouve  dans  la  même  pofition  par 
rapport  au  foleil  ; ainfi  les  deux  planètes  concou- 
rent à ce  mouvement  régulier , quoiqu’elles  y aient 
part  inégalement. 

Les  maries  font  toujours  ajfujctties  à la  loi  générale, 

malgré  les  accident  qui  leur  furviennent  quelquefois  ; 

preuve  de  cette  vérités 

Si  le  concert  qui  régné  entre  les  phafes  de  la  lune, 
& le  flux  & reflux  de  la  mer  , femble  fe  démentir 
quelquefois  , ce  n’eft  jamais  que  pour  peu  de  jours, 
ôc  par  l’effet  d’une  caufe  purement  accidentelle, 
puifque  les  marées  reprennent  enfuite  leur  premier 
cours , & s’aflujettiflent  à leur  ancienne  réglé  qu’elles 
continuent  de  fuivre  précifément  aux  mêmes  heures, 
comme  fi  elles  n’avoient  fouffert  entièrement  aucun 
trouble.  En  cela  leur  mouvement  eft  bien  différent 
de  celui  de  la  plupart  des  machines  que  l’art  con- 
finât, dont  il  fuffit  d’altérer  une  fois  la  marche  pour 
qu’elles  fe  reffentent  toujours  du  dérangement  qui 

Q 3 . 


T 


Digitized  by  Googl 


146  Abrégé  élémentaire 
leur  eft  furvenu.  On  a vu  des  tempêtes  fufpendre 
l’effet  du  flux  & reflux  , on  a aufli  des  exemples 
contraires , comme  de  deux  ou  trois  flux  & reflux 
arrivés  en  5 ou  6 heures  ; mais  cette  irrégularité  a 
toujours  été  paflagere , parce  que  la  forte  dépen- 
dance où  font  les  marées  de  l’aéiion  du  foleil  6l  de 
la  lune  , rétablit  bientôt  l’ordre  en  les  faifant  arriver 
aux  heures  ordinaires. 

ffypothefe  de  M.  DefcarttS  , qui  attribue  le  flux  à I4 
preflion  que  peut  cauftr  la  lune  , d'où  il  déduit 
pourquoi  ce  mouvement  de  la  mer  arrive  en  même 
tems  fur  les  deux  points  de  la  terre  diamétralement 
oppofès , £ 

L’on  n’entreprend  pas  de  difeuter  fi  le  foleil  & 
la  lune  agiffent  fur  la  mer  par  une  voie  de  preflion, 
comme  l’a  penfé  M.  Defcartes  , ou  fi  c’eft  par  attra- 
éiion  , comme  le  prétend  M.  Newton.  Le  premier 
fuppofe  que  la  terre  eft  enveloppée  d’un  torrent  de 
matière  éthérée  & fubtile  qui  forme  un  tourbillon 
dont  les  limites  s’étendent  au-delà  de  la  lune  ; en  ce 
cas  la  matière  du  tourbillon  circulant  plus  vite  proche 
la  terre  qu’elle  ne  fait  en  haut , eft  obligée  de  pafler 
fous  la  lune  oit  fe  trouvant  preflee  entre  le  deflous 
de  cette  planete  & la  furface  de  la  terre , elle  agit 
fur  l’Océan  & oblige  fes  eaux  de  refluer  , ce  qui 
forme  le  flux  ; mais  la  terre  continuant  fon  mou- 
vement & ne  préfentant  plus  les  mêmes  faces , la 
preflion  cefle  , parce  que  les  eaux  qui  s’étoient 
éloignées  des  tropiques  reviennent  occuper  l’efpace 
qu’elles  avoient  abandonné  : fur  quoi  il  faut  faire 
attention  que  cette  efpece  de  balancement  perpé- 
tuel doit  arriver  en  même  tems  fur  les  deux  points 
de  la  terre  diamétralement  oppofés  s’il  y a .des 
eaux.  -En  effet  nageant  dans  un  fluide  , fon  lieu  eft 
feulement  déterminé  par  l’égalité  des  impulfions  de 
la  matière  qui  l’environng  : par  confcquent  la  partie 
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correfpondante  à la  lune,  ne  peut  être  plus  preflee' 
que  les  autres  , fans  que  la  terre  ne  recule  tant  foit 
peu  , en  avançant  vers  la  partie  oppofée  qui  fe 
trouve  par  cette  action  autant  comprimée  par  la 
matière  contre  laquelle  elle  s’appuie  , que  la  fupé- 
rieure  l’eft  par  l’air  qui  la  prefle. 

Sentiment  de  M.  Newton , qui  attribue  le  flux  & reflux 
au  plus  ou  au  moins  d' attraction  du  Joleil  & de  la 
lune  , en  quoi  fon  fyflême  efl  plus  conforme  à C ex- 
périence que  celui  de  Al.  Defcartes. 

M.  Newton  prétend  au  contraire  que  toutes  les 
parties  de  la  matière  qui  compofent  ie  fyflême  fo- 
ïaire , pefent  les  unes  vers  les  autres  félon  leur 
mafle , & en  raifon  inverfe  du  carré  de  leur  diftance, 
il  les  afliijettit  toutes  à une  pefanteur  uniyerfelle 
qu’il  rend  réciproque  ; ainfi  il  veut  que  la  mer 
s’élève  fous  la  lune  & fous  le  foleil , lorfqu’ils  paf- 
fent  par  le  méridien  qui  répond  au  milieu  de  l’Océan  ; 
parce  que  , félon  lui,  tout  ici-bas  a quelque  degré 
de  pefanteur  vers  ces  deux  aflres  , -&  qu’en  même 
tems  notre  tendance  vers  la  lune  eft  toujours  plus 
forte,  parce  que  fi  cette  planète  eft  très -petite, 
nous  en  fommes  à très-peu  de  diftance.  Pour  rendre 
cette  hypothefe  plus  fenfible  , pn  fuppofe  que  T 
repréfente  la  terre  entourée  d’eau , & que  i?  marqué 
la  .lune  : alors  il  arrivera  que  la  partie  C de  l’Océan 
à laquelle  cette  planete  répond  perpendiculaire- 
ment , en  fera  plus  attirée  que  ne  le  feront  les  autres 
plus  éloignées.  Au  contraire  l’eau  qui  eft  en  G fe 
trouvant  alors  à la  plus  grande  diftance  de  la  cune, 
en  fera  moins  attirée  que  tout  le  refte  compris  dans 
l’hémifphere  EGF:  ainfi  devenant  plus  légère  * 
qu’elle  n’étoit,  elle  s’enflera  auflî  davantage  , d’oii 
il  réfulte  que  toutes  ces  eaux  enfemble  formeront 
un  fphéroïde  qui  a pour  grand  (Jiametre  C G & 
pour  petit  E F.  Or  comme  les  marées  en  C & en  G 
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diamétralement  oppofées  , fe  font  toutes  deux  et» 
même  tems  , il  eft  évident  qu’en  fuivant  la  révolu» 
lion  journalière  de  la  lune  , elles  doivent  fe  fuccéder 
alternativement  l’une  l’autre  fur  chaque  méridien 
à 1 1 heures  14  minutes  d’intervalle  , conféquem- 
ment  arriver  deux  fois  en  un  jour,  parce  qu’en  iz 
heures  14  minutes  la  lune  parte  de  B en  H , où  elle 
produit  les  mêmes  effets  en  G qu’elle  avoit  caufés 
en  Ç. 


Les  grandis  marées  arrivent  deux  jours  après  le  tems 
des  fyiygies  i & les  joibles  dans  les  quadratures  , 
leur  différence  ejl  d'environ  ÿ. 

Une  autre  circonftance  du  flux  & reflux , c’eft 
la  quantité  dont  les  marées  montent  & baiflent , 
circonftance  qui  dépend  beaucoup  du  local , & trop- 
vifiblement  des  mouvemens  du  foleil  & de  la  lune  , 
pour  n’être  pas  convaincu  qu’ils  font  les  feules  c;  ufes 
du  flux  & reflux  dans  le  tems  des  lyzygies  & des 
nouvelles  & pleines  lunes.  Quand  les  deux  a!  res 
A & B font  en  conjon&ion  & qu’ils  agifle.rt  de 
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cencert  ; leur  aCtion  réunie  ayant  une  plus  grande 
force  occafionne  aufli  des  marées  plus  fortes  , elles 
arrivent  deux  fois  chaque  mois  , obfervant  que  ces 
eaux  vives  ne  fe  font  pas  précifément  les  jours  des 
nouvelles  & pleines  lunes  , mais  deux  jours  après  , 
parce  que  la  mer  acquiert  pendant  ce  tems  une 
accélération  de  mouvement  qui  la  fait  monter  plus 
haut  que  de  coutume , quoique  la  lune  fe  trouve 
un  peu  écartée  du  foleil  ou  de  ion  point  directement 
oppofé  ; enfuite  les  marées  diminuent  un  jour  après 
jufqu’au  tems  des  quadratures,  c’eft- à-dire  jufqu’au 
tems  que  la  lune  B fe  trouve  éloignée  du  foleil  D 
de  90  degrés.  Alors  elles  font  les  moindres  de  toutes, 
parce  que  , dans  ce  cas , elles  ne  font  plus  l’effet  des 
deux  aCtions  réunies  du  foleil  & de  la  lune  , mais 
plutôt  l’effet  de  la  différence  d’une  de  ces  aCtions  fur 
l’autre  , ces  marées  plus  foibles  font  nommées  eaux 
/nortes  y lefquelles  arrivent  à toutes  les  quadratures 
ou  7 jours  j après  les  grandes  marées  : dans  ce  tems 
la  mer  monte  de  j moins  que  dans  les  eaux  vives  , 
elle  defcend  aufli  moins  de  j , ce  qui  fait  à-peu-près 
% de  différence. 

Calcul  de  M.  Newton  , par  lequel  il  trouve  que  C action 
du  foleil fur  l'océan  ejl  à celle  de  la  lune  comme  2 ejl 
à 7. 

Ce  rapport  n’eft  pas  exactement  le  même  dans 
tous  les  ports  , ce  qui  vient  du  différent  giffement 
des  terres  , où  du  plus  ou  moins  de  facilité  que  la 
mer  trouve  à prendre  fon  niveau  félon  la. quantité 
de  chemin  qu’elle  a à parcourir,  & félon  qu’elle 
parte  par  des  ouvertures  plus  ou  moins  larges.  M. 
Newton  rapporte  qu’au-deffous  de  Briftol  la  mer 
monte  de  quarante-cinq  pieds  dans  les  grandes  eaux, 
& feulement  de  vingt-cinq  dans  les  quadratures  ; il- 
faifit  cette  obfervation  pour  diftinguer  de  combien 
J’aCtion  de  la  lune  efl  plus  forte  que  celle  du  foleil 
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en  calculant  ainfi  : nommant  L la  première  de  ces 
aôions  & S la  fécondé  , l’on  a L -f  S =.  45  pieds; 
& comme  dans  les  eaux  mortes  ces  deux  aftions  fe 
nuifent , l’on  a au  contraire  L — S =:  15  pieds  , d’oh 
l’on  déduit  S=  10  & L—  35,  qui  montre  que  la 
lune  , à caufe  de  fon  voifinage  de  la  terre , peut 
opérer  trois  fois  & demie  plus  que  ne  fait  le  foleil 
dans  le  phénomène  des  marées  ; de  forte  qu’en  admet- 
tant 1 & 7,  pour  exprimer  les  forces  avec  lesquelles 
le  foleil  & la  lune  attirent  , chacun  en  particulier, 
les  eaux  de  la  mer , les  marées  hautes  feront  aux 
marées  baffes,  comme  la  fommede  ces  deux  nombres 
eft  à leur  différence,  ou  à-peu-près,  comme  9 eft  à 5. 
Ainfi  fuppofant  que  le  foleil  foit  capable  d’attirer 
feul  les  eaux  à la  hauteur  de  deux  pieds  , la  lune 
les  élevera  à celle  de  fept , & les  puiffances  réunies 
de  ces  deux  planètes  les  feront  monter  à neuf  pieds.  ^ 
Les  plus  fortes  marées  font  celles  qui  arrivent  aux 
tems  des  équinoxes  , & les  plus  foibles  aux  tems 
des  folftices , & jamais  elles  ne  font  fi  grandes  que 
quand  la  lune  fe  trouve  dans  fon  périgée  : l’on  com- 
prend affez  cet  effet , fi  l’on  fe  rappelle  ce  qu’on  a 
dit  de  la  lune  & des  effets  de  fon  attra&ion  ; on  peut 
aufli  en  conclure  que  les  eaux  en  pleine  mer  ne 
s’élèvent  point  aufli  haut  que  vers  les  côtes , en  y 
ajoutant  encore  cette  diftin&ion  , qu’elles  font  plus 
re (Terrées  vers  la  terre  qu’en  pleine  mer. 

Comparaifon  du  flux  & reflux  de  la  mer  & de  leurs 
effets  , avec  ceux  d'un  grand  fleuve  qui  fe  déborde 
en  croiffant , & qui  fe  retire  enfuite,  • . 

Pour  bien  concevoir  la  maniéré  dont  fe  meuvent 
les  eaux  de  l’Océan  le  long  des  rivages , il-faut  les 
confidérer  quand  elles  fluent , par  exemple,  de  l’équa- 
teur vers  les  pôles  , comme  un  grand  fleuve  qui 
croît  & déborde  de  toutes  parts  , & au  contraire 
lorfqu’elles  refluent  des  pôles  vers  l’équateur. 
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comme  le  même  fleuve  quand  il  décroît  & rentre 
dans  Ton  lit.  Selon  la  première  fuppofition  , un 
fleuve  qui  déborde  par  abopdance  d’eau , a trois 
niouvemens  différens  , l’un  au  milieu  qui  ell  le  fil 
de  l’eau , & les  deux  autres  vers  fes  rives  où  il 
caufe  le  débordement  provenant  de  l’accroiflement 
des  e^ux.  De  même  quand  l’Océan  fine  de  l’équa- 
teur vers  les  pôles , fes  eaux  ont  auffi  trois  mouve- 
mens  différens , l’un  en  pleine  mer,  appelle  le  grand 
cours , & les  deux  litres  , entre  ce  même  cours  & 
les  rivages  collatéraux  , où  elles  remplirent  les  gol- 
fes , baies  , embouchures  & autres  lieux.  Comme 
il  arrive  aux  fleuves  qui  avoient  débordé  , que  ve- 
nant à décroître  , les  eaux  qui  s’étoient  écartées  du 
.courant  principal  , pour  inonder  les  campagnes  , ' 
retournent  dans  leur  ancien  lit.  De  même  lorfque 
les  mers  refluent  Se  diminuent  d’un  côté  , toutes  les 
eaux  qui  s’étoient  écartées  du  grand  courant  pour 
fluer  vers  les  côtes , refluent  alors  vers  la  pleine 
mer  pour  s’y  réunir  Ôc  la  fuivre  vers  l’équateur. 

JL  x amen  de  ce  qui  arrive  dans  la  mer  Méditerranée  à 
l'occajion  du  Jlux  & reflux. 

L’opinion  commune  eft  que  la  mer  Méditerranée 
n’a  point  de  maréa  réglée,  & que  le  peu  de  flux 
qu’on  y trouve  efPcaufé  par  les  vents  , excepté  le 
long  des  côtes  les  plus  méridionales  d’Efpagne  où 
elle  participe  beaucoup  du  flux  & reflux  de  l’Océan 
par  le  détroit  de  Gibraltar.  Mais  quand  on  examine 
cette  mer  aux  rivages  plus  éloignés  , comme  ceux 
de  l’Italie , l’on  voit  qu’elle  croît  & décroît  envi- 
ron d’un  pied  , & bien  plus  encore  à Venife  où  les 
marées  s’élèvent  jufqu’à  trois  pieds  , parce  que  fon 
étendue  nord  & fud  eft  plus  grande  qu’ailleurs  , de 
toute  la  longueur  du  golfe  Adriatique  dans  lequel 
les  eaux  étant  pouffées  par  la  caufe  générale  des 
tparées , fc  refoulent  lçs  unes  & les  autres  jufqu’au 
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bout  du  golfe  qui  allant  toujours  en  fe  rétréciflant» 
fait  que  la  mer  gonfle  faute  de  pouvoir  s’étendre  » 
ce  qui  n’arriveroit  pa#  fi  l’attion  du  flux  & reflux 
n’avoit  pas  lieu  fur  cette  mer.  On  peut  d’autant 
moins  s’y  méprendre  que  cela  n’arrive  qu’au  tems 
des  fyzygies  , tandis  qu’aux  quadratures  elle  ne 
croît  ni  décroît  prefque  point  à Venife  oîi  le.flux 
efl  ordinairement  le  plus  marqué  ; car  il  ne  faut  pas 
confondre  les  accroiffemens  naturels  avec  l’éléva- 
tion oii  elle  monte  quelquefoî?  lorfqu’elle  eft  en- 
flée par  les  vents  du  midi  qui  la  chaffent  vers  les 
côtes  de  l’Europe.  Une  preuve  convaincante  que 
cette  mer  flue  & reflue  , c’eft  que  chaque  fois  que 
les  eaux  commencent  à croître  aux  côtes  d’Ita- 
lie par  l’arrivée  de  la  marée  , elles  entrent  dans  le 
détroit  de  Mefline  par  les  deux  bouts  en  même 
tems  , y refluent  pendant  ïix  heures  les  unes  contre 
les  autres  jufqu’au  milieu  où  elles  fe  choquent  & 
s’entremêlent  : après  quoi  elles  fluent  & en  refîor- 
tent  auffi  par  les  deux  bouts  pendant  les  fix  autres 
heures  ; ce  qui  vient  de  la  difpofition  de  ce  détroit 
qui  a douze  grandes  lieues  de  long , & qui  fépare , 
comme  l’on  fait , la  fuite  du  continent  d’Italie.  Plu- 
fieurs  obfervations  faites  fur  les  rivages  du  golfe 
Adriatique , prouvent  qu’il  fatj|  qu’une  mer  ait  au 
moins  cent  cinquante  lieues  de  largeur  nord  & fud 
pour  que  les  marées  y foient  fenfibles.  La  mer  Mé- 
diterranée a donc  fes  mouvemens  réglés , elle  ne 
les  reçoit  pas  , comme  plufieurs  le  prétendent,  des 
mouvemens  de  l’Océan  , mais  des  caufes  générales 
qui  meuvent  toutes  les  mers.  La  mer  Méditerranée 
n’eft  pas  la  feule  privée  d’un  flux  & reflux  confidé- 
rable  , la  mer  Baltique,  le  Pont-Euxin,  la  mer 
Cafpienne,  &c.  n’en  ont  aucun.  Si  certaines  mers 
placées  fous  la  zone  torride  n’ont  point  de  flux  & 
reflux , cela  vient  de  ce  qu’elles  ont  moins  de  capa- 
cité que  n’en  a le  grand  cercle  de  la  lune.  En  générai 
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de  l'Histoire  vatv  relle.  ijj 
•les  vents  peuvent  beaucoup  contribuer  à augmenter 
la  hauteur  des  marées  , ce  qui  ne  peut  être  jugé 
que  par  une  fuite  d’obfervations.  Nous  n’entrepre- 
nons point  de  rechercher  la  caufe  & la  nature  de 
leurs  effets , parce  que  ce  travail  nous  écarteroit 
du  plan  que  nous  nous  fommes  propofé  dans  ce 
Mémoire , fans  pouvoir  nous  flatter  de  répandre 
plus  de  jour  fur  cette  matière  que  l’ont  fait  tant 
d’habiles  phyficiens  ; on  dira  feulement  qu’il  y a 
de*  vents  réguliers  & irréguliers  , & qu’il  eft  allez 
vraifemblable  que  les  vents , ces  fouffles  fi  fougueux 
dans  certains  climats  & fi  néceflaires , proviennent 
du  plus  ou  du  moins  de  dilatation  que  le  foleil 
caufe  à l’air,  fans  parler  encore  des  autres' phéno- 
mènes. 
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]LjA  Chymie,  par  des  opérations  vifibles  , réfout 
les  corps  en  certains  principes  grofliers  & palpa* 

blés  , comme  les  fels,  les  foufres La  Phyfique, 

par  des  fpéculations  délicates  , agit  fur  les  principes 
comme  la  Chymie  agit  fur  les  corps  ; elle  les  rél«ut 
eux-mêmes  en  d’autres  principes  encore  plus  fim- 
ples,  en  petits  corps  mus  & figurés  , d’une  infinité 
de  maniérés.  Voilà  la  principale  différence  de  la 
Phyfique  & de  la  Chymie  ; l’efprit  de  celle  ci  eft 
plus  confus,  plus  enveloppé-,  & reffemble  plus 
aux  mixtes  où  les  principes  font  plus  embarraffés 
les  uns  avec  les  autres.  L’efprit  de  phyfique  eft 
plus  net , plus  fimple  , plus  dégagé  ; il  remonte  jus- 
qu'aux premières  origines  ; l’autre  eft  plus  circon- 
l’crit.  Quoi  qu’il  en  Soit , depuis  que  la  Chymie  a 
pris  plus  particuliérement  la  forme  de  fcience , diffé- 
rens  chymiftes  en  ont  donné  des  idées  les  plus 
claires  , plus  à portée  de  la  maniéré  de  concevoir  , 
dirigée  par  la  logique  ordinaire  des  fciences  ; celle-ci 
doit  encore  néanmoins  fe  perfectionner. 

I.  A L E M B I C. 

C’eft  un  vaiffeau  qui  fert  à diftiller,  & qui  corv 
iifte  en  un  matras , ou  une  cucurbite  garnie  d’un 
chapiteau  prefque  rond,  lequel  eft  terminé  par  un 
tuyau  oblique  par  où  paffent  les  vapeurf  conden- 
sées , & qui  font  reçues  dans  une  bouteille  ou  ma- 
tras qu’on  y a ajufté , & qui  s’appelle  alors  réci- 
pient. La  chaleur  du  feu  élevant  les  parties  vola- 
tiles de  la  matière  qui  eft  au  fond  du  vaift'eau  ou 
de  l’alembic  , lorfqu’on  opéré  , elles  font  reçues 
dans  le  chapiteau»,  &c  y font  condenfées  par  la 
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froideur  de  l’air , ou  par  le  moyen  de  l’eau  qu’on 
applique  extérieurement.  Ces  vapeurs  deviennent 
ainfi  une  liqueur  qui  coule  par  le  bec  de  l’alem- 
bic,  & tombe  dans  le  récipient. 

2.  R A RÉFACTION. 

' C’eft  une  propriété  de  dilatation  & d’expanfi- 
bilité,  que  donne  le  feu  à tous  les  corps  folides  & 
liquides  ; tous  les  corps  fur  lefquels  on  fait  des  ex- 
périences, fans  en  excepter  aucun,  augmentent  en 
volume  , dès  qu’on  les  expofe  au  feu  ; ils  fe  raré- 
fient , fans  que  cependant  on  apperçoive  aucune 
différence  dans  leurs  poids.  Si  Cependant  l’on 
prend  deux  corps  égaux  en  pefanteur  & en  vo- 
lume, mais  dont  l’un  foit  dur  & l’autre  liquide, 
on  trouvera  entre  eux  cette  différence , c’en  que 
le  même  degré  de  feu  dilate  plus  le  fluide  que  le 
folide. 

3.  Métaux . 

, • » 

Les  métaux  font  des  corps  durs  engendrés  dans 
les  matrices  particulières  des  entrailles  dé  la  terre, 
qui  peuvent  être  étendus  & fondus  au  feu.  Le 
nombre  des  métaux  eft  feptenaire , & les  chimiftes 
les  rapportent , dans  leurs  fignes  , aux  fept  pla- 
nètes. On  les  divife  en  parfaits  & en  imparfaits. 

L’or  & l’argent  font  parfaits  ; & ce  qui  conftitue 
cette  perfedion , c’eft  l’exaûe  mixtion  & l’union 
des  parties  conftitutives  de  ces  corps , & qui  font 
capables  d’une  longue  fulion  & d’une  très  - forte 
ignition,  fans  altération  de  leurs  qualités  & fans 
perte  de  leur  fubftance.  Les  métaux  imparfaits 
font  de  deux  fortes  ; les  durs  & les  mous  ; les 
durs  font  ceux  qui  fe  mettent  plutôt  en  ignition 
qu’en  fufion  , comme  le  fer  & le  cuivre  ; & les 
mous , tels  que  l’étain  & le  plomb  fe  mettent  plu- 
tôt en  fufion  qu’en  ignition.  Le  mercure  peut  être 
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mis  au  nombre  des  métaux,  quoique  plüfieurë 
auteurs  l’en  aient  diftingué  à caufe  de  fa  fluidité; 
fes  différentes  propriétés  & fon  affinité  avec  les 
métaux,  le  font  regarder  comme  un  météore  qui 
tient  le  milieu  entre  eux.  On  partage  les  métaux 
& les  minéraux  en  deux  fexes , & l’on  fe  fert  de 
divers  menflrues  pour  leur  diffolution  ; ainli  il 
n’y  a que  les  eaux  régales  qui  puiffent  diffoudre 
l’or,  le  plomb  & l’antimoine  qu’on  prétend  être 
les  mâles;  & les  eaux  fortes  fimples,  font  capa- 
bles de  diffoudre  tous  les  autres  qu’on  croit  être 
femelles.  L’on  ne  doit  point  révoquer  en  doute 
que  l’or  ne  puiffe  être  rendu  potable,  parce  que 
l’expérience  démontre  qu’il  peut  être  mis  en  li- 
queur; mais  on  doit  nier  absolument  qu’il  puiffe 
fervir  d’aliment  à l’homme , comme  plufieurs  le 
prétendent  ; il  n’y  a nulle  relation  ni  analogie  en- 
tre l’or  & le  corps  humain  , parce  qu’il  n’y  a nulle 
proportion  entre  la  nature  métallique  & la  nature 
animale , on  le  prouve  en  Chymie  par  diverfes  ex- 
périences. Il  eft  cependant  poflible  de  rendre  l’or 
en  fufion , effentiel  dans  certaines  maladies  ; mais 
il  faut  que  cette  liqueur  foit  faite  avec  un  difTol- 
vent,  ami  du  corps,  & qui  foit  capable,  par  fon 
aétion  fubite  fur  l’or  , de  le  volatilifer  au  point 
qu’il  ne  foit  pas  poffible  à l’art  de  le  récorporifer 
en  métal. 

4.  Antimoine. 

C’eft  un  minéral  métallique , folide  , , pefant  « 
qu’on  trouve  enfermé  dans  une  pierre  dure,  blan- 
châtre & brillante;  on  en  fépare  l’antimoine  par 
fufion  ; dans  cet  état  il  a une  couleur  plombee  ; 
l’antimoine  eft  mêlé  de  matières  étrangères  , de 
fubftances  métalliques  & de  parties  fulfurenfes  ; 
cette  partie  fulfirreufe  de  l’antimoine  eft  de  la  na- 
ture du  foufre  minéral.  Le  mercure  a de  grands 
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rapports  avec  l’antimoine  , fa  terre  eft  extrême- 
ment légère  comme  celle  du  mercure,  & le  Tou- 
ffe s’unit  également  au  mercure  & avec  l’antimoine  ; 
ce  dernier  a encore  cela  de  commun  avec  le  mer- 
cure , que  l’efprit  de  fel  a autant  de  rapport  avec 
lui  qu’avec  le  mercure. 

5.  Coagulation. 

Ce  mot  pris  dans  fon  fens  le  plus  étendu , ex- 
prime tout  changement  arrivé  à un  liquide  com- 
pofé,  par  lequel,  ou  la  maffe  entière  de  ce  fluide, 
ou  feulement  quelques-unes  de  fes  parties  , font  con- 
verties en  un  corps  plus  ou  moins  denfe. 

6.  Soufre. 

On  trouve  des  cailloux  qui  font  d’une  forme 
arrondie  , irrégulière  , & lorfqu’on  vient  à les  bri- 
fer , on  trouve  que  ces  cailloux  forment  une  ef- 
pece  de  croûte  qui  fert  d’enveloppe  à un  foufre 
aétif.  C’eft  une  fubftance  folide,mais  friable,  d’un 
jaune  clair,  lorfqu’il  eft  pur,  très-inflammable  , & 
qui,  en  fe  brûlant,  répand  une  flamme  bleuâtre, 
accompagnée  d’une  odeur  pénétrante  & fuffo- 
quante.  11  fe  fond  aifément , lorfque  le  feu  ne  lui 
eft  pas  immédiatement  appliqué , & pour  lors  il 
ne  s’enflamme  point.  La  nature  nous  préfente  le 
foufre  pur,  c’eft-à-dire,  fous  la  forme  qui  lui  eft 
propre , ou  combiné  avec  d’autres  fubftances  d’un 
genre  minéral,  qui  par  leur  union  avec  lui,  le 
rendent  méconnoiffable  ; c’eft  ainfi  qu’il  eft  dans 
les  mines,  où  il  eft  combiné  avec  les  métaux.  Le 
foufre  appelle  vierge  , fe  trouve  abondamment  dans 
quelques  endroits  de  la  terre,  & particuliérement 
près  des  volcans  ; & par-tout  où  on  le  voit,  on 
doit  fuppofer  qu’il  a été  produit  & fublimé  par 
les  feux  de  la  terre. 

' • fi 
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7.  Cinabre. 

C’eft  un  corps  minéral  compofé  de  foufre  & de 
mercure  qui  iont  coagulés  enfemble  jufqu’à  une 
dureté  pierreufe^  Le  cinabre  naturel  fe  tire  des 
mines  , il  eft  mêlé  plus  ou  moins  de  fable  , & le  ci- 
nabre artificiel  fe  fait  par  la  fublimation  du  foufre 
& du  mercure  mêlés  enfemble. 

8.  Sublimation. 

Efpece  de  diftillation  dont  le  caraélere  fpécial 
eft  de  ne  fournir  que  des  produits  fans  forme  ieche. 
La  forme  ou  la  confiftance  de  ces  produits  eft  de 
deux  efpeces  ; elle  eft  ramaflée  en  une  maffe  folide 
qu’on  appelle  pain  ou  gâteau  , tels  que  les  gâteaux 
de  fel  ammoniac  , les  maflies  denfes  & liées  de  fu- 
blimé  corrofif;  les  produits  de  la  fublimation  qui 
prennent  cette  confiftance , retiennent  fpécialement 
le  nom  de  fublimc.  La  fécondé  efpece  fe  préfente 
fous  la  forme  d’une  couche  rare  & fans  liaifon  ; ce 
produit  eft  connu  fous  le  nom  de  fleurs  , c’eft  ainû 
qu’on  dit  fleurs  de  foufre. 

9.  Distillation. 

C’eft  une  opération  chymique  qui  confifte  à dé- 
tacher , par  le  moyen  du  feu  , de  certaines  matières 
renfermées  dans  des  vaiffeaux , des  vapeurs  ou  des 
liqueurs,  & à retenir  ces  dernieres  fubftances  dans 
lin  vaiffeau  particulier  deftiné  à les  recevoir.  Les 
fubftances  féparées  du  corps  fournis  à la  diftillation  , 
font  connus  fous  le  nom  de  produits , 6c  la  partie  la 
plus  fine  de  ce  corps,  celle  qui  n’a  pas  été  déplacée 
par  le  feu , s’appelle  réfldu;  c’eft  à celle-ci  que  les  an- 
ciens chymiftes  donnoient  le  nom  de  caput  mortuum , 

10.  Cornue. 

C’eft  un  vaiffeau  deftiné  à faire  la  diftillation,  ap- 
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pelle  per  latum , d’une  figure  quelquefois  ronde,  & 
quelquefois  un  peu  oblongue,  & portant  à fa  partie 
fupérieure  un  cou  recourbé,  de  maniéré  que  ce  vafe 
étant  pofc  fur  fa  bafe , dans  le  fourneau  de  reverbere , 
ou  fur  le  bain  de  fable  ou  de  limaille  , puiffe  excé- 
der le  paroi  du  fourneau  de  cinq  ou  fix  pouces , 
pour  pouvoir  entrer  commodément  dans  un  autre 
vaiffeau  appelle  récipient.  Les  cornues  font  ordinaire- 
ment de  terre  ou  de  verre  ; on  fe  fert  aufli  de  cornue 
de  fer  fondu. 

II.  CUCURBITE. 

On  l’appelle  aufli  la  courge  ; c’eft  un  vaiffeau  chy- 
mique , faifant  partie  de  l’alembic , & fervant  à con- 
tenir les  matières  que  l’on  veut  foumettre  à la  diftil- 
lation.  Les  cucurbites  fe  font  de  cuivre  étamé,  d’é- 
tain , de  verre  & de  terre;  elles  ont  la  figure  d’une 
veffle  ou  d’une  poire. 

i , 

ii.  Chapiteau. 

C’eft  la  piece  fupérieure  de  l’alembic  des  chy- 
miftes , qui  eft  compofé  d’une  cucurbite  & (Je  fon 
chapiteau.  Ce  dernier  inftrument  eft  un  vaiffeau  , 
le  plus  ordinairement  de  verre  ou  d’étain  , dont  la 
meilleure  forme  eft  conique , ouvert  par  fa  bafe  , 
& muni  intérieurement  d’une  gouttière  circulaire  , 
tournée  vers  le  fommet  du  cône,  d’environ  un  ou 
deux  pouces , félon  la  grandeur  du  vaiffeau  ,au-def- 
fus  de  la  bafe  du  chapiteau  ; la  gouttière  du  chapiteau 
eft  continuée  par  un  tuyau  qui  perce  la  paroi  de  ce 
vaiffeau  & qui  eft  deftiné  à verfer  au  dehors  une 
liqueur  ramaffée  dans  cette  gouttière.  Les  chapiteaux 
de  verre  font  de  pur  appareil , les  meilleurs  font 
d’étain  le  plus  pur;  ceux-ci  valent  mieux  que  ceux 
de  cuivre,  parce  qu’on  s’eft  apperçu  qu’une  partie 
desjnatieres  qui  s’élèvent  dans  les  diftillations  faites 
Suivant  cet  appareil,  fe  chargeoit  de  particules  de 
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cuivre , & nuifoit  d’autant  à la  falubrité  de  ces  pro- 
duits. 

13.  Confusion. 

Les  Chymiftes  défignent,  par  ce  mot,  le  mélange 
de  plufieurs  differentes  fubftances  qui  ne  contrac- 
tent pojnt  d’union  chymique  , tel  que  celui  qui  conf- 
titue  les  poudres  pharmaceutiques  composées,  & 
les  potions  troubles.  Les  corps  mêlés  par  confufion, 
peuvent  être  féparés  par  des  moyens  méchaniques; 
les  ingrédiens  d’une  potion  trouble,  par  exemple, 
par  la  réfidence  ou  le  repos  ; ceux  d’une  poudre 
compofée  par  le  lavage  ; les  différentes  fubftances 
mêlees  par  confufion,  jouiffent  chacune  de  toutes 
leurs  quantités  fpécifïques , foit  phyfiques , foit  chy- 
miques  , foit  médicinales.  C’eft  par  ces  deux  pro- 
priétés que  la  confufion  différé  de  la  mixtion  , qui 
n’eft  pas  diffoluble  par  les  moyens  méchaniques, 
& qui  ne  laiffe  fubfifter  aucune  des  propriétés  fpé- 
cifïques des  corps  mixtionnés. 

14.  Filtration. 

C’eft  une  opération  fort  ufitée  en  Pharmacie  & en 
Chymie  , qui  confifte  à faire  palier  un  liquide  quel- 
conque qui  contient  des  matières  non  • difloutes  à 
travers  un  corps  affez  denfe  pour  les  retenir.  L’in- 
ftrument  qui  fert  à la  filtration  , & qu’on  appelle 
filtre  , eft  un  morceau  de  toile  ou  de  drap  plus  ou 
moins  ferré , qu’on  appelle  étamine  } tantôt  c’eft  un 
papier  ; quelquefois  on  fe  fert  de  fable  , & c’eft  ce 
dernier  qu’on  emploie  pour  clarifier  l’eau  de  riviere  ; 
il  y a aulfi  une  pierre  qui  a la  propriété  de  clarifier 
l’eau  en  moins  de  tems , on  l’appelle  la  pierre  d'i - 
ponge. 

15.  Mixtion . 

Les  chymiftes  prennent  ce  mot  dans  deux  fen$ 
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différens.  Premièrement,  dans  un  fens  général,  ils 
appellent  mixtes  les  corps  chymiques  formés  par 
l’union  de  divers  principes  quelconques  , & mixtion , 
l’union  , la  combinaifon  de  ces  divers  principes  ; 
c’eft-là  le  fens  le  plus  connu  & le  plus  ancien.  Se- 
condement, dans  un  fens  plus  particulier,  ils  appel- 
lent mixte  le  corps  formé  par  l’union  de  divers  prin- 
cipes élémentaires  ou  fimples  , & mixtion  * l’union 
qui  conftitue  cet  ordre  particulier  des  corps  chymi- 
ques. On  appelle  , en  Phyfique  , un  corps  mixte 
celui  qui  eft  compofé  de  divers  élémens  ou  prin- 
cipes. En  ce  fens  mixte  eft  oppofé  à jimple  ou  élé- 
mentaire y qui  fe  dit  des  corps  qui  ne  font  compofés 
que  d’un  principe  feulement,  comme  on  fuppofe, 
en  Chymie , que  font  le  foufre  & le  fel.  L’objet  de 
la  Chymie  eft  donc  de  réfoudre  ainfi  les  mixtes  en 
leurs  parties  compofantes  ou  principes.  Les  mixtes 
ou  corps  chymiques  font  formés  par  Tunion  de  prin- 
cipes divers , d’eau , d’air , de  terre  , de  feu  , d’acide 
& d’alkali  ; ils  different  effentiellement  en  cela  des 
aggrégés , aggrégats  ou  molécules  qui  font  formés 
par  l’union  de  fubftances  homogènes. 

16.  Ma  t ra  s. 

\ 

Efpece  de  vaiffeau  de  verre  ou  bouteille  fphéri- 
que  armée  d’un  col  cylindrique , long  & étroit , dont 
on  fe  fert  comme  récipient  dans  les  diftillations  ; 
qu’on  emploie  enfin  aux  digeftions  & aux  circu- 
lations. 

• 17.  M e N s T R v E. 

On  entend  communément  par  ce  mot  la  diffolu- 
tion  chymique , qui  n’eft  autre  chofe  que  la  liqué- 
faélion  ou  la  fonte  de  certains  corps  concrets  ou 
mêlés -par  l’application  de  quelques  liqueurs  parti- 
culières ; tel  eft  le  phénomène  que  préfente  le  fel  , 
' le  fucre  , la  gomme , diffous  ou  fondus  dans  l’eau. 

R 3 


Digitized  by  Google 


161  Abrège  élémentaire 
La  caufe  de  la  diffolution  eft  évidemment  l’exercice 
de  la  propriété  générale  des  corps  que  l’on  appelle, 
en  Chymie , mifcibilité , affinité , rapport , ou  , ce  qui 
revient  au  même  , la  tendance  à l'union  mixtive, 

18.  Principes. 

Ce  njot  eft  ufité  en  Chymie  pour  exprimer  diffé- 
rentes matières  qui  en  composent  une  feule  ; c’eft 
ainfi  que  le  favon  étant  formé  par  l’union  chymique 
de  l’huile  & de  l’alkali  fixe  , ces  dernieres  font  les 
principes  du  favon.  Mais  il  s’agit  de  favoir  fi  ces 
principes  peuvent  être  nommés  élêmens.  Il  en  eft 
qui  peuvent  avoir  ce  titre  fi  ces  élémens  font  des 
lubftances  indeftruélibles , incommutables  ; fi  elles 
perfiftent  conftamment  dans  leur  nature  quelques 
mixtions  qu’elles  fubiffent,  & par  quelques  moyens 
qu’on  les  dégage  dé  cette  mixtion.  Mais  il  en  eft 
aulîi  dont  la  dénomination  eft  un  être  purement 
abftrait  ; que  non-feulement  les  anciens  philofophes 
ont  admis  gratuitement  & inutilement , mais  dont 
la  fuppofition  les  a jettés  dans  des  erreurs  manifeftes. 

< La  Chymie  moderne  a reûifié  ces  défordres  de 
l’cfprit  ; on  peut  la  confulter , tant  fur  les  principes 
que  fur  les  élémens. 

19.  Registre. 

' Ce  font  des  ouvertures  pratiquées  dans  les  four- 
ineaux  desChymiftes  , à l’aide  defquels  ils  augmen- 
tent leur  feu  lorfque  ces  regiftres  font  ouverts  ; il 
diminue  au  contraire  lorfque  ces  regiftres  font* 
fermés, 

io.  Récipient, 

I*es  vaiffëaux  deftinés  à recevoir  certains  pro- 
duits des  opérations  chymiques  portent  le  nom  dé 
rhïpiwt  dans  tous  les  appareils  de  diftillation, 
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ii.  Digestion. 

Opération  chymique  qui  confifte  à appliquer  un 
feu  doux  & continu  à des  matières  contenues  dans 
un  feul  vaiffeau  ordinairement  fermé  , ou  dans  des 
vaiffeaux  de  rencontre..  L’analogie  des  corps  fer- 
mentans  & de  la  fermentation  confirme  les  idées 
avantageufes  qu’on  a de  la  digeflion  ; car  un  corps 
propre  à être  altéré  par  la  fermentation  ne  différé 
d’un  fujet  propre  à la  digeflion  que  par  le  degré  de 
confiance  de  fa  mixtion  , & la  chaleur  agiffant  dans 
l’une  & l’autre  de  ces  opérations  ne  différé  auffi  que 
par  le  degré.  Dans  tous  les  cas  , l’aéle  de  la  dige- 
ltion  n’eft  que  l’effet  de  l’aélion  menflruelle  par  le 
fecours  de  la  chaleur. 

il.  Circulation. 

La  circulation  ne  différé  de  la  digeflion  que  par 
la  forme  de  l’appareil.  C’efl  une  opération  chymi- 
que , qui  confifte  à appliquer  un  feu  convenable  à 
des  matières  enfermées  dans  des  vaiffeaux  difpofés 
de  façon  que  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  matière 
traitée  foient  continuellement  condenfées  & repor- 
tées fur  la  mafle  d’où  elles  ont  été  détachées.  Les 
vaiffeaux  propres  à cette  opération  font  les  cucur- 
bites , les  jumeaux  & le  pélican. 

13.  Réfrigérant. 

Vaiffeau  deftiné  à être  rempli  d’eau  froide,  & au 
moyen  duquel  on  peut  appliquer  cette  liqueur  à un 
autre  vaiffeau  plein  de  vapeurs  cju’on  fe  propofe  de 
condenfer  par  le  froid.  Les  réfrigerans  les  plus  utiles 
font  une  efpece  de  cuvette  formée  au-deflùs  & aur 
tour  du  chapiteau  du  grand  alembic  ordinaire. 

14.  Serpentin. 

Long  canal  en  forme  de  ferpent  interpofé  entre) 
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la  curcubite  & le  récipient  , clans  le  grand  alembic 
à efprit-de-vin  & à reélification.  Cet  inftrument  n’eft 
plus  d’ufage  en  Chymie. 

25.  Jumeaux. 

Ce  font  deux  alcmbics  de  verre  couplés  & qui 
fe  fervent  réciproquement  de  récipient , au  moyen 
d’un  tuyau  ou  goulot  que  chacun  porte  à la  partie 
latérale  de  fa  cucurbite  , & qui  reçoit  le  bec  du 
chapiteau  de  l’autre. 

26.  P É LI  CAN. 

Le  pélican  n’eft  plus  ufité  en  Chymie  ; on  fe  fert 
maintenant  des  vaiiTeaux  de  rencontre  qui  font  deux 
matras  , dont  le  col  de  l’un  entre  dans  celui  de 
l’autre. 

'27.  Saturation. 

Ce  mot  fe  dit  de  l’état  de  parfaite  neutralité,  de 
fels  moyens  ou  neutres  , c’eft-à-dire  de  celui  où 
chacun  de  leurs  principes  a été  employé  dans  une 
jufte  proportion.  Lorfqu’on  forme  un  fel  neutre 
dans  une  liqueur  en  y verfant  fucceflivcment  les 
deux  principes  qui  doivent  former  ce  fel  par  leur 
Union  , par  exemple  , de  l’acide  & de  l’alkali  , on 
eft  parvenu  au  point  de  faturation  lorfqu’il  n’y  a 
dans  cette  liqueur  aucune  partie  fenfible  de  l’un  des 
deux  principes  qui  foit  libre , nue , furabondante. 

28.  Rapport. 

Les  chyrniftes  appellent  rapport  le  méchanifme  & 
les  caufes  de  l’affinité  chymique.  Ils  entendent  auffi 
par  ce  mot  l’aptitude  de  certaines  fubftances  à s’unir 
chymiquement  à d’autres  fubftances.  Mais  la  vraie 
définition  eft  celle  de  folubilité  & de  mifeibilité.  Les 
divers  degrés  de  rapport  s’eftiment  entre  deux  fub- 
ftances par  la  faculté  que  fune  de  ces  fubftances  a de 
précipiter  l’autre,  ' 
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U).  A L K A L I. 

Signifie  en  général  tout  feldont  les  effets  font  dif- 
férens  & contraires  à ceux  des  acides.  Cependant 
cette  définition  ne  peut  être  prife  à la  lettre  , puif- 
qu’il  eft  de  l’effence  faline  des  alkalis  de  contenir 
de  l’acide.  Les  propriétés  des  corps  qu’on  corffidere 
comme  alkalis , ne  font  que  des  rapports  de  ces 
corps  comparés  avec  d’autres  qui  font  acides  à leur 
égard  ; c’elt  pourquoi  il  y a des  matières  qui  font 
alkalines  pour  quelques  corps , & acides  pour  d’au- 
t re$.  Les  alkalis  font  fluides  , comme  eft  la  liqueur 
du  nitre  fixé  ; ou  folides  , comme  la  foude.  Les 
alkalis  font  diftingués  en  fixes  & en  volatils  ; ils  ont 
la  propriété  de  fe  fondre  aifément  au  feu  , & plus 
il  eft  pur,  plus  il  fe  fond.  Lorfqu’il  contient  de  la 
terre  ou  quelqu’autre  matière , il  n’eft  pas  fi  facile 
à tondre.  Les  animaux  & les  végétaux  fourniffent 
beaucoup  d’alkalis  volatils  & prefque  point  de  fixes. 
Les  fels  fixes  des  plantes  font  des  fels  alkalis  , qu’on 
en  tire  après  avoir  bridé  & leflivé  leurs  cendres; 
il  en  eft  de  même  des  animaux. 

30.  Acide  s. 

On  divife  les  acides  en  manifeftes  ou  cachés.  Les 
acides  manifeftes  font  ceux  qui  caufent  une  impref- 
fion  fenfible  ; & les  acides  cachés  font  ceux  qui 
n’ont  pas  affez  d’acidité  pour  fe  faire  fentir  au  goût, 
mais  qui  reffemblent  aux  acides  manifeftes  par  d’au- 
tres propriétés  fuftifantes  & des  effets  internes.  La 
marque  générale  à laquelle  on  reconnoît  les  acides, 
c’eft  l’effervefcence  qui  fe  fait  lorfqu’on  les  mêle 
avec  une  autre  forte  de  corps  qu’on  nomme  alkalis. 
Ils  fe  reconnoiffent  aufli  dans  les  divers  changemens 
qu’ils  font  éprouver  à d’autres  corps.  Tout  ce  qui 
eft  acide  eft  lel  ; on  peut  même  dire  que  l’acide  fait 
l’effence  de  tout  fel , ils  font  minéraux  ou  végétaux  ; 
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l’acide  vitriolique  feul  fe  trouve  dans  les  vitriols, 
dans  l’alun  ou  dans  le  foufre  minéral  ; l’acide  fait 
l’effence  faline  des  fels  des  végétaux.  Comme  les 
végétaux  tirent  leur  falure  de  la  terre  oii  ils  font 
plantés , les  animaux  s’approprient  aufli  les  fels  des 
plantes  dont  ils  fe  nourrirent  ; c’eft  pourquoi  il  y a 
dans  les  animaux  de  l’acide  vitriolique , de  l’acide 
nitreux  & de  l’acide  de  fel  commun  qui  eft  celui  des 
plantes  marines.  Les  propriétés  des  acides  vont  à 
l’infini  ; ils  temperent  l’effervefcence  de  la  bile  & 
du  fang , & coagulent  les  liqueurs  animales , comme 
on  le  voit  arriver  au  lait , quand  on  y mêle  quel- 
qu’acide  ; Hippocrate  recommandoit  les  acides  dans 
les  maladies  qui  proviennent  de  l’épaifliffement  des 
liqueurs  & de  leur  ftagnation. 

31,  Ni  t r e. 

Le  nitre  ou  falpêtre  eft  un  genre  de  fel  neutre  ou 
moyen  , formé  par  l’union  d’un  acide  particulier 
appellé  nitreux , à une  bafe  alkaline , foit  faline., 
foit  terreufe  ; il  eft  diurétique  & propre  à guérir 
certaines  incommodités.  Le  nitre  mêlé  avec  le  fou- 
fre fe  fond  fans  s’enflammer;  & quoiqu’expofé  dans 
des  vaiffeaux  fermés  à la  plus  grande  violence  du 
feu  , il  ne  laiffe  échapper  qu’une  très-petite  quan- 
tité de  fon  acide , & fi  petite  , que  la  réalité  de  ce 
produit  eft  contefté  par  les  chymiftes. 

31.  Soude. 

C’eft  le  fel  lixiviel  ou  les  cendres  de  plu'fieurs 
plantes  qui  contiennent  du  fel  marin  , & qui  croif- 
fent  pour  la  plupart  fur  les  côtes  maritimes  des  pays 
chauds. 

33.  Tartre. 

% 

C’eft  un  des  produits  de  la  fermentation  vineufe 
qui  s’attache  aux  parois  des  tonneaux  dans  lefquels 

; 
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s’exécute  cette  fermentation  fous  la  forme  d’une 
croûte  faline. 

34.  E s p rit  - d e -v  1 n.  * 

Le  premier  efprit  ardent  qu’on  retire  du  vin  s’ap- 
pelle eau-de-vie  , & ce  n’eft  que  par  une  nouvelle 
diftillation  qu’on  obtient  l’efprit-de-vin  ; on  retire 
des  lies  de  vin  beaucoup  d’efprit , dans  lequel  le 
principe  huileux  eft  plus  abondant.  Boerhave  croit 
qu’une  portion  déterminée  de  chaque  matière  qui 
fermente  ne  peut  donner  , par  la  fermentation  , 
qu’une  certaine  quantité  d’efprit  ardent.  Sthal  a 
regardé  l’efprit-de-vin  comme  un  réfultat  de  la  fer- 
mentation , dans  lequel  l’eau  eft  intimément  mêlée 
à l’huile  par  l’intermede  d’un  fel  acide  très-fubtil. 
Il  démontre  la  préfence  de  l’acide  dans  l’efprit-de- 
vin  , en  ce  que  tous  les  compofés  qui  ne  peuvent 
tourner  à l’acide  ne  donnent  point  d’efprit  ardent, 
& que  l’efprit-de-vin  étant  diftillé  plufieurs  fois  fur 
du  fel  de  tartre  , le  réfidu  , après  l’évaporation  , 
fournit  les  mêmes cryftaux  que  le  fel  de  tartre,  joint 
à l’efprit  volatil  du  vitriol.  Boerhave  a retiré  le 
principe  aqueux  de  l’efprit-de-vin  , en  le  diftillant 
fur  du  fel  de  tartre.  Au  refte  les  chymiftes  moder- 
nes ont  fuivi  l’opinion  de  Sthal  fur  la  mixtion  de 
l’efprit-de-vin.  La  maniéré  de  décompofer  l’efprit- 
de-vin  & de  le  réduire  en  phlegme  eft  de  l’expofer 
fur  la  chaux  ; on  connoît  la  propriété  qu’elle  a de 
décompofer  , en  partie  , toutes  les  fubftances  hui- 
leufes. 

35.  I R. 

Le  principal  ufage  que  les  chymiftes  donnent  à 
l’air  eft  de  lui  faire  fervir  de  matrice  à l’efprit  uni- 
verfel , & c’eft  dans  cette  matrice  qu’il  commence 
à prendre  quelqu’idce  corporelle,  avant  que  de  fe 
corporifier  tout-à-fait  dans  les  élémens  de  l’eau  & 
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de  la  terre  qui  produifent  les  mixtes  qui  font  les 
fruits  des  élémens  ; c’eft  pourquoi  les  météores  font 
les  vrais  fruits  de  l’air  , puifque  c’eft  dans  la  région 
de* l’air  qu’ils  prennent  leur  idée  météorique.  Si  l’on 
demande  comment  les  élémens  ne  peuvent  que  très- 
dilficilement  quitter  leur  nature  pour  fe  revêtir  de 
celle  d’un  autre  élément  ; comment , dit-on , que 
l’air  eft  l’aliment  du  feu , & qu’il  lui  eft  en  effet  fi 
néceffaire  cju’il  s’éteint  aufli-tôt  qu’il  en  eft  privé  ? 
On  peut  repondre  que  le  feu  des  foyers  n’eft  pas 
pur , puifque  la  matière  allumée  jette  quantité  de 
vapeurs  & d’excrémens  fuligineux  qui  nuifent  à 
l’entretien  du  feu  ; c’eft  pourquoi  il  a befoin  d’un 
air  continuel  qui  écarte  toute  cette  matière  fuligi- 
neufe , fans  quoi  elle  étoufferoit  la  flamme.  On 
peut  encore  faire  une  queftioa  fur  la  refpiration 
des  animaux  ; favoir  fi  l’air  qu’ils  afpirent  ne  leur 
fert  purement  & Amplement  que  de  rafraîchiffe- 
ment  ; on  peut  affurer  que  cet  air  a un  autre  ufage 
plus  néceffaire  encore  , qui  eft  d’attirer  par  ce 
moyen  l’efprit  univerfel  que  les  cieux  influent  dans 
l’air , oii  il  eft  doué  d’efficacité  & de  vertu  ; il  fe 
inétamorphofe  dans  le  cœur  de  l’efprit  animal  , où 
il  reçoit  une  idée  parfaite  & vivifiante  , qui  fait  que 
l’animal  peut  exercer  par  fon  moyen  toutes  les 
fondions  de  la  vie  ; car  cet  efprit  qui  eft  dans  l’air 
que  l’on  refpire  fubtilife  & volatilife  tout  ce  qu’il 
peut  y avoir  de  fuperfluités  dans  le  fang  des  veines 
& des  arteres  , qui  font  la  matière  & le  centre  com- 
mun des  efprits  vitaux  & animaux.  C’eft  par  la 
force  & la  vertu  de  cet. efprit  que  la  nature  fe  dé* 
charge  du  fuperflu  des  alimens  qui  paffe  jufques 
dans  les  dernieres  digeftions , par  la  tranfpiration 
qu’elle  fait  continuellement  à travers  des  pores. 
Cette  opération  naturelle  fe  montre  évidemment 
dans  les  plantes  ; elles  ont  un  aimant  attraftif , par 
lequel  elles  attirent  cet  efprit  qui  eft  dans  l’air  , fans 
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lequel  elles  ne  pourroient  fe  nourrir , s’accroître  8c 
fe  multiplier. 

36.  P H L E G M E. 

On  donne  ce  nom  à l’élément  de  l’eau , lorfqu’elle 
eft  féparée  de  tout  autre  mélange  ; c’eft  la  première 
fubftance  qui  fe  montre  lorfque  le  feu  agit  fur  quel- 
que mixte  ; on  la  voit  d’abord  en  forme  de  vapeur  , 
& lorfqu’elle  eft  condenfée  elle  fe  réduit  en  liqueur. 
Sa  préfence  eft  aufli  utile  dans  la  compofition  du 
mixte  que  celle  d’aucun  autre  principe.  Il  faut  que  la 
proportion  8c  l’harmonie  demeurent  dans  les  bornes 
que  requiert  la  néceflîté  des  corps  naturels , car  le 
phlegme  eft  comme  le  frein  des  efprits , il  abat  leur 
acidité,  il  diffout  le  fel  & affoiblit  fon  acrimonie 
corrodante  , il  empêche  l’inflammation  du  foufre  8c 
fert  enfin  à lier  8c  à mêler  la  terre  avec  les  fels  ; car 
comme  ces  deux  fubftances  font  arides  8c  friables  , 
elles  ne  pourroient  pas  donner  beaucoup  de  fermeté 
& de  folidité  aux  corps  fans  cette  liqueur;  d’où  il 
fuit  qu’il  caufe  la  corruption  & la  diflolution  par  fon 
abfence , ce  qui  fait  qu’on  l’appelle  le  principe  de 
la  defiruclion , car  il  s’évapore  facilement , d’où  il 
arrive  que  le  mixte  ne  peut  demeurer  long-temps 
dans  un  même  état  8c  dans  la  même  harmonie,  à 
caufe  que  cette  partie  principiante  s’exhale  aifé- 
ment,  ce  qui  la  rend  fujette  aux  moindres  impref- 
fions  des  caufes,  foit  extérieures,  foit  intérieures; 
il  eft  de  fi  facile  extraftion , qu’il  ne  faut  qu’une 
chaleur  lente  8c  modérée  pour  le  féparer  des  au- 
tres principes.  Il  fouffre  plufieurs  altérations  qui 
ne  changent  cependant  pas  fa  nature  , car  s’il 
nous  paroît  en  vapeurs  , elles  ne  font  néanmoins 
effentiellement  autre  chofe  que  le  phlegme  lui- 
même. 
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37.  Sel. 

Le  phlegme , l’efprit  & le  foufre  font  des  prin- 
cipes volatils  qui  fuient  le  feu,  qui  les  fait  monter 
& fublimer  en  vapeurs,  ce  qui  fait  qu’ils  ne  pour- 
roient  donner  au  mixte  la  fermeté  requife  pour  fa 
durée  , s’il  n’y  avoit  quelques  autres  fubftances  fi- 
xes & permanentes.  Il  s’en  trouve  deux  tout*à-fait 
différentes  des  autres  dans  la  derniere  réfolution 
des  corps.  La  première  eft  une  terre  fimple  fans  au- 
cune qualité,  excepté  la  pefanteur  & la  ficcité;  la 
fécondé  eft  une  fubftance  qui  réfifte  au  feu  & qui 
fe  diffout  dans  l’eau , à laquelle  on  a donné  le  nom 
de fel\  ilfe  rend  manifefte  par  fes  qualités  infinies; 
elles  font  plus  efficaces  que  celles  de  la  terre,  qui  eft 
prefque  fans  pouvoir  & fans  attion , en  comparai- 
son de  cette  autre  fubftance.  Le  fel , étant  exaâe- 
ment  féparé  des  autres  principes  , fe  préfente  en 
corps  fec  & friable , mais  il  eft  doué  d’une  humi- 
dité intérieure , comme  cela  fe  prouve  par  fa  fonte. 
Outre  les  propriétés  infinies  du  fel,  il  a celle  de 
rendre  la  terre  fertile,  car  il  eft  le  baume  vital  des 
végétaux  , d’oîi  il  fuit  que  les  terres  qui  font  trop 
lavées  par  les  pluies  trop  abondantes,  perdent  leur 
fécondité.  II  fert  auffi  à la  génération  des  animaux  ; 
il  endurcit  les  minéraux.  Il  y a auffi  un  certain  fel 
central , principe  radical  de  toutes  les  chofes , qui 
eft  le  premier  corps  dont  fe  revêt  l’efprit  univerfel , 
qui  contient  en  foi  les  autres. principes,  que  quel- 
ques auteurs  ont  appellé  fel  hermétique , d’Hermès 
qui  lui  a donné  ce  nom,  ou  plutôt  qui  en  a parlé  le 
premier;  on  peut  l’appeller  plutôt  fel  hermaphrodite  , 
parce  qu’il  participe  de  toutes  les  natures.  Ce  fel  eft 
le  fiege  fondamental  de  toute  la  nature  , produite 
avec  d’autant  plus  de  raifon  que  c’eft  le  centre  oit 
toutes  les  propriétés  naturelles  aboutiffent , & que 
les  véritables  femences  des  chofes  ne  font  qu’un 
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fel  congelé , ce  qui  paroît  évident  par  la  coCHon  de 
quelque  production  ou  femence  que  ce  foit,  elle  de- 
viendra ftérile  dans  l’inftant,  parce  que  fa  vtrtu  fé- 
minale  confifte  en  un  fel  très  - fubtil  qui  fe  réfoufe 
dans  l’eau.  Ainfi  nous  avons  appris  que  la  nature 
commence  la  production  de  toutes  les  chofes  par 
un  fel  central  & radical  qu’elle  tire  de  l’efprit  uni- 
verfel. 

38.  Rosée  et  pluie. 

i 

Les  chymiftes  n’ont  pas  cru  pouvoir  mieux  par- 
venir à leur  but  dans  le  choix  des  menftrues , que 
par  celui  qu’ils  ont  fait  de  la  fubftance  la  plus  pure 
& la  plus  fimple  de  toute  la  nature , qui  eft  l’eau 
de  la  rofée  & celle  de  la  pluie , qui  font  deux  fub- 
ftances  qui  contiennent  en  elles  l’efprit  univerfel , 
pour  en  tirer  leur  menftrue  univerfel , qui  foit  ca- 
pable d’extraire  la  vertu  des  chofes , & d’en  êtrç 
retiré  fans  enlever  aucune  portion  de  l’excellencf 
du  mixte , pourvu  que  ces  deux  liqueurs  foient  bien 
préparées.  Pour  s’en  fervir  il  faut  recueillir  l’eau 
de  pluie  quelques  jours  avant  l’équinoxe  de  mars 
& quelques  jours  après,  parce  qu’en  ce  temps  ? 
l’air  eft  rempli  des  véritables  femences  céleftes  quj 
font  deftinées  au  renouvellement  de  toutes  les  pro- 
ductions naturelles  ; & lorfque  l’eau  a été  élevée  de 
la  terre , & qu’elle  a été  privée  des  divers  fermens 
dont  elle  avoit  été  remplie  par  les  générations  qui 
s’étoient  faites  dedans  & fur  la  furface  de  la  terrq 
par  fon  moyen , elle  retombe  en  terre  par  l’air  oi* 
elle  prend  un  efprit  pur.  Si  on  veut  employer  la 
rofée  dans  les  opérations  chymiques,  qui  eft  encorç 
préférable  à l’eau  de  pluie , il  faut  la  prendre  aq 
mois  de  mai , parce  qu’elle  eft  alors  plus  chargée 
d’efprit  univerfel  & qu’elle  eft  remplie  de  ce  fel 
effentiel  à la  génération , à l’entretien , à la  nourri- 
ture de  tous  les  êtres. 
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Le  plus  puiflant  agent  qu’il  y ait  dans  la  nature 
pour  faire  l’anatomie  de  tous  les  mixtes , eft  le  feu 
qui  a befoin  pour  fon  entretien , de  matières  com- 
buftibles , huileufes  , fulfureufes  , minérales  & vé- 
gétales , & animales.  Le  feu  a auffi  befoin  d’un  air 
continuel , qui  chalfe  par  fon  aéfion , les  excrémens 
& les  fùliginofités  des  matières  qui  fe  brûlent , & 
qui  anime  le  feu  pour  le  faire  plus  ou  moins  agir 
lur  fon  fujet.  On  ne  peut  pas  dire  que  le  feu  puiffe 
recevoir  intention  ou  rémilîion  ; cependant  la  ma- 
tière fur  laquelle  il  agit,  peut  recevoir  pluiieurs 
degrés  de  chaleur , félon  l’approche  ou  l’éloigne- 
ment du  feu  , ou  l’interpofition  des  chofes,  qui  peu- 
vent recevoir  l’impreffion  de  la  chaleur,  d’où  il  fuit 
néceflairement  que  la  conduite  de  la  chaleur  confifte 
en  une  quantité  jufte  de  feu , dans  fon  adminiftra-* 
tion  & dans  fon  travail. 

40.  Mixtes. 

On  peut  confidérer  les  principes  & les  élémens 
qui  condiment  le  compofé,  en  pluiieurs  maniérés: 
avant  fa  compofition  , après  fa  réfolution , ou  lorf- 
qu’ils  compofent  encore  & qu’ils  condiment  le 
mixte.  La  nature  des  principes , avant  qu’ils  compo- 
fent le  mixte , ed  allez  évidente  gour  n’avoir  pas 
befoin  d’être  retracée  ; c’ed  pourquoi  il  faut  confi- 
dérer ce  qu’ils  font  après  la  réfolution , & pendant 
la  compofition.  On  a déjà  dit  que  l’efprit  univerfel 
qui  contient  en  foi  les  fubdances  diverfes  étoit  in- 
différent aux  chofes , & qu’il  étoit  fpécifié  & cor- 
porifié  , félon  l’idée  qu’il  prenoit  de  la  matrice  où  il 
étoit  reçu.  Il  ed  auffi  évident  qu’avec  les  minéraux 
il  devient  minéral,  avec  les  végétaux,  il  devient 
plante,  qu’enfin  ave,ç  les  animaux  il  devient  animal. 
Pendant  la  compofition  du  mixte , cet  efprit  retient 
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la  liature  & l’idée  qu’il  a prife  dans  la  matrice  ; ainfi 
lorfqu  il  a pris  la  nature  du  toufre  & qu’il  eft  em- 
preint de  ton  idee  , il  communique  au  compolé 
toutes  les  vertus  & toutes  les  qualités  du  foufre  • il 
en  eft  de  même  du  fel  & du  mercure , car  s’il  eft  fpé- 
cifîé  ou  s’il  eft  feulement  identifié  en  quelqu’un  de 
ces  principes  il  le  fait  paroître  par  fon  aftion  ; ainfi 
toutes  chofes  font,  en  leur  compofirion,  fixes  & vo- 
Jat.les  , liquides  ou  folides , pures  ou  impures  dif- 
foutes  ou  coagulées , & ainfi  des  autres  , fuivant  que 
cet  efprit  contient  plus  ou  moins  de  principes  divers 
dans  fon  mélange  ou  plutôt  dans  celui  des  matrices 
Auffi-tÔt  que  ces  principes  font  féparés  les  uns  des 
autres,  ainfi  que  du  terreftre  & du  corporel  qu’ils 
tiennent  de  leur  matrice  , ils  montrent  bien  évidem 
nient  par  leurs  effets.,  que  c’eft  en  cet  état  qu’.l  faui 
les  réduire.  Il  faut  remarquer  .uffi  que  ces  grandes 
vertus  & ces  grands  effets,  ne  demeurent  dans  les 
efprits  qu  auffi  long-tems  que  l’idée  du  mixte  dont 
ils  ont  ete  tires,  leur  demeure.  Ainfi  toutes  chofes 
tendant  a leur  premier  principe  par  une  circula,;' 
continuelle  & naturell/qui  cVporiJ  £? *££ 
tuallfer,  & qui  fptritualife  pour  corporifer  ; il  doit 
sçnfutvre  que  ces  efpnts  tâchent  continue  lement 
de  fe  dépouiller  de  cette  tdée  qui  leur  oppofe  des 
entraves  pour  fe  reunir  à leur  premier  nriL-  - 
eft  l’efprit  univerfel.  Tou,  celaP démontre  comb?en 

deslor™.  'r°UVe  dans  ,a  ré‘0,UI'°“ 

• 4ï*  Minéraux. 

On  a demandé  long  temps  fi  les  minéraux  font 
animes  ou  non  ; on  a cru  pouvoir  démontrer  q„4 
1 ttoient , en  difant  que  quoiqu’on  n’apper^oive 
pas  dans  Ces  corps  qu,  font  les  fruits  du  centre  de 
la  terre,  des  operations  vitales  fi  manifeftes  que 
celles  que  1 on  remarque  dans  les  plantes  & d^ans 
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les  animaux , on  ne  peut  néanmoins  fe  difluacîer 
qu’ils  ne  foient  pourvus  de  la  vie , puifqu’ils  fe 
multiplient  continuellement , & qu’ils  ont  une  forme 
multiplicative  de  leur  efpece.  Pline  reconnoît  affez 
ce  témoignage  , lorfqu’il  dit  : Spuntam  nitri  fiai , 
cum  ros  cecidijfiet , prctgnar.tibus  nitrariis  , fcd  non  pa- 
riemibus.  On  en  peut  conclure  que  les  minéraux  vi- 
vent tant  qu’ils  font  attachés  à leur  racine  & à leur 
matrice , puifqu’ils  y prennent  l’accroiffement  ; & 
que  lorlqu’ils  en  font  féparés , ils  deviennent  des 
mixtes  inanimés  ; ainfi  le  métal  eft  un  mixte.  Quant 
aux  mixtes  qui  ne  fe  tirent  pas  de  la  terre , on  les 
tire  des  corps  animés  par  l’art,  comme  les  végé- 
taux , les  réfines , l’huile , le  vin , &c  différentes  par- 
ties extraites  & féparées  des  végétaux  & des  ani- 
maux qui  ne  font  plus  confidérées  comme  organi- 
ques ; on  fe  fert  des  animaux  lorfqu’il  font  privés 
de  la  vie.  Les  moyens  minéraux  font  des  foflilcs 
qui  ont  une  nature  moyenne  entre  les  métaux  &c 
les  pierres,  parce  qu’ils  participent  en  partie  de 
l’effence  de  ces  deux  corps  ; ils  conviennent  & fe 
lient  avec  les  métaux,  par  leur  fufion,  ainfi  qu’avec 
les  pierres,  par  leur  friabilité.  Les  moyens  miné- 
raux font  des  fucs  métalliques,  diffous  ou  conden- 
fés,  ou  des  terres  métalliques  &C  minérales. 

• 42.  Pur  et  impur. 

Les  mots  de  pur  & d 'impur , quoi  qu’en  difent 
quelques  philofophes  qui  ont  trouvé  le  pur  dans  ce 
qui  eft  utile  à l’homme,  & l’impur  dans  ce  qui  lui 
eft  nuifible , enfin  dans  l’homogene  & dans  i’hété- 
rogene , ne  fe  peuvent  dire  que  par  comparaifon 
d’une  chofe  à une  autre  ; car  il  peut  fe  faire  que  ce 
qui  eft  nuifible  à l’un  , fera  profitable  à l’autre  ; 
n’eft  ce  pas  par  exemple  une  opinion  abfurde  que 
de  croire  que  les  os  des  animaux  font  impurs,  parce 
que  les  hommes  ne  les  mangent  pas , & qu’ils  en 
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Rangent  la  chair  ? Ces  os  l'ont  abfolument  nécef- 
faires  aux  animaux  qui  ne  leroient  pas  ce  qu’ils 
font  s’ils  en  éioient  privés  , puifque  les  os  font  la 
plus  folide  partie  de  leur  être.  On  entend  généra- 
lement par  pur  tout  ce  qui  dans  le  mixte  ne  peut 
nuire  , comme  on  entend  par  impur  tout  ce  qui  eft 
inutile  ounuifible;&  quoiqu’il  y ait  beaucoup  de 
parties  dans  les  mixtes  qui  font  nuifibles  à l’homme# 
cependant , eu  égard  au  même  mixte,  les  parties  de 
Ce  compofé  ne  peuvent  être  traitées  d’impures , parce 
qu’elles  font  de  l’efience  de  ce  mixte , ou  qu’elles 
conftituent  fon  intégrité  ; elles  ne  peuvent  être  nui- 
libles à l’homme  que  conditionnellement , puifque 
lien  ne  l’oblige  de  s’en  fervir.  Telle  eft  la  différence 
du  pur  & de  l’impur , ils  font  confidérés  dans 
l’homme  ou  hors  de  l’homme  ; l’impur  qui  fe  trouve 
dans  l’homme  trouble  fa  fanté  fans  aucune  inter- 
ruption, ce  qu’il  fait  aulîi  hors  de  l’homme,  puif- 

3u’il  faut  néceflairement  qu’il  entre  en  lui;  ces 
eux  impurs  différent  l’un  de  l’autre,  en  ce  que 
l’interne  agit  immédiatement  par  fa  préfence , & que 
l’autre  n’eft  confidéré  que  comme  abfent , quoiqu’il 
doive  devenir  un  jour  préfenr , parce  que  , comme 
l’homme  a néceflairement  befoin  de  refpirer  & de 
fe  nourrir , il  ne  peut  échapper  l’a&ion  de  l’impur 
qui  fe  rencontre  dans  l’air  & dans  les  alimens  , de 
forte  que  ce  qu’on  appelle  vulgairement  pur  con- 
tient néanmoins  encore  en  foi  beaucoup  d’impure- 
tés. Il  eft  évident  que  le  pur  & l’impur  entrent  dans 
toutes  les  chofes  ; il  y a un  fel , un  loufre  & un  mer- 
cure dans  chaque  mixte  ; or  tout  mixte  qui  eft  par- 
faitement compofé  eft  animal , végétal  ou  minéral  ; 
* de  là  on  comprend  que  comme  les  uns  fervent  d’ali- 
ment aux  autres,  ce  qui  paroît  par  le  changement 
des  minéraux  en  végétaux  , des  végétaux  en  ani- 
maux , & même  des  animaux  en  végétaux  & en 
minéraux  , il  y a dans  chaque  mixte  un  fel,  un 
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foufre , un  mercure  qui  eft  animal , végétal  & miné- 
ral, qui  leur  vient  de  l’efprit  univerfel.  Car  tout  ce 
qui  fe  nourrit  eft  nourri  par  fon  femblable , & le 
diffemblable  eft  chaffé  dehors  comme  un  excrément; 
que  fi  la  faculté  expulfive  n’eft  pas  affez  puiflante 
pour  cet  effet  , il  demeure  beaucoup  d’excrément 
dans  les  compofés  , ce  qui  caufe  beaucoup  de  ma- 
ladies minérales  dans  l’homme  que  la  médecine 
humaine  ne  connoît  pas.  Ce  défordre  arrive  lorf- 
que  les  alimens  font  entrés  dans  le  corps  de  l’homme  • 
& que  la  digeftion  a fait  la  féparation  des  différentes 
parties  des  mixtes  qui  fervent  à fa  nourriture , alors 
chaque  partie  attire  de  cet  aliment  & de  ces  principes 
ce  qui  eft  analogue  & propre  à chacune  d’elles.  Mais 
pour  ce  qui  regarde  les„autres  principes  qui  different 
de  la  fubftance  du  corps  , & qui  ne  font  pas  effentiels 
à la  vie  , la  nature  les  chaffe  dehors  par  la  faculté 
expulfive  : mais  fi  celle-ci  eft  affoiblie  ou  furchargée 
par  quelque  caufe  occafionnelle  externe  , ou  par 
quelque  défordre  interne  de  l’archée  ; alors  ces 
excrémens  fe  coagulent  ou  fe  fubtilifent  félon  l’idée 
qu’ils  prennent  par  la  fermentation  continuelle  & 
naturelle  , qui  eft  viciée  par  ce  défordre  qui  eft  le 
germe  ou  le  principe  dés  maladies. 

43.  Archée. 

Plufieurs  chymiftes  ont  abufé  de  ce  mot , en  ap- 
pelant ainfi  le  principe  qui  détermine  chaque  végé- 
tation en  fon  efpece  ; ils  ont  voulu  exprimer  par-là  > 
un  être  qui  ne  fût  ni  l’efprit  penfant , ni  un  corps 
groflïer  & matériel , mais  quelque  être  moyen  qui 
dirigeât  toutes  les  fondions  du  corps  , guérît  les 
maladies  dans  lefquelles  il  erre  , & même  entre  4 
quelquefois  en  délire  ; ce  qui  a engagé  les  philofo- 
phes  anciens  dans  ces  hypothefes  , c’eft  qu’ils  ont 
vu  que  le  corps  humain  étoit  conftruit  avec  un  art 
fi  merveilleux , & fuivant  les  loix  d’une  méchanique 
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fi  admirable  , qu’ils  ont  cru  que  (es  fondions  fi  fubti- 
lement  enchaînées  entr’elles  ne  pouvoient  jamais  le 
faire  fans  quelqu’intelligence  matérielle  qui  préfidât 
à tout  ; il  eft  à croire  qu’ils  n’ont  voulu  dire  autre 
chofe  finon  que  l’archée  étoit  une  puiffance  qui  leur 
étoit  inconnue.  Il  eft  plus  confiant  de  dire  que  nous 
connoiffons  plufieurs  caufes  méchaniques  des  fon- 
dions du  corps , & que  nous  favons  qu’elles  dépen- 
dent toutes  d’une  infinité  de  caufes  phyfiques  , dont 
le  fang  , par  fa  circulation  , eft  un  des  moteurs  tel» 
lement  raffemblés  en  un  tout , qu’elles  forment  la 
fanté , la  vie  8c  la  mort. 

44.  Génération  t Corruption. 


& 


L’altération  qui  précédé  la  corruption  n’eft  autre 
chofe  , proprement  dit , qu’un  mouvement  par  le- 
quel un  fujet  eft  fait  ou  rendu  différent  de  ce  qu’il 
étoit  auparavant , ou  un  mouvement  par  lequel  le 
fujet  eft  changé  accidentellement  dans  fes  qualités. 
C’eft  en  cela  que  l’altération  différé  de  la  généra- 
tion ; car  la  génération  eft  un  changement  effentiel 
& fubftantiel.  Ainfi  l’altération  n’eft  qu’une  difpo- 
fition  ou  une  voie  pour  parvenir  à la  génération  ou 
à la  corruption  ; d’ofi  il  arrive  qu’il  y a deux  fortes 
d’altérations  , l’une  perfedive  & l’autre  deftrudive  : 
dans  la  première  , toutes  les  qualités  gardent  une 
jufte  proportion  & une  égale  harmonie , foit  pour 
conferver  aux  fujets  leur  nature  , foit  pour  leur  en 
donner  une  plus  parfaite.  Dans  la  fécondé  , les  qua- 

I'  tés  font  tellement  déplacées  qu’elles  éloignent 
)ut-à-fait  le  fujet  de  fa  conftitution  naturelle, 
comme  il  arrive  fouvent  aux  corps  fluides  qui  ont 
une  grande  quantité  de  phlegme.  La  génération  eft 
un  changement  de  fubftance  qui  préfuppofe  non- 
feulement  la  produdion  de  qualités  nouvelles , 
mais  aufii  celle  de*  nouvelles  formes  fubftantielles. 
Cela  pofé , en  quoi  la  génération  & la  corruption 
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different-elies  de  la  création  , de  l’anéanriflement 
ou  de  la  deftruttion  ? La  différence  eft  en  ce  que 
Ja  génération  & la  corruption  préfuppofent  une  ma- 
tière qui  doit  être  le  fujet  de  différentes  formes  ; 
mais  la  création  & la  deftruftion  ne  requièrent  au- 
cune matière  ; car  comme  l’une  eft  la  produôion 
d’une  chofe  tirée  du  néant , l’autre  eft  aufli  récipro- 
quement Panéantiftement  d’une  chofe  créée.  Ainfi 
la  génération  & la  corruption  font  des  mouvemens 
naturels , & d’une  caufe  fécondé  & finie  ; mais  la 
création  & la  deftruétion  ne  peuvent  venir  que 
d’une  caufe  infinie  , parce  qu’il  y a une  diftance  in-r 
finie  entre  l’être  &C  le  non- être  , entre  quelque  chofe 
& rien, 

45.  Vapeurs. 

Elles  font  de  différentes  natures:  les  unes  font  fim« 
plempnt  aqueufes  &c  phlegmatiques  ; les  autres  font 
fpiritueufes  & mercurielles  ; d’autres  enfin  fulfurées 
& huileufes  ; il  y en  a quelques  autres  qui  font  mê» 
langées  des  trois  précédentes,  Il  faut  encore  obfert 
ver  que  les  fels  même , & les  terres  minérales  & 
métalliques  peuvent  être  fubtilifées  & réduites  en 
vapeurs  qui  font  différentes  des  quatre  précédentes, 
puifqu’il  en  réfulte  des  efprits  fixes  & pefans  & des 
fleurs.  On  peut , avec  fondement , rapporter  cette 
opinion  des  météores  ignés  , aqueux  ou  aérés  , à la 
différence  de  ces  exhalaifons  & de  ces  vapeurs  ; car 
comme  on  fait  que  les  vapeurs  aqueufes  fe  conden- 
fent  facilement  en  eau  dans  les  alembics  , ce  qui  ne 
s’effeâue  point  dans  les  vapeurs  fpirituelles  & hu9 
leufes , qui  demandent  beaqcoup  plus  de  tems  & da 
rafraîchiffement  : on  peut  aufli  tirer  de-là  plufieurs 
conféquences  pour  la  médecine  , Sc  particuliére- 
ment pour  ce  qui  regarde  les  douleurs  qu’on  croit 
provenir  des  vapeurs  & des  exhalaisons  , qu’on  ap- 
pelle ordinairement  des  rnçsçorifmcf  du  ymtr\çu,U  6* 
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de  la  rate  ; car  les  aqueufes  ne  peuvent  faire  tant  de 
diftenfion  , parce  qu’elles  font  plus  promptement 
condenfées  que  celles  qui  proviennent  des  efprits, 
des  huiles  & des  fels  mélangés.  Or  comme  trop 
de  phlegme  éteint  la  chaleur  naturelle  & ralentit 
l’a&ion  du  corps  , de  même  le  trop  peu  de  phlegme 
fait  que  le  corps  eft  brûlé  & rongé  lorfque  le  (outre, 
l’efprit  fixe  ou  le  fel  y dominent  : ce  qui  prouve 
évidemment  que  l’intégrité  du  mixte  ne  peut  fubfi- 
fler  que  par  l’harmonie  & la  jufte  proportion  de 
toutes  fes  fubftances. 

i|6i  T E R R Et 

Elle  eft  le  dernier  des  principes , tant  de  ceux  qui 
font  volatils  que  de  ceux  qui  font  fixes  : c’cft  une 
fubftance  fimple  qui  eft  dénuée  de  toutes  les  qua- 
lités manifeftes  , excepté  de  la  féchereffe  & de 
l’aftriâion.  Elle  eft  manifefte , parce  que  cette  terre 
retient  toujours  en  foi  le  cara&ere  indélébile  de  la 
vertu  qu’elle  a poffédée , qui  eft  de  corporifier  & 
d’identifier  l’efprit  univerfel.  La  première  idée 
qu’elle  lui  donne  eft  celle  de  fel  hermaphrodite  , 
qui  redonne  par  fon  a&ion  à cette  terre  fes  pre- 
miers principes , de  façon  que  le  mixte  a repris 
l’exiftence , parce  qu’on  peut  encore  tirer  de  ce 
même  corps  les  mêmes  principes  en  efpece  qu’on 
en  avoit  auparavant  féparés  par  Popénltion  chy- 
mique.  L’ufage  de  cette  fubftance  eft  très-néceflaire 
dans  le  mixte , puifque  c’çft  elle  qui  augmente  la 
force  du  compolé  ; car  lorfqu’elle  eft  jointe  à plu- 
Yieurs  fubftances  ou  autres  matières , elle  acquiert 
des  qualités  analogues  à elles.  Il  faut  cependant 
remarquer  que  ce  n’eft  pas  la  terre  feule  qui  caufe 
la  pefanteur  du  compofé , comme  quelques  philo- 
sophes l’ont  foutenu  ; car  on  trouve  plus  de  terre 
dans  une  livre  de  liege  après  fa  réfolution , quoi- 
que ce  foit  un  corps  qui  paroiffe  léger  , qu’on  n’éo 
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trouvera  dans  trois  ou  quatre  livres  de  gayac  ou  de 
buis  , qui  font  des  bois  fi  pefans  , que  l’eau  ne  peut 
prefque  les  foutenir , contre  la  nature  des  autres 
bois  ; d’où  l’on  doit  néceflfairèment  conclure  que  la 
plus  grande  pefanteur  provient  des  fels&  des  efprits 
qui  abondent  dans  ces  bois , & dont  le  liege  eft  privé. 

47.  Résolution. 

La  réfolution  des  chofes  démontre  les  principes 
qui  les  conftituent  ; c’elt  fur  cette  même  maxime 
que  fe  fonde  la  Chymie  , tant  parce  qu’elle  eft  réelle, 
que  parce  qu’elle  ne  reçoit  pour  principes  des  chofes 
fenfibles  que  ce  qui  peut  s’appercevoir  par  les  fens. 
Ainfi , comme  dans  l’anatomie  du  corps  humain  } on 
a trouvé  un  nombre  certain  de  parties  fimilaires  qui 
compofenî  ce  corps  , de  même  la  Chymie  s’efforce 
pareillement  de  découvrir  le  nombre  des  fubftances 

firemieres  & fimilaires  de  tous  les  compofés  pour 
es  préfenter  aux  fens , afin  qu’ils  puiffent  mieux 
juger  de  leurs  offices  lorfqu’ils  font  encore  joints 
dans  le  mixte  , après  avoir  vu  leurs  vertus  & leurs 
effets  en  celle  fimplicité  ; c’eft  de-là  que  le  nom  de 
philofophit  ftnjîble  a été  donné  à la  Chymie.  Elle  fe 
fert  de  l’inftruûion  prife  de  la  nature  même  pour 
parvenir  à fa  fin , qui  n’eft  que  d’affembler  les  chofes 
homogènes , & de  féparer  les  chofes  hétérogénées 
par  le  moy^n  de  la  chaleur , pour  gouverner  le  feu 
félon  que  les  agens  & les  patiens  naturels  l’exigent, 
afin  de  réfoudre  les  mixtes  en  leurs  diverfes  fub- 
flances  qu’il  fépare  & qu’il  purifie  : alors  le  feu  ne 
ceffç  point  fon  aûion  , il  la  pouffe  & l’augmente 
plutôt  jufqu’à  ce  qu’il  ne  trouve  plus  d’hétérogé- 
nité  dans  le  compofé.  Après  que  la  Chymie  a tra- 
vaillé fur  le  compofé  , elle  trouve  dans  fa  derniere 
réfolution  cinq  fubftances  qu’elle  admet  pour  prin- 
cipes & pour  élémens  ; telles  font  le  phlegme  ou 
Veau  , l’efprit  ou  le  mercure , le  foufre  ou  l’huile , le 
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ici  & la  terre.  Trois  de  ces  fubftances  Ce  présentent 
aux  Cens , à l’aide  desopérations , en  forme  de  liqueur, 
qui  font  le  phlegme  , l’efprit  6c  l’huile  ; 6c  les  deux 
autres  en  forme  lolide , qui  font  le  fel  6c  la  terre.  On 
appelle  communément  le  phUgme  & la  terre  des  prin- 
cipes paffifs  , matériels  & moins  efficaces  que  les 
autres  ; on  nomme  1 ’efprit , le  foufre  6c  le  fel  des 
principes  adifs  & formels  , à caule  de  leur  vertu 
pénétrante  & fubtile. 

48.  Suc  s. 

Il  y a deux  fortes  de  mixtes  inanimés , ceux  qui 
fe  tirent  du  fein  de  la  terte  & ceux  qui  n’en  font 
pas  tirés.  Ceux  qui  font  de  ce  dernier  ordre  font 
les  fucs  &les  liqueurs  qui  fe  tirent  des  plantes  par 
expreffion  , auffi  - bien  que  des  animaux  médiate- 
xnent  ou  immédiatement , comme  l’huile  , le  vinai- 
gre , les  gommes  , les  réfines  , &c.  les  cadavres  6c 
leurs  diverfes  parties  , & plufieurs  autres  chofes  qui 
fervent  de  remedes  pour  la  confervation  6c  la  fanté 
des  hommes.  Les  mixtes  animés  font  les  végétaux 
ou  les  animaux  ; les  végétaux  ou  les  plantes  font 
parfaites  ou  imparfaites  ; les  plantes  parfaites  font 
celles  qui  ont  des  racines  6c  une  furface  , & les 
imparfaites  font  celles  qui  n’ont  ni  racine  ni  furface. 
Les  plantes  parfaites  font  divifces  en  herbes  & en 
arbres  , 6c  chacun  de  ces  genres  eft  encore  fubdi- 
vifé  en  une  infinité  d’efpeces  différentes.  Les  parties 
des  plantes  parfaites  font  principales  ou  moins  prin- 
cipales ; les  principales  font  celles  qui  fervent  d’ame 
végétative  pour  faire  fes  fondions  ; elles  font  fimi- 
laires  ou  diffimilaires  : les  fimilaires  font  liquides 
ou  folides  ; les  liquides  font  les  fucs  ; quand  elles 
font  aqueufes  , elles  fe  coagulent  en  gommes,  6c  fi 
elles  font  fulfurées,  elles  fe  coagulent  en  réfines,  & 
c’eft  la  raifon  pour  laquelle  les  gommes  fe  diffou- 
dent  dans  les  liqueurs  de  la  nature  aqueufe , & que 
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les  réfines  ne  peuvent  être  difloutes  que  par  les 
huiles  ou  les  liqueurs  qui  leur  font  analogues.  Les 
parties  folides  font  la  chair  6c  les  fibres  de  la  plante. 
Les  parties  diflimilaires , c’eft-à-dire  celles  qui  con- 
tiennent en  elles  une  diverfité  de  fubftances  font  ou 
perpétuelles  ou  annuelles  ; les  perpétuelles  font  le 
tronc , l’écorce , la  moelle  &c  les  rameaux  ; les  an- 
nuelles font  celles  qui  fuivent  le  cours  des  faifons, 
dans  leur  chûte  6c  dans  leur  renouvellement.  Ainfi 
de  même  que  les  plantes  ont  une  grande  diverfité 
de  parties  , 6c  qu’elles  font  divifées  en  plufieurs 
efpeces  ; les  animaux  qui  ont  des  parties  fimilaires 
& diflimilaires  font  diviïés  en  une  grande  quantité 
d’efpeces , car  ils  font  raifonnables  ou  brutes,  par- 
faites ou  imparfaites  ; les  parfaites  font  celles  qui 
n’ont  point  de  céfure,  6c  qui  engendrent  du  fang  pour 
la  nourriture  de  leurs  parties  : les  imparfaites,  qui 
font  les  infeftes,  font  celles  qui  n’engendrent  point 
de  fang  6c  qui  font  divifées  par  céfures.  Toutes  les 
bêtes , tant  parfaites  qu’imparfaites , font  ou  greffi- 
les , ou  reptiles , ou  natatiles  ou  volatiles.  C’eft  ainfi 
que  la  Chymie  a fes  opérations , pour  s’occuper  des 
corps  & les  divifer  en  principes , en  faifant  la  fépara- 
tion  des  fubftances  dont  ils  font  compofés  ; elle  en 
tire  la  quinteflence  , l’extrait  6c  le  fpécifique  en  des 
degrés  éminens , parce  que  ces  corps  font  exaltés 
& changés  par  la  préparation  chymique  qui  fépare 
l’impur  de  toutes  les  parties  constituantes. 

49.  Essence. 

On  tire  des  mixtes  des  eflences  par  la  diverfité 
des  opérations  qui , perfe&ionnant  les  mêmes  prin- 
cipes de  ces  mixtes,  les  conduifent  à leur  pureté. 
Ces  eflences  ne  font  pas  un  corps  tout-à-fait  diflem- 
blable  de  celui  du  compofé  dont  elles  font  tirées; 
mais  elles  ont  des  qualités  61  des  vertus  beaucoup 
plus  efficaces  que  celles  dont  leur  corps  étoit  rempli 
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pendant  fon  intégrité  ; elles  en  ont  beaucoup  plus 
que  les  principes  du  compofé , après  fa  diffolution 
& après  la  réparation  artificielle  qui  en  eft  faite. 
Quoique  ces  effences  infinies  aient  reçu  différens 
noms  des  auteurs  , elles  font  néanmoins  comprifes 
fous  le  mot  général  de  pur  ; on  les  appelle  ainfi, 
parce  qu’après  avoir  tiré  les  effences  des  mixtes , 
on  en  rejette  ordinairement  le  fuperflu  comme  im- 
pur. C’eft  ce  qui  fait  dire  à quelques  auteurs  , que 
les  effences , les  élixirs  , les  fpécifiques  Si  les  extraits 
font  contenus  dans  le  myflere  de  nature  , qu’ils  ap-r 
pellent  le  pur  ou  le  feu  : comme  s’ils  euffent  dit  que 
ces  effences  font  rapprochées  Si  rendues  femblables 
à leur  premier  principe  qui  eft  de  la  nature  du  feu, 
puifque  la  lumière , qui  n’eft  que  feu , eft  le  premier 
principe  de  tous  les  êtres. 

50.  Digestion  animale. 

C’eft  une  fonûion  naturelle  dont  l’effet  le  plus 
fenfible  eft  le  changement  des  alimens  en  chyle  & 
en  excrémens  : changement  opéré  dans  l’eftomac 
Si  dans  les  inteftins  par  le  concours  néceffaire  des 
humeurs  digeftives.  On  regarde  ici  le  changement 
des  alimens  en  chyle  Si  en  gros  excrémens , comme 
l’effet  le  plus  fenfible  de  la  digeftion , 8c  non  pas 
comme  l’effet  unique  de  cette  fon&ion,  depuis  qu’il 
a été  démontré  que  la  digeftion  confidérée  fimple- 
ment  comme  aéfion  organique  Sc  fans  égard  à la 
chylification , avoit  une  influence  générale  8i  effen- 
tielle  fur  tftute  l’économie  animale,  dont  elle  aug- 
mentoit  périodiquement  l’aftion.  Les  alimens  foli- 
des  humeftés  dans  la  bouche  8i  dans  Pœfophage  , 
arrivent  à l’eftomac,  accompagnés  d’une  certaine 
quantité  de  boiffon  ; ils  font  retenus  dans  ce  vifcere 
qu’ils  étendent.  Si  la  falive  Si  l’humeur  oefopha- 
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leurs  humeurs  ; ceci  eft  prouvé  par  l’opinion  aftcz 
reconnue  , que  l’eftomac  , comme  mufcle , a un 
mouvement  propre  par  lequel  il  agit  par  compref- 
fion  fur  ce  qu’il  contient;  des  expériences  réitérées 
ont  aufli  appris  que  les  alimens  étoient  contenus 
dans  l’eftomac,  dans  l’état  fain  ou  naturel,  fous  la 
forme  d’une  pâte  liquide  grilâtre  , retenant  l’odeur 
des  alimens  , mais  tournant  ordinairement  à l’aigre; 
on  ne  diftingue  que  fort  confufément  dans  cette 
mafle  , la  matière  du  chyle  qui  eft  cependant  déjà 
ébauchée.  A rnefure  que  la  pâte  eft  préparée , c’eft- 
à dire,  après  que  les  alimens  ont  éprouvé  la  dh 
geftion  ftomacale , ils  paflent  par  le  pylore  dans  le 
duodénum , qu’on  regarde  comme  un  fécond  efto- 
mac,  à caufe  de  l’importance  de  fes  fondions.  C’eft 
dans  cet  inteftin  que  la  bile,  le  fuc  pancréatique, 
& l’humeur  féparée  par  des  glandes  nombreufes 
qui  fe  rencontrent  dans  cet  inteftin  , font  verfés 
fur  la  pâte  alimentaire , & qu’ils  la  pénètrent  inti- 
mement. C’eft  après  ce  mélange  qu’on  découvre 
un  vrai  chyle  parmi  cette  maffe  ; cette  liqueur  com- 
mence dès-lors  à paffer  dans  des  veines  laélées  qui 
s’ouvrent  dans  cet  inteftin  ; c’eft  alors  que  fe  fé- 
parant  de  la  matière,  celle-ci  prend  le  caraélere 
des  excrémens  ; à melure  qu’elle  eft  dépouillée  du 
chyle , & qu’elle  avance  vers  le  cæcum , elle  ac- 
quiert l’odeur  de  la  putréfaction  dans  le  trajet  qui 
lui  refte  pour  parvenir  au  réélu m ; elle  s’accumule 
dans  ce  dernier  inteftin , jufqu’à  ce  qu’elle  y dé- 
termine enfin  l’aélion  des  organes  qui  doivent  l’ex- 
pulfer  ; à l’égard  de  la  putréfaâion , elle  fe  fait 
plus  ou  moins  vite , fuivant  que  les  alimens  fe  dé- 
gagent plus  lentement  ou  plus  promptement  des 
fucs  fubftantiels  & acides  qui  les  ont  confervés  juf- 
qu’à ce  moment.  Pour  ce  qui  eft  de  la  digeftion  des 
liquides , on  eft  affuré  qu’ils  font  digérés  comme 
les  folides,  à l’exception  qu’ils  ont  d’autres  bran-. 
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ches  & d’autres  voies  ; que  les  parties  vraiment 
alimenteufes  des  premiers , ne  paffent  dans  les 
veines  Iaélées , qu’après  avoir  été  réellement  digé- 
rées , c’eft- à-dire  extraites,  féparées  d’un  excrément 
& altérées. 

51.  Chyle . 

Les  alimens  fe  changent  immédiatement  par  la 
digeftion  en  un  fuc  blanchâtre  qu’on  appelle  chyle. 

Il  n’êft  autre  chofe  qu’un  mélange  de  parties  hui- 
leufes  & aqueufes  de  la  nourriture , incorporées  - 
avec  des  parties  falines  , qui,  pendant  qu’elles  ref- 
tent  dans  l’eftomac,  mêlées  avec  des  parties  plus 
grofiieres,  y forment  une  maffe  épaiffe , blanchâ- 
tre & en  partie  fluide,  laquelle,  aufli-tôt  qu’elle 
eft  réduite  à une  confiftance  affez  déliée  pour  pou- 
voir obéir  à la  preffion  & au  mouvement  périftal- 
tique  de  l’eftomac  , eft  pouffée  par  degré  par  le  py- 
lore dans  le  duodénum  , où  elle  commence  à pren- 
dre le  nom  de  chyle.  Il  eft  vraifemblable  que  dans 
la  digeftion  des  nourritures  il  fe  fait  une  féparation 
ou  folution  des  fels  urineux  , de  même  que  dans  la 
pourriture  des  plantes  ou  des  animaux;  que  le  chyle 
eft  fort  imprégné  de  ces  fels  ; qu’il  doit  fa  blancheur 
à la  fermentation  qu’il  acquiert  par  ce  mélange^  que 
le  fel  du  chyle  eft  porté  dans  le  fang  veineux,  Sc 
qu’il  entre  avec  lui  dans  le  cœur  ; qu’il  en  fort  en  . 
l’état  de  chyle  comme  il  eft  entré  par  la  pulfation 
continuelle  des  arteres  ; qu’autant  de  fois  qu’il  entre 
dans  les  arteres  émulgentes , il  y laiffe  après  lui  fa 
liqueur  faline  ou  fon  urine,  & qu’il  perd  par  con- 
féquent  de  fa  couleur  ; que  lorfqu’il  eft  affez  purgé 
de  fes  fels , il  devient  lymphe  : elle  n’eft  autre  chofe 
que  le  réfidu  du  chyle  qui  n’eft  pas  encore  affez 
converti  en  fang,  parce  quHl  n’eft  point  encore  affez 
purgé  de  fes  particules  falines.  On  appelle  chylido • 
ques  les  vaiffeaux  qui  portent  le  chyle. 
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5 z.  Nutrition. 

C’eft  la  fon&ion  du  corps  vivant , par  laquelle 
les  parties  qui  le  composent  étant  continuellement 
fufceptibles  d’être  enlevées  les  unes  ou  les  autres  , 
& étant  féparées  peu  à peu  du  tout  par  l’attion  de 
la  vie,  font  renouvellées  &c  l'éparées  par  cette  même 
aâion,  enforte  que  la  reftitution  qui  s’en  fait  par 
unç  fufception  intérieure  des  parties  des  alimens 
qui  font  analogues  a celles  qui  forment  les  élé- 
mens  de  l’organifation,  & ceux  des  humeurs  qu’elle 
renferme,  eft  entièrement  proportionnée  dans  l’état 
de  fanté  , à la  déperdition  qui  s’eft  faite  de  ces  élé- 
mens  , foit  pour  la  quantité,  foit  pour  la  qualité, 
& pour  la  promptitude  avec  laquelle  s’exécute  cette 
réparation.  Le  corps  humain  eft  compofé  de  parties 
folidcs  & de  parties  fluides;  celles-ci  font  les  plus 
abondantes,  comme  on  en  peut  juger  par  l’origine  de 
la  matière  de  la  nourriture  qui  vient  des  alirtiens 
réduits  à l’état  de  fluidité , qui  eft  la  feule  forme 
fous  laquelle  ils  peuvent  pénétrer  dans  le  tiflu  des 
parties  où  fe  fait  la  nutrition  ; par  la  quantité  du  fang 
& de  la  mafle  des  humeurs,  par  le  rapport  efl'entiel 
entre  la  capacité  des  vaifleaux  St  les  fluides  qui  y 
font  contenus.  On  conçoit  ailément  que  , puifqu’il 
fe  fait  dans  tous  les  corps  inanimés,  même  les  plus 
folides  & les  plus  brutes,  une  diflipation  continuelle 
de  leurs  parties  par  la  feule  aftion  de  la  matière 
ignée  dont  ils  font  tous  pénétrés  ; à plus  forte  rai- 
fon,  une  pareille  diflipation  doit-elle  avoir  lien,  & 
d’une  maniéré  bien  plus  confidérable  dans  les  corps 
qui,  outre  cette  caufe  commune,  font  doués  d’un 
principe  de  mouvement  qui  tend  auflï  fans  cefle  à 
détruire  l’aflemblage  des  parties  qui  forment  les 
corps  organifés;  mais  ce  lont  fur-tout  les  fluides 
contenus  dans  les  organes,  ceux  qui  font  aqueux 
principalement  , qui  font  le  plus  promptement  em* 
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portés  par  l’effet  de  la  chaleur  animale , & du  mou- 
vement des  humeurs.  La  tranfpiration  fenfible  qui 
fe  fait  par  les  tégumens  & par  les  poumons  , eft  au 
moins  de  trois  k quatre  livre?  par  jour;  & les  par- 
ties les  plus  grollieres  de  nos  fluides  , les  plus  dif- 
polées  à la  coagulation  par  l’effet  du  repos  & du 
froid  , font  continuellement  portées  à fe  diffoudre 
par  le  mouvement  animal  & la  chaleur  vitale  portée 
à 96  degrés  du  thermomètre  , qui  eft  la  mefure  or- 
dinaire de  celle  de  l’homme  dans  l’état  de  fanté  ; 
effet  du  frottement  des  globules  des  humeurs , con- 
tre les  parois  des  vaîffeaux  & de  ces  mêmes  globu- 
les entr’eux,  jufqu’à  ce  qu’ils  parviennent  à s’at- 
ténuer , à fe  divifer , à fe  volatilifer  ; on  doit  ob- 
ferver  encore  que  Purine  fait  auflïune  grande  partie 
de  la  diffipation  du  fluide  animal , ainfi  quelles  ex- 
crémens  ; l’une  eft  compofée  des  parties  aqueufes 
de  la  boiflon  ou  des  parties  excrémenticielles  des 
alimens,  ainfi  que  des  humeurs  ; & l’autre  contient 
de  la  bile  & du  fuc  inteftinal  excrémenticiel , à la 
quantité  de  plufieurs  onces.  On  voit  par  là  que  les 
corps  animés  ne  pourroient  pas  fubfifter  long-tems, 
s’il  n’y  avoit  quelque  chofe  de  propre  à réparer  les 
pertes  qu’ils  font  continuellement,  puifque  dans 
toute  leur  étendue , il  n’y  a pas  une  feule  partie 
qui  ne  perde  quelque  chofe  à chaque  inftant;  fans 
cette  réparation  néceffaire,  il  en  réfulteroit  une 
diminution  confidérable  du  poids  du  corps , confé- 
quemment , la  maigreur  & le  defféchement  qui  font 
les  fuites  des  déperditions  exceflives.  Cette  déper- 
dition eft  plus  confidérable  dans  l’enfance  & dans 
la  jeunefle , parce  que  toutes  les  parties  folides 
font  plus  molles , qu’elles  font  plus  en  mouvement, 
& que  cette  diffipation  doit  diminuer  avec  l’âge , 
parce  que  toutes  les  parties  folides  ont  acquis  plus 
de  confiftance , & qu’elles  tendent  prefque  toutes 
à l’olfification. 
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Elle  fe  nomme  encore  fpetme  dans  les  animaux 
& dans  l’homme.  Son*humeur  épaiflTe  , blanche  <5 c 
vifqueufe , dont  la  (écretion  fe  fait  dans  les  tefti- 
cules,  eft  deftinée  au  grand  oeuvre  de  la  génération. 
La  femence  qui  a féjourné  long-tems  dans  les  tefti- 
cules  & dans  les  véficules  féminales  , eft  plus 
épaiffe  que  toutes  les  humeurs  du  corps  ; il  n’en  eft 
point  dont  la  préparation  fe  faffe  avec  tant  de  len- 
teur , dont  le  cours  foit  retardé  par  tant  de  détours  ; 
elle  prend  naiffance  d’un  fang  urineux  qui  fort  des 
reins  , elle  entre  dans  les  trompes,  & fe  rend  à 
l’ovaire;  elle  eft  élaborée  dans  le  tefticule,  perfec- 
tionnée dans  les  épididymes  & dans  les  vaiffeaux 
déférent,  & portée  aux  véficules  féminales  pour 
paffer  dans  l’uretre.  Son  abondance  eft  produite  par 
celle  des  alimens , & fon  épaiffeur  par  leurs  qualités. 
La  plupart  des  phyficieps  admettent  les  animaux 
fpermatiques  : cette  opinion  eft  aftuellement  géné- 
rale , & la  preuve  l’identifie  ; en  prenant  un  peu 
de  femence  délayée  dans  de  l’eau  tiede  . en  la  met- 
tant fur  un  petit  morceau  de  tuile , & fous  le  plus 
petit  microfcope  qui  ait  le  plus  proche  foyer  , alors 
on  verra  ces  animaux  vivans  fe  mouvoir  comme 
des  anguilles  ; mais  on  ne  fait  pas  encore  ce  qui  a 
fait  naître  ces  animalcules , ni  pourquoi  les  alimens 
en  fourniffent  plutôt  dans  les  parties  génératives  ou 
plutôt  dans  cette  liqueur  fcminale  que  dans  les  au- 
tres humeurs  du  corps.  MM.  de  Buffon  & d’Auben- 
ton  ont  réitéré  leurs  expériences  & donnent  la 
forme  des  animaux  fpermatiques  dans  leurhiftoire 
• naturelle.  Les  hommes  fains  préparent  toujours  à 
la  fleur  de  l’âge  une  femence  , qui  retenue , eft 
épaiffe  & immobile  comme  du  blanc  d'œuf  ; la  li- 
queur des  proftates  eft  plus  claire,  & femblable  à 
l’huile  d’amandes  douces.  C’eft  à la  femence  que 
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la  barbe  & les  poils  du  pubis  doivent  leur  naiffance. 
Il  fe  fait  une  révolution  générale  dans  l’homme  ; 
fa  voix  change,  de  douce  qu’elle  étoit,  en  une  voix 
forte  & rauque;  c’eft-à-dire  que  la  voix  &c  le  tem- 
pérament changent , lorfque  la  fecrétion  de  cette 
humeur  commence  à s’opérer  ; l’enfant  poffede  toutes 
les  parties»  de  la  génération,  foit  intérieurement, 
foit  extérieuremerit,  mais  il  n’en  petit  faire  ufage 
jufqu’au  tems  de  fon  développement.  Tous  les  ali- 
mens  que  les  jeunes  gens  prennent  fe  forment,  la 
plus  grande  partie  en  femence  , c’eft  ce  qui  fait 
qu’ils  font  maigres  jufqu’à  l’âge  où  le  corps  prenant 
plus  de  confiftance  & de  force,  la  liqueur  elt  moins 
abondante , puisqu’elle  fait  partie  de  la  conftitution 
du  corps;  d’où  il  arrive  •'que  les  jeunes  gens  font 
plus  ordinairement  propres  à fe  reproduire  que 
dans  un  âge  plus  avancé.  La  femence  trop  long-tems 
retenue  dans  les  vailfeaux  dans  l’âge  intermédiaire  , 
ac^uierant  un  trop  grand  degré  d’épaiffeur,  pro- 
duit du  trouble  & quelquefois  delà  trifteffe  dans  l’é- 
conomie animale,  fur-tout  quand  on  en  a tropabufé, 
elle  fe  corrompt  & devient  virulente  ; mais  la  trop 
grande  & trop  fréquente  évacuation  de  la  liqueur 
féminale  produit  par  les  contraires  une  partie  des 
mêmes  effets,  comme  le  tremblement,  la  laffitude 
des  lombes , la  froideur,  la  foiblelTe  & Pimpuiffance. 
Des  modernes,  à l’exemple  des  Arabes , qui  ont 
voulu  expliquer  pourquoi  quelques  g'outtes  de  fe- 
mence affoibliffent  plus  que  la  perte  plus  confidé- 
rable  de  fang,  ont  calculé  avec  fuccès  combien  peu 
il  falloit  perdre  de  femence  pour  en  être  affaibli  ; 
mais  cet  affoibliffement  ne  pourroit-il  pas  venir  de 
cette  efpece  d’épilepfie  qui  accompagne  le  moment 
de  la  perte  de  la  femence,  plutôt  que  de  fa  perte 
même  , car  le  corps  reprend  conftamment  fes  for- 
ces avant  que  la  femence  foit  réparée.  La  vifcofité 
du  fang  & tout  l’appareil  que  la  nature  emploie  à 
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la  formation  de  la  femence  , fait  voir  qu’elle  reffem- 
ble  moins  aux  efprits  que  le  blanc  d’œuf  ne  reffem- 
ble  à l’efprit  de  vin.  Ceci  paroît  évident,  fi  l’on 
compare  la  lubftance  corticale  du  cerveau  avec  la 
ftrudture  des  tefticules  , & l’extrême  fineffe  des  ef- 
prits avec  l’épaifleur  du  fperme. 

54.  B 1 L E. 

Liqueur  jaune  & amere , féparée  du  fang  dans  le 
foie  & portée  par  les  pores  biliaires  dans  le  con- 
duit hépatique  & dans  la  véficule  du  fiel,  & en- 
fuite  déchargée  par  le  conduit  commun  dans  le 
duodénum.  On  diftingue  deux  fortes  de  bile,  l’hé- 
patique & la  cyftiquè  ; la  première , plus  particu- 
liérement appellée  bile  eft  féparée  immédiatement 
dans  le  foie,  d’oit  elle  eft  rapportée  dans  le.con- 
duit  hépatique  ; la  fécondé  appellée  fiel,  eft  féparée 
pareillement  dans  le  foie , d’où  elle  coule  par  le 
conduit  cÿftique  dans  la  véficule  du  fiel.  On  a^ru 
que  la  bile  ne  fe  léparoit  pas  du  fang,  mais  du 
chyle  ; il  n’y  a pas  de  railon  qui  prouve  ce  fenti- 
ment,  il  peut  fe  faire  qu’une  portion  du  chyle  paffe 
dans  les  veines  méfaraïques,  cependant  la  plus 
grande  partie  paffe  dans  le  réfervoir  & dans  le  ca- 
nal thorachique;  de  plus,  dans  les  animaux  qui 
meurent  de  faim  , il  fe  fépare  une  grande  quantité 
de  bile;  la  bile  eft  filtrée  par  les  ramifications  de 
la  veine  porte  , ou  par  celle  de  l’artere  hépatique. 
Les  auteurs  qui  ont  foutenu  que  c’étoit  des  artères 
que  la  bile  fe  féparoir , n’ont  apporté  aucune  rai- 
fon  que  celle  de  l'analogie  de  toutes  les  autres  fé- 
crétions  qui  fe  font  par  les  arteres  ; mais  il  eft  con- 
fiant que  la  bile  vient  de  la  veine  porte.  Pour  favoir 
pourquoi  la  filtrat  on  de  la  bile  fe  fait  par  des  veines 
&non  par  des  arteres  , il  ne  faut  qu’examiner  tout 
ce  qui  arrive  au  fang  autour  des  inteftins  ; le  fang 
eft  en  trop  grande  quantité  dans  le  méfentere , dans 
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les  parois  du  ventricule  , dans  la  rate  , dans  le  pan- 
créas ; il  perd  la  partie  la  plus  fluide  qui  s’échappe 
par  les  couloirs  : relie  donc  la  partie  rouge  , la 
lymphe  grofliere  &.  la  matière  hnileufe  la  moins 
tenue.  Par  des  observations  réitérées  , on  peut 
prouver  que  lorfque  , dans  ces  circonflances  ainfi 
détaillées,  le  lang  eft  échauffe  dans  quelque  cou- 
loir par  Ion  long  lejour  & par  la  lenteur  du  mouve- 
ment , il  s’y  forme  une  matière  gommeufe  , favon- 
neufe , pénétrante  : il  faut  donc  que  cette  matière 
étant  formée  dans  les  parties  qui  envoient  leurs  ' 
veines  à la  veine  porte  , elle  fe  Sépare  des  veines, 
ou  qu’elle  rentre  dans  le  Sang  artériel  : or  il  efl  né- 
ceflaire  , pour  dépurer  le  Sang  & pour  la  digeftion, 
que  cela  n’arrive  pas  : donc  il  faut  que  les  veines 
fafTent  la  Sécrétion  de  la  bile.  Quant  à la  quantité 
de  la  bile  qui  fe  Sépare  dans  le  foie  , on  ignore  encore 
la  vîtefle  avec  laquelle  le  fang  du  méftntere  circule; 
comme  on  ignore  les  caufes  qui  peuvent  le  retarder 
ou  l’accélérer , l’on  n’a  pas  encore  pris  des  diamè- 
tres aiïez  exaéls  pour  guider  dans  les  opérations  Sans 
erreur  de  calcul.  L’on  a fait  diverfes  expériences 
fur  la  bile.  On  Sait  que  la  bile  mêlée  avec  des  acides 
change  elle-même  de  nature  avec  eux  ; la  plupart 
des  efprits  acides  minéraux  & le  mercure  Sublimé 
coagulent  la  bile,  & la  font  diverfement  changer 
de  couleur  ; elle  fe  diflout  par  les  fels  acides.  C’eft 
un  fait  confiant  que  les  alkalis  , & principalement 
les  volatils  , augmentent  les  qualités  propres  de 
la  bile  , Son  goût , fa  couleur  , Sa  fluidité  , ligne 
évident  de  l’affinité  qui  fe  trouvé  généralement  en- 
tre la  bile  & les  matières  alkalines.  Mais  que  la  bile 
foit  mêlée  d’eau  , ou  qu’elle  (oit  pure  , le  mélange 
des  fels,  même  Amples,  la  fait  pafler  à peu  près  par 
les  mêmes  changemens  , & à fon  tour  elle  ne  com- 
munique pas  moins  fes  vertus  aux  autres  fucs  qui 
fe  mêlent  avec  elle  dans  les  intelhns.  Au  contraire 
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l’eait  lervânt  de  difîblvant  à la  bile , la  rend  plus 
propre  à atténuer  les  huiles  > la  térébenthine  , & les 
autres  corps  gras,  réfineux , ennemis  de  l’eau,  &à 
les  divifer  en  une  fi  grande  ténuité,  que  tous  ces 
corps  qui  ne  pouvôient  auparavant  fe  mêler  avec 
l’eaU , s’y  unifient  enluite  parfaitement.  L’huile  & 
l’eau  font  plus  pelantes  que  la  bile  ; d’où  il  réfulte 
que  , fans  quelque  trituration  , il  n’eft  pas  poflible 
de  les  mêler  eni'emble  ; mais  le  moindre  broiement 
fuffit  pour  opérer  ce  mélange  , & les  inteftins  n’en 
manquent  pas  , puilqu’ils  ont  un  mouvement  péri— 
ftaltique  très-propre  à procurer  ce  broiement.  On  a 
tiré  de  la  bile  £ d’eau  , d’huile  & de  fel  volatil, 
yyy  de  fel  fixe.  D’autres  expériences  ont  donné 
d’eau;  aufli  y d’eau  empreinte  d’yÿ  d’huile",  j-°7  d’huile 
empyreumatique  , point  ou  très-peu  de  fel  volatil , 
de  fel  fixe  impur  yyy  =±  à yyy  , de  terre  : des 
auteurs  difent  avoir  tiré  de  la  bile  des  efprits  inflam- 
mables , des  fels  volatils  &c  du  foufre  , aufli  du  fel 
fixe  & de  la  terre  , & , après  1 ar  putréfaûion  , des 
fels  volatils  & des  efprits. 

5 <j.  Urine. 

C’eft  un  excrément  liquide  qui  eft  fcparé  du  fang 
dans  les  reins,  & qui  étant  porté  de-là  dans  la  veflie 
eft  évacué  par  Puretre.  Malgré  les  différens  fyftêmes 
des  auteurs  fur  la  fécrétion  de  l’urine  , & quoique 
Boerhave  , célébré  Chymifte  , ait  penfé  qu’une  par- 
tie de  l’urine  eft  féparée  du  fang  par  des  glandes  , & 
qu’une  autre  partie  en  fort  par  le  moyen  des  abou- 
chemens  des  vaiflfeaux  fanguins  avec  les  tuyaux 
urinaires  ; des  obfervations  exaèfes  ont  démontré 
les  vaifleaux  fanguins  formant  la  fubftance  tubu- 
leufe,  s’aboucher  avec  les  tuyaux  urinaires  qui  fe 
rendent  aux  papilles  , appareil  merveilleux  qui  mé- 
rite bien  l’attention  des  philofophes  ; on  a apperçu 
aufli  d’autres  fibres  qui  paroifloient  être  des  tuyaux 
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urinaires  , fe  rendant  de  même  aux  papilles,  & qui 
partoient  ^es  prolongemens  de  la  fubftance  corti- 
cale. Ainfi  il  fe  fait  dans  le  rein  deux  fortes  de  filtra- 
tion ; l’urine  la  plus  grofîiere  eft  féparée  du  fang 
par  la  fubftance  tubuleufe  ; aufli  a-t-on  vu  diftin&e- 
ment  de  l’urine  chargée  de  parties  terreufes  ; mais 
l’urine  la  plus  claire  & la  plus  fubtile  eft  filtrée  par 
les  glandes  qui  compofent  la  fubftance  corticale  ; 
ce  fentiment  fe  rapporte  à celui  de  Boerhave , mais 
il  n’avoit  rien  démontré  , cette  découverte  eft  due  à 
M.  Bertin.  L’urine  ne  fe  fépare  point  par  attraélion, 
par  fermentation  , par  émulfion  , ni  par  précipita- 
tion ; mais  le  fang  poufl'é  dans  les  arteres  émulgen- 
tes  , dilate  les  ramifications  qui  fe  répandent  dans 
la  fubftance  des  reins  ; 8c  comme  les  canaux  qui 
filtrent  l’urine  font  plus  étroits  que  les  extrémités 
des  arteres  fanguines,  ils  ne  peuvent  recevoir  ni  la 
partie  rouge , ni  la  lymphe  grofliere  ; la  partie  aqueufe 
y entre  donc  , & la  partie  huileufe  atténuée  fortira 
par  ces  tuyaux,  & par  conféquent  l’urine  fera  une 
liqueur  jaunâtre  ; la  couleur  de  l’urine  doit  donc 
changer  fuivant  les  circonftances.  Après  qu’on  a 
bu  quelque  liqueur  aqueufe , l’urine  eft  crue  , infi- 
pide  , fans  odeur  8c  facile  à retenir.  Celle  que  four- 
nit le  chyle  bien  préparé  , eft  plus  âcre , plus  faline, 
moins  abondante,  un  peu  fétide  8c  plus  irritante; 
celle  qui  vient  du  chyle  déjà  converti  en  férofité 
çft  plus  rouge  , plus  piquante  , plus  falée  , &c. 
Ainfi  l’urine  contient  la  partie  aqueufe  du  fang , 
fon  fel  le  plus  âcre  , le  plus  fin  , le  plus  volatil 
8c  le  plus  approchant  de  la  nature  alkaline  ; fon 
huile  la  plus  âcre  , la  plus  volatile  & la  plus  appro- 
chante de  la  putréfaélion , 8c  fa  terre  la  plus  fine  8c 
la  plus  volatile.  L’urine  eft  un  des  ingrédiens  des 
phofphores  artificiels. 
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56.  Excrémens . • 

Ils  lignifient  en  général  toute  matière,  foit  folicle,' 
foit  fluide  s qui  ell  évacuée  du  corps  des  animaux, 
parce  qu’elle  efl  furabondante  , inutile  ou  nuifible. 
Le  fang  menftruel  eft  une  matière  excrémenticielle 
rejettes  des  vaiffeaux  de  la  matrice  , où  il  étoit  ra- 
mafTé  en  trop  grande  quantité.  Les  matières  fécales 
font  pouffées  hors  du  corps  où  elles  ne  peuvent 
être  d’aucune  utilité  pour  l’économie  animale  , étant 
dépouillées  de  toutes  les  parties  qui  pourroient  con- 
tribuer à la  formation  du  chyle.  -L’urine  , la  matière 
de  la  tranlpirarion  lont  a iffi  léparées  de  la  malle  des 
humeurs,  où  elles  ne  pourroient  porter  la  corrup- 
tion Prefque  toutes  les  humeurs  excrémenticielies 
font  formées  des  récrémens  qui  ont  dégénéré  à force 
d’avoir  fervi  aux  différens  ulages  du  corps.  Le  mot 
excrément  employé  feul  eft  plus  particuliérement 
deftiné  à défigner  la  partie  grofiiere  , le  marc  des 
alimens  Si  des  lues  digeftifs , dont-Pévaçuation  fe 
fait  par  le  fondement  Si  par  l’uretfe.  On  a travaillé 
long  teins  en  Chymie  fur  les  excrémens  ; on  a pré- 
tendu en  tirer  un  fel  auquel  on  a attribué  différentes 
vernis , il  les  faut  prendre  après  qu’ils  ont  été  féchés 
au  foleil  en  été  ; on  fait  brûler  cette  matière  jufqu’à 
ce  qu’elle  devienne  noire,  on  la  réduit  en  cendres 
au  feu  le  plus  violent , & on  en  tire  un  fel  fixe  ; on 
prend  aufii  des  excrémens  humains  defi'échés , on  les 
arrofe  avec  de  l’urine  épaiflie  par  l’évaporation  ; on 
laiffe  putrifier  ce  mélange  , enfuite  on  le  met  en 
dift.llation  ; on  mêle  enfemble  les  différens  produits 
qu’on  a obtenus , &c  on  réitéré  plufieurs  fois  le  même 
procédé  ; il  en  réfulte  un  fel  fixe. 

57.  Menstrues  animales. 

Les  menftrues  des  femmes  qui  arrivent  chaque 
mois  aux  unes , Si  qui  font  plus  fréquentes  dans  les 
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«utres  , font  un  des  plus  curieux  & des  plus  embar- 
raffans  phénomènes  du  corps  humain  ; elles  ne  les 
éprouvent  ni  lorfqu’elles  font  enceintes  , ni  lorf- 
qu’elles nourriffent.  Plufieurs  auteurs  ont  laiffé  à ce 
fujet  une  infinité  de  fyftêmes  , qui  le  font  contredits 

Î>ar  les  expériences  & parleurs  réfulrajs.  L’opinion 
a plus  forte  & la  plus  probable  eft  celle  du  doéteur 
Freind , qui  prétend  que  l’évacuation  menftruetle 
eft  uniquement  l’effet  de  la  pléthore.  Il  dit  qu’elle 
• eft  produite  par  une  furabondance  de  nourriture  , 
qui  peu-à-peu  s’accumule  dans  les  vaiffeaux  fan- 
guins  ; que  cette  pléthore  a lieu  dans  les  femmes  & 
non  dans  les  hommes , parce  que  les  femmes  ont 
des  corps  plus  humides,  des  vaiffeaux,  & fur- tout 
leurs  extrémités  plus  tendres,  & une  maniéré  de 
vivre  en  général  moins  aélive  que  les  hommes  ; 
que  le,  concours  de  ces  caufes  fait  que  les  femmes 
ne  tranfpirent  pas  fuffifamment  pour  diffper  le 
iuperftu  des  parties  nutritives  , lefquelles  s’accu- 
mulent au  point  de  diftendre  les  vaiffeaux , & de 
s’ouvrir  une  iffue  par  les  arteres  capillaires  de  la 
matrice.  La  pléthore  arrive  plus  aux  femmes  qu’aux 
femelles  des  animaux  qui  ont  les  mêmes  parties  , à 
caufe  de  la  fituation  droite  des  premières  , & que' 
le  vagin  & les  autres  conduits  le  trouvent  perpen- 
diculaires à l’horizon  , enforte  que  la  prelîion  du 
fang  fe  fait  directement  contre  leurs  orifices  : au  lieu 
que  dans  les  animaux  , excepté  cependant  dans  les 
femelles  de  certaines  efpeces  de  finges  qui  ont  leurs 
réglés  comme  les  femmes  , ces  conduits  font  paral- 
lèles à l’horizon  , & que  les  raifons  méchaniques 
.ne  font  pas  conféquemment  les  mêmes.  L’évacua- 
tion fe  fait  par  la  matrice  plutôt  que  par  d’autres 
endroits , parce  que  la  ftruéture  des  vaiffeaux  lui 
eft  plus  favorable  , les  arteres  de  la  matrice  étant 
fort  nombreufes  , les  veines  faifant  plufieurs  tours 
& détours , & étant  par  conféquent  plus  propres  à 
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Retarder  l’impétuofité  du  fang.  Ainfi , dans  un  cas 
de  pléthore  , les  extrémités  des  vaiffeaux  s’ouvrent 
facilement , & l’évacuation  dure  jufqu’à  ce  que  les 
vaiffeaux  loient  déchargés  du  poids  qui  les  accabloit. 
Si  l’on  demande  d’après  cela  pourquoi  les  femmes 
ont  plutôt  des  menâmes  que  les  hommes  , on  peut 
répondre  que  dans  les  femmes  l’os  facrum  eft  plus 
laïge  & plus  avancé  en  dehors  & le  coccyx  plus  en- 
dedans  , la  capacité  du  baffin  eft  plus  grande  , & 
les  vaiffeaux  fanguins,  les  lymphatiques,  les  nerfs, 
les  membranes  & les  fibres  font  beaucoup  plus  lâ- 
ches ; de-là  il  réfulte  que  les  humeurs  s’accumulent 
plus  aifément  dans  toutes  les  cavités  ; à cela  on  peut 
encore  ajouter  la  confidération  du  tiff*  mol  & pal- 
peux  de  la  matrice  , & le  grand  nombre  de  veines 
& d’arteres  dont  elle  eft  fournie  intérieurement. 
Ainfi  une  fille  en  fanté  étant  parvenue  à l’âge  de 
puberté  prépare  plus  de  nourriture  que  fon  corps 
n’en  a befoin  ; & comme  elle  ne  croît  plus,  cette 
furahondance  de  nourriture  remplit  néceffairement 
les  vaiffeaux  de  la  matrice  & des  mammelles , comme 
étant  les  moins  comprimés  , d’où  il  réfultera  qae 
les  vaiffeaux  trop  remplis  fe  diftendront  & verferont 
plus  ou  moins  de  fang  , en  s’évacuant , dans  la  cavité 
de  la  matrice  , l’orifice  de  ce  vifcere  fe  ramollira  , fe 
relâchera , & le  fang  en  fortira  avec  plus  ou  moins 
d’abondance, 

58.  Pléthore. 

C’eft  une  quantité  trop  grande  de  fang  louable,' 
qui  ne  confifte  point  dans  l’augmentation  de  toutes 
fortes  d’humeurs  indifféremment  , mais  feulement 
dans  celles  des  fucs  louables.  La  pléthore  ou  la 
quantité  augmentée  des  fluides  retarde  leur  circu- 
lation , & les  fluides  languiffant  dans  leur  mouve- 
ment , tendent  bientôt  à produire  des  maladies  , & 
enfin  des  inflammations  qui  caufcnt  la  mort.  C’eft 
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ainfi  que  le  lang  fuperflu  qui  produit  la  pléthore 
dans  les  femmes  & dans  les  hommes  , & qui  occa- 
fionne  dans  celles-là  le  flux  menftruel  & dans  ceux-ci 
le  flux  hémorrhoïdal  n’cft  point  mauvais  en  lui-* 
même  ; mais  par  fon  féjour  & la  preflion  qu’il  fait 
fur  les  vaifleaux , il  occaflonne  une  compreflion, 
un  étranglement  dans  les  diamètres  des  vaifleaux 
collatéraux  , & de-là  viennent  les  obftru&ions  &C 
les  maladies  aiguës  & chroniques  , fi  l’évacuation 
ne  fe  fait  pas  naturellement  ou  en  employant 
l’art.  En  général  la  pléthore  eft  une  plénitude  plus 
ou  moins  exceflive  que  produit  la  trop  grande  quan- 
tité  du  fang  ; elle  affede  les  vaifleaux  , elle  influe  fur 
les  forces  lorfque  ces  vaifleaux  font  fi  remplis  de 
liqueurs  louables  , qu’ils  font  menacés  de  rupture  ; 
comme  aufli  lorfque  ces  vaifleaux  , fans  contenir 
une  trop  grande  quantité  d’humeurs  louables , en 
renferment  cependant  plus  que  la  force  vitale  n’eft 
en  état  d’en  faire  circuler. 

59.  Transpiration. 

Adion  par  laquelle  les  humeurs  fuperflues  du 
corps  font  pouflees  dehors  par  les  pores  de  la  peau. 

Il  y a dans  la  peau  une  infinité  de  ces  pores  de  la 
tranfpiration  , dont  les  plus  confidérables  font  les 
orifices  des  conduits  qui  viennent  des  glandes  mi- 
liaires. Les  vaifleaux  par  lefquels  fe  fait  la  tranfpira- 
tion s’ouvrent  obliquement  fous  les  écailles  de  l’épi- 
derme, ils  font  d’une  petitefl’e  inconcevable.  De 
chaque  point  du  corps  , &*par  toute  l’étendue  de  la 
cuticule  , il  tranfude  continuellement  une  humeur 
fubtile  qui  fort  de  ces  vaifleaux.  Des  expériences 
réitérées  ont  appris  que  la  quantité  de  matière  pouf- 
fée  au-dehors  par  cette  voie  étoit  plus  confidérable 
que  celle  qui  fe  rendoit  par  toutes  les  autres  ; on  a 
trouvé  que  la  matière  de  l’infenfible  tranfpiration 
étoit  les  j de  celle  que  l’on  prenoit  pour  aliment , 
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de  forte  qu’il  n’en  reftoit  que  les  { pour  la  nutri- 
tion. On  a aufli  démontré  que  l’on  perd  en  un  jour 
par  l’inlenfible  tranfpiration  autant  qu’en  quatorze 
‘jours  par  les  felles , & que , pendant  la  durée  de  la 
nuit , fi  l’on  perd  feize  onces  par  les  urines  & quatre 
par  les  felles  , on  en  perd  plus  de  quarante  par  l’in- 
fenfible  tranfpiration.  La  tranfpiration  eft  néceffaire 
dans  l’économie  animale  pour  purifier  la  maffe  du 
fang,  & le  débarraffer  de  quantité  de  particules  hété- 
rogènes qui  pourroient  le  corrompre  ; d’où  il  arrive 
que  quand  la  tranfpiration  ordinaire  eft  arrêtée,  il 
. furvient  des  maladies.  Le  froid  empêche  la  tranfpi- 
ration en  refferrant  les  pores  de  la  peau  , & épaif- 
fi  fiant  les  liqueurs  qui  circulent  dans  les  glandes 
cutanées.  La  chaleur  augmente  la  tranfpiration  en 
ouvrant  les  conduits  excrétoires  des  glandes,  & en 
augmentant  la  fluidité  & la  vélocité  des  humeurs; 
mais  dan?-  les  contraires  , la  tranfpiration  eft  nuifi- 
ble  lorfqu’elle  n’eft  pas  proportionnelle  , c’eft  à-dire 
lorfqu’elle  eft  trop  abondante  ; elle  caufe  une  chaleur 
interne  qui  mine  & deffeche  le  corps  ; c’eft  ce  qui 
a fait  dire  à l’illuftre  auteur  de  YEfprit  des  Loix , que 
dans  les  pays  chauds  la  partie  aqueufe  du  fang  fe 
dillïpant  beaucoup  par  la  tranfpiration  , il  faut  y 
fubftituer  un  liquide  pareil , & l’eau  femble  être 
d’un  ufage  néceffaire  ; les  liqueurs  fortes  y coagule- 
roient  les  globules  du  fang  qui  reftent  après  la  difli- 
pation  de  Ta  partie  aqueufe  ; dans  les  pays  froids, 
la  partie  aqueufe  du  fang  s’exhale  peu  par  la  tranf- 
piration , elle  refte  en  grande  abondance  ; on  y doit 
donc  ufer  de  liqueurs  fpiritueufes  fans  que  le  fang 
fe  coagule  : le  corps  y eft  rempli  d’humeurs  , & les 
liqueurs  fortes  doivent  y imprimer  un  mouvement 
au  fang  qui  lui  eft  convenable.  La  tranfpiration  fe 
fait , s’entretient , s’accroît  par  les  vifeeres , les  vaif- 
feaux  , les  fibres  ; omre  ces  caufes  & ces  effets , fon 
ufage  eft  de  conferver  la  foupleffe  & la  flexibilité 


t 

DE  C H Y MI  E.  ■ 199 

des  parties  , en  leur  rendant  ce  qu’elles  ont  perdu; 
niais  principalement  en  confervant  l’humidité  des 
mammelons  nerveux  , en  les  entretenant  frais  , vi-  s 
goureux , propres  à être  affe&és  par  les  objets  , ôc 
à tranfmettre  aux  fens  leurs  impreffions. 

60.  Humeurs. 

La  plus  grande  partie  des  fluides  qui  font  conte- 
nus dans  le  corps  animal  eft  ce  qu’on  appelle  com- 
munément humeurs.  Ainfi  tous  les  fluides  , de  quel-- 
que  efpece  qu’ils  foient  , ont  des  qualités  propres 
•au  corps  animal , c’eft-à  dire  qu’étant  le  produit  des 
alimens  & de  la  boiffon  , ils  ont  éprouvé  tant  de 
changemens , qu’ils  forment  un  compofé  d’une  na- 
ture qui  non  feulement  n’exifte  nulle  part  hors  le 
corps  humain  , mais  encore  eft  particulière  à chaque 
individu  ; d’oii  il  fuit  que  chaque  homme  a fa  con- 
ftitution  particulière  , foit  que  ces  fluides  , fous 
forme  de  colonne  continue  , coulent  dans  les  vaif- 
feaux  , & fe  diftribuent  fans  interruption  en  rameaux 
proportionnés  à leur  capacité  , foit  qu’ils  foientcon- 
tenus  dans  des  ce  llules  qui  ont  communication  entre 
elles , ou  qu’ils  coulent  dans  des  réfervoirs  parti- 
culiers pour  être  retenus  & renfermés  pendant  quel- 
que tems  dans  leur  cavité  jufqu’à  ce  qu’ils  prennent 
un  autre  cours  , ou  pour  circuler  de  nouveau  , ou 
pour  etre  portés  hors  du  corps  , enfin  ces  différens 
fluides  forment  toujours  la  maffe  des  humeurs.  Elles 
ne  font  fenfibles  que  par  leur  mafle  , dont  les  parties 
intégrantes  ne  tombent  pas  naturellement  fous  les 
fens  ; elles  font  compofées  d’un  véhicule  aqueux 
plus  ou  moins. abondant  •,  & de  molécules  de  diffé- 
rent .volume , qui  ont  très-peu  de  force , de  cohéfion  ' , 
entr’elles , & dont  la  feule  ariionde  la  vie  , dans  les 
parties  contenantes,  luffit  pour  les  tenir  féparées, 
ou  du  moins  leur  laiffer  fi  peu  de  confiftance  qu’elles 
acquièrent  une  véritable  fluidité.  Ainfi  les  humeurs 
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ne  font  donc  pas  d’une  nature  homogène  dans  leur 
compofuion , foit  que  l’on  cherche  à la  connoître 
par  le  raifonnement  méchanique , foit  qu’on  tâche 
de  la  découvrir  en  les  obfervant  par  le  moyen  du 
microfcope , on  trouve  qu’elles  font  formées  de  deux 
fortes  de  parties  en  général , dont  les  unes  font  fluides 
de  leur  nature  , c’efl  - à - dire  par  les  caufes  com- 
munes de  leur  liquidité  ; les  autres  font  vifqueufes  &c 
difpoféesà  perdre  la  fluidité  qu’elles  ne  tiennent  que 
. du  mouvement , de  l’agitation  dans  laquelle  les  met 
l’aûion  des  folides  qui  les  contiennent.  Comme 
il  réfulte  qu’il  y a un  grand  nombre  d’efpeces  de 
fluides  ou  d’humeurs  dans  le  corps  humain  , à pro- 
portion des  différentes  combinaifons  de  leurs  diffé- 
rentes parties , on  les  a diflingués  en  plufieurs  cia  (Tes 
pour  établir  plus  d’ordre  dans  la  théorie  , puifque 
l’art  chymique  & médicinale  a pour  objet  de  confi- 
dérerleur  origine  , leur  élaboration,  leurs  qualités 
& les  ufages  auxquels  la  nature  les  a deftinés.  Telles 
font  les  humeurs  nourricières  , récrémenticielles  & 
excrémenticielles.  Les  nourricières  font  celles  qui 
font  fufceptibles  d’être  changées  en  propre  fubftance 
.de  l’individu  ; telle  eft  la  lymphe  lorfqu’elle  a acquis 
Ton  dernier  degré  d’élaboration  effentielle  ; les  hu- 
meurs récrémenticielles  font  fépqrées  du  fang  pour 
fervir  à quelque  fonftion  utile  à la  confervation  de 
l’individu , & font  enfuite  reportées  dans  la  maffe 
des  humeurs,  d’où  elles  peuvent  encore  être  tirées» 
utilement  jufqu’à  ce  qu’elles  dégénèrent  de  leurs 
Jx>nnes  qualités  par  les  effets  de  la  chaleur  animale: 
telles  font  celles  qui  forment  les  lues  digeftifs.  Les 
humeurs  excrémenticielles  font  celles  qui  étant 
fournies  à la  maffe  du  fang  , ne  font  pas  fufceptibles 
d’acquérir  des  qualités  qui  les  rendent  utiles  à l’éco- 
nomie animale  , ou  qui  ayant  eu  ces  bonnes  quali- 
tés , les  ont  enfuite  perdues  par  leur  difpofition  natu-* 
relie  ou  acquil'e  , à dégénérer  , à devenir  nuiflbles  t 
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fi  elles  étoient  plus  long-tems  retenues  dans  le  corps  • 
animal  ; enforte  qu’il  ett  néceffaire  à la  confervation 
qu’elles  en  foient  totalement  féparées  par  une  excré- 
tion convenable  : telles  font  l’urine , la  matière  de  la 
tranfpiration. 

61.  £ s P r 1 T s.  * 

Ce  mot  eft  employé,  en  Chymie , pour  exprimer 
un  corps  fubtil  , délié  , invifible  , impalpable  , une 
vapeur,  un  louffle.  Les  êtres  exiftans  qui  méritent 
éminemment  la  qualité  d’efprits  , font  les  exhalai- 
fons  qui  s’élèvent  des  corps  fermentans  & pour- 
riffans , de  certaines  cavités  fouterraines , du  charbon 
embraie  6c  de  plufieurs  autres  matières  ; dans  touS 
les  cas  l’on  ne  donne  le  nom  à’efprits  qu’à  certains 
corps  expanfibles  ou  volatils  , dont  l’état  ordinaire, 
fous  la  température  de  nos  climats , eft  celui  de  liqui- 
dité , &c  dont  les  différentes  elpeces  qui  font  claftées 
par  ce  petit  nombre  de  qualités  connues , font  d’ail- 
leurs eflentiellement  différentes.  C’eft  ainfi  qu’on 
déiigne  , en  Chymie  , fous  le  nom  d 'if prit  , le  mer- 
cure que  l’on  confidere  parmi  les  principes  ou  pro- 
duits généraux  de  l’analyle  des  corps  ; la  plupart 
des  liqueurs  acides  retirées  des  minéraux  , des  végé- 
taux , des  animaux , par  la  diftillation  ; le  vitriol , 
le  nitre  , l’huile  , la  térébenthine  , les  eaux  diftillées  ,• 
l’efprit  ardent  6c  l’efprit  volatil,  &c. 

6l.  RkCRÈMENT. 

C’eft  le  nom  qu’on  a donné  à des  fucs  qui  fe  fépa- 
rent  de  la  maffe  du  fang  par  des  couloirs  qui  les 
diftribuent  à différentes  parties  du  corps- pour  des 
uiages  particuliers.  Il  y a des  récrémens  qui  font 
deftinés  pour  la  génération  6c  la  nourriture  des  en- 
fans  dans  le  fein  de  la  mere  , 6c  pour  les  alimens 
pendant  un  tems  après  leur  naiffance;  tels  font, dans 
les  mâles , la  liqueur  prolifique , & dans  les  femelles. 
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le  fuc  des  ovaires  qui  fournit  la  première  nourriture 
au  genre  animal,  lorlque  l’œuf  eft  fécondé  par  la 
femence  , le  fuc  nourricier  qui  eft  filtré  par  la  ma- 
trice pour  nourrir  le  fœtus  dans  le  fein  de  la  mere  ; 
enfin  le  lait  qui  eft  féparé  dans  les  mammelles  pour 
l’alimenter  après  la  naiiîance.  Il  y a d’autrés  récré- 
mensqui  font  des  fucs  bilieux  , lefquels  fournifl'ent 
la  falive , le  diflblvant  de  l’eftomac  , le  fuc  pancréa- 
tique & la  bile. 

* 63.  SÉCRÉTION. 

C’eft  l’aâion  par  laquelle  un  fluide  eft  féparé  d’un 
autre  fluide  ; & plus  particuliérement  , ce  mot  le 
dit  de  la  féparation  des  differentes  liqueurs  répan- 
dues dans  le  corps  animal , de  la  mafle  commune 
de  ces  liqueurs  , c’eft  à-dire  du  fang  ; cette  fon&ion 
s’opère  par  les  glandes  ou  par  des  réfeaux  de  capil- 
laires artériels,  c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  appelle 
ces'organes  organes  fécrétoires.  La  fécrétion  eft  com- 
mune aux  végétaux  & aux  animaux  ; mais  c’eft  dans 
ceux-ci  principalement  que  cette  fonâion  offre  le 
plus  de  phénomènes  , en  proportion  d’une  plus 
grande  variété  dans  les  merveilles  & dans  les  rélul- 
tats  de  l’organifation.  La  néceffité  des  fécrétions  fe 
déduit  de  l’exercice  même  de  la  vie  : cette  fuccef- 
fion  continuelle  de  pertes  &c  de  réparations  de  fub- 
ftahce  qu’éprouvent  tous  les  êtres  vivans  en  eft  la 
preuve  la  plus  fenfible.  Le  chyle  étant  un  fluide 
hétérogène  relativement  aux  beloins  de  la  nature  , 
il  eft  étonnant  combien  d’opérations  , plus  ou  moins 
combinées,  elle  doit  encore  employer  à la  difpofi- 
tion  des  differens  fucs  utiles  ou  nuilibles  à l’animal , 
après  l’adoption  de  la  lymphe  nutritive  , de  cet 
extrait  précieux  qui  eft  l’ouvrage  de  la  digeftion  : 
telle  eft  la  diftribution  des  humeurs  aux  fécrétoires; 
leur  élaboration , dans  les  organes , la  féparation  j(es 
particules  utiles  ôt  nuifibles  ; c’eft  la  fomme  de  ces 
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operations  , & de  beaucoup  d’autres  plus  ou  moins 
diftinêles  entr’elles , qui  conftitue  la  méchanique 
effentielle  des  fécrétions.  La  lécrétion  peut  aufli  être 
regardée  plus  particuliérement  comme  une  aâion  qui 
fpécifie  les  différentes  humeurs  du  corps  , en  les 
portant  du  fang  aux  differens  fécrétoires,  & modi- 
fiant leur  préparation  à travers  ces  organes.  Toutes 
les  humeurs,  qu’on  nomme  rccrément'uielles  , font  fu- 
jettes  aux  fécrétions  , telles  que  la  bile  , la  falive , la 
liqueur  prolifique  du  mâle  , l’humeur  des  ovaires 
des  femmes , l’humeur  pancréatique  , &c.  Les  glan- 
des font  les  organes  principaux  fécrétoires  ; ainfi 
c’eft  dans  leur  cavité  & dans  les  conglomérées  prin- 
cipalement qu’il  femble  que  doit  être  le  fiege  des 
fécrétions.  Cette  fon&ion  doit  être  l’ouvrage  des 
nerfs  ou  de  la  fenfibilité  ; la  tenfion  que  des  irrita- 
tions proportionnelles  au  ton  du  nerf  qui  l’éprou- 
vera fera  la  fécrétion  ; les  glandes,  il  eft  vrai,  agif- 
fent  pour  faire  leur  excrétion  , mais  il  eft  des  tems 
où  elles  n’agiflent  point , leur  a&ion  eft  comme  pé- 
riodique i quelques  organes  attendent  encore  pour 
devenir  fécrétoires  , c’eft-à-dire  pour  travailler  à la 
fécrétion,  des  tems  marqués  par  la  nature.  Les  fécré- 
tions & les  excrétions  peuvent  être  plus  ou  moins 
augmentées  ou  diminuées  par  l’effet  de  quelques 
paftions  ; les  expériences  en  ont  été  réitérées , 6c 
l’on  a vu  que  les  fécrétions  ont  été  fufpendues 
chez  les  mélancoliques  par  le  fommeil , par  l’attion 
de  l’opium.  On  en  fufpend  aufli  quelques-unes  en 
agiffant  fur  les  nerfs  des  parties  éloignées  de  celles 
dont  on  veut  diminuer  l’aéfion  ; il  eft  des  maladies 
terribles  produites  par  ce  dérangement;  il  arrive  des 
bizarreries  même  dans  les  fécrétions , comme  le  paf- 
fage  de  l’urine  dans  les  glandes  de  l’eftomac  & de 
la  bouche  ; il  eft  vraifemblable  que  ces  états  contre 
nature  font  caufés  par  le  goût  perverti  des  orga- 
nes , par  une  indifpofuion  finguljere  de  leurs  nerfs. 
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L’effet  des  mcdicamenS  eft  encore  du  reffort  de  \i 
fécrétion  & de  l’excrétion  , il  eft  toujours  fubor- 
donné  au  fentiment  & à la  mobilité  des  organes, 
dont  ces  médicamens  augmentent  ou  diminuent  le 
ton  & le  jeu. 

64.  Métaux. 

Signes  thymiques  des  métaux . 


Or, . # 

Argent, C3 

Cuivre,  . <j> 

Fer ,.....«•  & 

Etain Tp 

Plomb  ....... 

Mercure 


Comme  l’on  n’a  donné  à l’article  III  de’ ce  traité 
qu’un  expofé  court  & peu  circonftancié  des  métaux 
en  général , on  croit  maintenant  devoir  en  donner 
un  détail  plus  étendu , & rendre  compte  des  objets 
chymiques  qu’on  obtient  par  le  travail  qu’on  opéré 
fur  eux  ; nous  les  avons  diftingués  plus  haut  en  par- 
faits ou  imparfaits  ; ici  nous  les  fuivrons  par  nombre 
& par  ordre.  On  appelle  métaux  l’or,  l’argent,  le 
cuivre , le  fer , l’étain  & le  plomb.  Confidérons  les 
par  analogie  & par  leurs  réfultats.  On  fait , en 
Chymie  , différentes  préparations  de  l’argent , prin- 
cipalement une  teinture  ; pour  avoir  la  teinture 
d’argent  , il  faut  diffoudre  des  plaques  d’argent 
minces  dans  l’efprit  de  nitre  , & jetter  cette  diffolu- 
tion  dans  un  autre  vafe  plein  d’eau  de  fel  ; par  ce 
moyen  l’argent  fe  précipite  auflï  tôt  en  iine  poudre 
blanche  qu’on  lave  pluiieurs  fois  dans  de  l’eau  de 
fontaine  : on  met  cette  poudre  dans  un  matras  , &C 
on  jette  par-deffus  de  l’efprir  de-vin  reélifié  & du 
fel  volatil  d’urine  ; on  laifl'e  digérer  le  tout  fur  un 

feu 


Digitized  by  Google 


V È C H Y M 1 E.  50  J 

feu  modéré  pendant  quinze  jours  ; durant  ce  tems, 
l’efprit- de  - vin  contracte  une  belle  couleur  bleue 
célefte.  Cette  couleur  lui  vient  du  cuivre  , car  il  y 
en  a environ  deux  gros,  pour  l’alliage  , fur  chaque 
marc  d’argent.  On  peut  convertir  l’argent  en  cryllal 
par  le  moyen  de  l’efprit-de-nitre  , & c’eft  ce  qu’on 
appelle  improprement  viriol  d'argent.  La  pierre 
infernale  d’argent  n’eft  autre  chofe  que  le  cryftal 
d’argent  fondu  dans  un  creufet  à^ie  chaleur  modé- 
rée , 6c  enfuite  jettée  dans  des  nmiles  de  fer.  L’ar- 
gent eft  après  l’or , le  métal  le  plus  fixe  ; on  a laifle 
pendant  un  mois  de  l’argent  bien  pur  en  fonte  dans 
un  feu  de  verrerie  , on  a trouvé  apres  ce  tems  qu’il 
n’avoit  diminué  que  de  —,  On  en  a expofé  dans  un 
fourneau  de  verrerie , & l’ayant  laifle  deux  mois 
dans  cet  état , on  l’a  trouvé  dimjnué  de  77- , & cou- 
vert d’un  verre  couleur  de  citron.  Il  eit  à croire 
que  cette  diminution  provient  de  la  matière  qui  fe 
fépare  & fe  vitrifie  à la  furface  de  l’argent  ; 6c  on 
peut  affurer  que  ce  verre  n’eft  point  un  argent  dont 
les  principes  aient  été  détruits  par  le  feu  ; c’eft  plu- 
tôt un  compofé  de  cuivre  , de  plomb  , & d’autres 
matières  étrangères  qui  fe  trouvent  prefque  toujours 
dans  l’argent.  L’argent  eft  moins  ductile  que  l’or,  il 
l’eft  plus  qu’aucun  des  autres  métaux  ; le  poucÿ  cube 
d’argent  pefe  fix  onces  cinq  gros  vingt-fix  grains. 
La  pefanteur  de  l’or  furpalfe  non-feulement  celle 
des  autres  métaux , mais  encore  celle  de  tons  les 
autres  corj®  de  la  nature  : elle  eft  à celle  de  l’eau 
environ  dans  la  proportion  de  19  à 1.  L’or  eft  fixe 
& inaltérable  dans  le  feu  , à l’air  6c  dans  l’eau  ; il  eft 
le  plus  duéiile  & le  plus  malléable  de  tous  les  mé- 
taux ; quand  il  eft  pur  , il  eft  mou  , flexible  &c  point 
fonore  : les  parties  qui  le  compofent  ont  beaucoup 
de  ténacité  ; lorfqu’on  vient  à rompre  l’or  , on  voit 
que  fes  parties  font  d’une  figure  prifmatique  &C 
femblables  à des  fils.  Il  entre  en  fufion  plus  aifément 
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que  le  cuivre,  mais  ce  n’elt  qu’après  avoir  rougi  : 
lorfqu’il  eft  en  fufion  , fa  furface  paroît  d’une  cou- 
leur verte  ; dans  cette  opération  , quelque  long  6c 
quelque  violent  que  foit  le  feu  que  l’on  emploie  , il 
ne  perd  rien  de  fon  poids.  De  toutes  ces  propriétés 
de  l’or  , les  chymiftes  concluent  qu’il  eft  le  plus 
partait  de  tous  les  métaux  ; il  eft  compofé  , félon 
fieccher , de  trois  terres  ou  principes  qu’il  regarde 
comme  la  bafe  cUs  métaux  , favoir  le  principe  mer- 
curiel , le  principe  inflammable  6c  la  terre  virref- 
cible  , combinés  fi  intimement  & dans  une  fi  jufte 
proportion  , qu’il  efl  impofîible  de  les  féparer  les 
tins  des  autres.  On  a déjà  dit  que  le  feu  n’altéroit 
point  l’or;  on  a cependant  expofé  de  l’or  à un  mi- 
roir ardent , il  s’eff  vitrifié,  il*a  perdu  une  partie 
de  fon  poids  , mais  il  a repris  fa  forme  primitive, 
dès  qu’on  eut  remis  cette  chaux  en  fufion  avec  une 
matière  graffe.  L’or  a beaucoup  de  dilpofirion  à 
s’unir  avec  le  mercure  ; c’elt  lur  cette  propriété 
qu’eft  fondé  le  travail  par  lequel  on  fépare  ce  métal 
des  terres,  des  pierres,  du  fable,  avec  lefquels  il 
fe  trouve  mêlé  ; c’eft  aufîi  fur  ce  principe  qu’eft  fon- 
dé l’art  de  la  dorure , 6c  d’appliquer  l’or  fur  les  autres 
métaux.  Le  vrai  diffolvantde  l’or  eft  l’eau  rég  le, 
c’eft-à-dire  l’acide  nitreux  combiné  avec  l’acide  du 
fel  marin  ou  avec  le  fel  ammoniac  ; on  croit  com- 
munément qu’aucun  de  ces  acides  n'agit  (éparément 
fur  l’or  ; cependant  l’eau-forte  ne  laide  pas  d’agir 
fur  l’or  , 6c  d’en  diffoudre  une  partie  ^l’or  diffous 
dans  l’eau  régale  lui  donne  une  couleur  jaune.  Si  on 
précipite  l’or  qui  a été  diffous  dans  de  l’eau  régale 
faite  avec  le  fel  ammoniac , par  le  moyen  d’un  alkali 
fixe  , le  précipité  que  l’on  obtient  s’appelle  or  ful- 
minant , parce  que  fi  on  l’expofe  à la  chaleur  , cet 
or  précipité  fait  une  explofion  très-violente , 6c  plus 
forte  même  que  celle  de  la  poudre  à canon.  L’or 
peut  fe  diffoudre  encore  , 6c  M,  Marggrave  l’a 
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prouvé  même  dans  les  acides  tirés  des  végétaux , 
mais  il  faut  pour  cela  que  fon  aggrégation  ait 
été  rompue.  La  combinaiion  de  l’alkali  fixe  & du 
foufre  que  l’on  nomme  foie  de  foufre  , diffout  l’or  au 
point  de  le  rendre  mifciblc  avec  l’eau  commune.  Si 
l’or  s’unit  avec  les  métaux  , tels  que  l’argent  &c  le 
, cuivre , on  l’en  fépare , & fur-tout  de  l’argent  par 
le  moyen  de  l’acide  nitreux  qui  agit  fur  l’argent , &C 
le  diffout  fans  toucher  à l’or  ; mais  il  faut  pour  cela 
qu’il  y ait  dans  la  maffe  totale  trois  parties  d’argent 
contre  une  partie  d’or.  L’or  n'eft  point  rettifié  par 
le  plomb  qui  vitrifie  les  autres  métaux.  De  toutes 
les  qualités  médecinales  qu’on  a attribuées  à l’or  fur 
lequel  la  Chymie  opéré  , le  feul  qui  foit  aujourd’hui 
en  ufage  eft  une  liqueur  huileufe  chargée  d’or  par 
une  elpece  de  précipitation  ; elle  eft  très -ordinaire 
& fort  commune  en  Chymie.  Le  pied  cube  d’or 
pefe  21,210  onces  poids  de  Paris  ; de  toutes  les 
fubftances  minérales  , celle  qui  en  approche  le  plus 
pour  le  poids  eft  la  platine , qui  eft  une  fubftance 
métallique  blanche  comme  de  l’argent,  très-fixe  au 
feu,  qui  ne  fouffre  aucune  altération  ni  à l'air , ni  à 
l’eau  ; elle  eft  peu  duttile  &:  absolument  infufible 
au  degré  de  feu  le  plus  violent , mais  elle  s’allie  par 
la  fufion  avec  les  métaux  ; elle  fe  trouve  dans  l’Amé- 
rique Efpagnole  ; il  n’y  a pas  fort  long-tems  qu’elle 
eft  connue  dans  nos  climats  , elle  fe  trouve  , ainfi 
que  les  minéraux  dont  elle  fait  partie , dans  le  fein 
de  la  terre.  Le  cuivre  a la  propriété  de  s’unir  très- 
facilement  par  la  fufion  avec  plufieurs  fubftances 
métalliques  ; il  s’unit  facilement  avec  le  fer  , & plu- 
fieurs chymiftes  prétendent  même  qu’il  n’y  a point 
de  fer  qui  n’en  contienne  une  portion  ; fi  on  le  fond 
avec  l’antimoine  , il  fait  le  régule  d’antimoine  cui- 
vreux ; avec  le  zinc , il  fait  le  tombac  ; avec  la  cadmie 
des  fourneaux , il  fait  ce  qu’on  appelle  le  cuivre  jaune 
ou  laiton  ; fi  on  le  mêle  avec  de  l’orpiment  ÔC  de 
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l’ctain,  on  aura  une  compofition  propre  à faire  des 
miroirs  métalliques  : allié  avec  l’étain,  ilcompofis 
le  bronze  ; on  mêle  une  portion  de  cuivre  avec  l’or 
6c  l’argent , pour  leur  donner  de  la  dureté  & de  la 
confiftance,  6c  pour  les  rendre  propres  à être  mieux 
travaillés  ; lorfque  le  cuivre  a été  rougi  au  feu  , fi  on 
lui  joint  du  fourre , il  entre  en  fufion  plus  prompte- 
ment. Le  cuivré  expofé  long  tems  au  feu  de  réverbere 
fe  change  en  une  chaux  métallique , appellée  écaille  de 
cuivre  ; elle  eft  propre  à colorer  en  verd,  les  émaux  , 
les  verres  , 6c  à peindre  la  porcelaine  6c  la  fayence  ; 
on  peut  réduire  cette  chaux  en  cuivre  , en  y joignant 
du  charbon  6c  du  verre  de  plomb.  Tous  les  diffol- 
vans  agiffent  en  général  fur  le  cuivre  ; l’acide  vitrio- 
lique  ne  le  diffout  pas  lorfqu’il  eft  entier;  il  faut, 
pour  que  cette  diffolution  fe  fade  promptement,  que 
le  cuivre  foit  réduit  en  limaille  ou  en  chaux  ; l’union 
de  l’acide  vitriolique  &c  du  cuivre  fait  le  vitriol  de 
vénus.  L’acide  nitreux  diffout  le  cuivre  avec  une 
rapidité  étonnante  quand  il  eft  concentré  ; il  s’élève 
beaucoup  de  vapeurs  rougeâtres  , la  diffolution  eft 
d’un  bleu  qui  tire  fur  le  verd.  L’efprit  de  fel  marin 
diffout  le  cuivre  , dans  cette  diffolution  l’effervef* 
cence  eft  confidérable  , mais  la  diffolution  eft  lente. 
Le  cuivre  fe  diffout  aufli  dans  l’acide  de  vinaigre, 
mais  il  faut  pour  cela  que  ce  métal  foit  dans  un  état 
de  divifion.  Le  cuivre  qui  a été  mis  en  diffolution 
dans  un  acide  quelconque  , peut  être  précipité  fous 
fa  forme  naturelle  parle  moyen  du  fer;  il  n’efl  donc 
queftion  que  de  tremper  du  fer  dans  la  diffolution  , 
6c  pour  lors  le  cuivre  fe  met  à la  place  du  fer  qui 
fe  diffout , & le’fer  paroît  enduit  de  particules  cui- 
vreules.  Le  cuivre  s’almagame  avec  le  mercure , 
mais  il  faut  qu’il  foit  en  limaille  , 6c  qu’on  le  faffe 
rougir  au  feu.  Cet  amalgame  fe  fait  aufli  par  la  voie 
humide  ; le  cuivre  diffous  dans  un  acide  eft  préci- 
pité par  le  mercure  qui  le  trouvant  dans  un  état  de 


Digitized  by  Google 


DE  C H Y M I E.  309 

divifion  s’unit  à lui.  Le  cuivre  eft  un  poifon  dange- 
reux , car  les  ouvriers  qui  le  travaillent  (ont  iu jets 
à l’afthme  & à la  phthifie  ; cela  vient  des  particules 
cuivreufes  répandues  dans  leurs  atteliers  qu’ils  refpi- 
rent  continuellement.  Il  y a des  mines  de  cuivre 
dans  toutes  les  parties  du  monde  connu  ; la  Suede  & 
l’Allemagne  font  les  contrées  qui  en  fournifl'ent  le 
plus  ; il  s’en  trouve  en  France  que  l’on  travaille  avec 
fuccès  : mais  , dans  tous  les  cas  , la  nature  ne  nous 
préfente  que  rarement  & en  petite  quantité  le  cuivre 
fous  fa  véritable  forme  ; il  faut  pour  cela  qu’il  foit 
tiré  de  la  mine  f & qu’on  le  dégage  des  matières 
étrangères  qui  le  couvrent  pendant  le  tems  de  fa 
retraite  dans  le  fein  de  la  terre  ; il  fe  trouve  quel- 
quefois tout  formé  , encore  faut-il  toujours  qu’il 
pafle  par  les  travaux  de  la  Métallurgie  pour  être 
apperçu  dans  toute  fa  pureté.  L’acier  n’eft  autre 
chofe  qu’un  fer  très-pur  , & dans  lequel , par  diffc- 
rens  moyens  , on  a fait  entrer  le  plus  de  phlogifti- 
que  qu’il  eft  poffible.  Ainli , pour  convertir  le  fer  en 
acier  , il  n’eft  queftion  que  d’augmenter  lephlogifti- 
que  qu’il  contient  déjà „ en  lui  joignant  dans  des  vaif- 
feaux  fermés  , des  fubftances  qui  contiennent  beau- 
coup de  matières  grattes  , telles  que  de  la  corne  , 
des  poils  , &C  d’autres  fubftances  animales  ou  végé- 
tales fort  chargées  du  principe  inflammable.  On  fait 
que  le  fer  eft  fi  abondamment  répandu  dans  le  régné 
minéral  , qu’il  y a très-peu  de  terres  & de  pierres 
qui  n’en  contiennent. une  portion.  M.  Beccher  fit,  à 
ce  fujet , une  expérience  fort  remarquable.  Ce  chy- 
mifte  prit  de  l’argille  ou  terre  à potier  ordinaire  ; 
après  l’avoir  féchée  & pulvérifée  , il  la  mêla  avec 
de  l’huile  de  lin , & en  forma  des  -boules  qu’il  mit 
dans  une  cornue  ; & ayant  donné  un  degré  de  feu 
qui  alloit  en  augmentant  pendant  quelques  heures, 
l’huile  paffa  à la  diftillation  , & les  boules  refterent 
,au  fond  de  la  cornue , elles  étoient  devenues  noires  : 
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après  les  avoir  pulvérifées,  tamifées  & lavées  , elles 
dépoferent  un  fédiment  noir  , dont , après  l’avoir 
féchée  , il  tira  du  fer  en  poudre  au  moyen  d’un 
aimant.  On  fit , d’après  celle  ci , beaucoup  d’autres 
expériences  qui  prouvèrent  que  non-feulement  l’ar- 
gille,  mais  encore  toutes  les  fubftances  végétales, 
donnoient , après  avoir  été  réduites  en  cendres , 
une  certaine  quantité  d’une  matière  attirable  par 
l’aimant.  Puifque  le  fer  eft  fi  généralement  répandu 
dans  le  régne  minéral , il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  foit 
porté  dans  les  végétaux  , pour  fervir  à-leur  accroif* 
fement  & entrer  dans  leur  compf>fition.  Plufieurs 
chymiftcs  croient  que  c’eft  le  fer  qui  varie,  fuivant 
qu’il  eft  plus  ou  moins  combiné  & modifié , les  cou- 
leurs des  plantes  & des  fleurs.  Cela  pofé , il  n’eft  pas 
plus  étonnant  que  l’on  trouve  du  fer  dans  les  cendres 
des  fubftances  animales  , puifqu’ils  fe  nourriffent 
des  végétaux  qui  en  contiennent  ; d’ailleurs  l’expé- 
rience juftifie  cette  opinion  ; on  a trouvé  plus  ou 
moins  de  fer  dans  le  fang  des  animaux  , mais  le  fang 
de  l’homme  eft  celui  où  il  s’en  trouve  en  plus  grande 
abondance  ; ces  parties  ferrugineufes  ne  fe  trouvent 
point  dans  la  partie  féreufe  du  fang  , mais  dans  les 
globules  rouges  qui  donnent  de  la  couleur  & de  la 
confiftance  au  fang  ; on  a fupputé  par  proportion  la 
quantité  de  fang  & de  fer , & on  a trouvé  qu’en  fuppo- 
fant  qu’il  y ait  dans  le  corps  d’un  adulte  25  livres  de 
fang  , dont  la  moitié  eft  rouge  dans  la  plupart  des 
animaux,  on  doit  y trouver  70  fcrupules  de  particules 
de  fer  , attirables  par  l’aimant  ; ce  qui  donne  1680 
grains,  ou  2 onces  528  grains.  Le  fer  eft  comp.ofé 
d’une  portion  confidérable  de  phiogiftique  , du  prin- 
cipe mercuriel  ou  métallique,  & d’une  grande  quan- 
tité de  terre  groffiere  ; il  entre , félon  quelques  chy- 
miftes , unfel  vitriolique  dans  fa  compofition.  Quant 
aux  différens  effets  du  fer , allié  avec  les  autres  fub- 
ftances métalliques,  on  en  peut  voir  les  expériences; 
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dans  l’or  & le  fer  fondus  en  parties  égales , ils  don* 
lient  un  alliage  d’une  couleur  grife  , un  peu  aigre  Sc 
attirable  par  l’aimant  ; dans  des  parties  égales  de  fer 
& d’argent  qui  donnent  une  compofition  affez  fem- 
blable  à celle  de  la  platine,  dont  on  a déjà  parlé, 
pour  la  couleur  blanchâtre  pareille  à celle  de  l’ar-J 
gent  ; le  cuivre  s’unit  avec  le  fer  par  la  fufion , & 
acquiert  par-là  de  la  dureté  ; cette  compofition  eft 
grife , aigre  & peu  du&ile  , elle  eft  attirée  par  l’ai<* 
mant  ; le  fer  peut  être  amalgamé  avec  le  mercure  ^ 
fi , pendant  qu’on  triture  enfemble  ces  deux  fubftan^ 
ces , on  verfe  deflus  une  diffolution  de  vitriol , mais? 
l’union  qui  fe  fait  n’eft  point  durable  , & le  mercure, 
au  bout  de  quelque  tems,  fe  fépare  du  fer  qui  eft 
réduit  en  rouille  ; le  fer  feul  expofé  à la  flamme  fe 
réduit  en  chaux  , phénomène  qui  n’arrive  point  dans 
les  vaifleaux  fermés  quelle  que  fût  la  violence  du 
feu  : pour  lors  ce  métal  ne  fait  que  fe  purifier  & fie1 
perfectionner  ; l’acide  du  fel  marin  diflout  le  fer , 
auflî-bien  que  l’acide  végétal  ; l’eau  régale,  faite’ 
avec  du  fel  ammoniac  ou  avec  du  fel  marin  , agit 
également  fur  le  fer  ; l’acide  vitriolique  diflout  le1 
fer  , & forme  avec  lui  un  fel  que  l’on  nomme  vitriol  • 
le  fer  expofé  au  miroir  ardent  fe  vitrifie  & fe  change 
en  un  verre  qui  refiemble  à de  la  poix  réflne.  Quant 
à la  propriété  que  le  fer  a quelquefois  de  fe  cafler 
quand  il  eft  rougi , elle  peut  êtFe  attribuée  à l’acide 
du  foufre  qui  n’en  pas  été  futfifamment  dégagé  dans 
les  opérations  métallurgiques  ; l’atfenic  a la  pro- 
priété de  s’unir  fi  étroitement  avec  le  fer  dans  la 
fufion  , que  le  fer  vient  aufli  à cafler  lorfqu’il  eft 
chaud  , s’il  n’en  a pas  été  féparé,  La  pefanteur  fpé- 
cifique  du  fer  eft  à celle  de  l’eau , à-peu-pfès  comme 
eft  à i ; mais  cela  doit  néceflairement  varier  â 
proportion  du  plus  ou  moins  de  pureté  de  ce  métal  ; 
il  fe  trouve  répandu  en  mines  abondantes  dans 
toutes  les  parties  de  notre  globe  ; il  y en  a en  Europe, 
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& particuliérement  en  France,  en  Allemagne,  en  An* 
glererre  & en  Norvège  , une  aliVz  grande  quantité. 
Les  propriétés  de  l’étain  Si  les  d fférens  phénomènes 
qu’il  préfente  l'ont -de  s’unir  facilement  avec  les  mé- 
taux, mais  il  leur  ôte  leur  duéiilitéôc  les  rend  caftans 
comme  du  verre.  Wallerius  prétend  qu’un  grain 
d’étain  fuffir  pour  ôter  la  malléabilité  à un  marc  d’or; 
la  vapeur  même  de  l’étain  , quand  il  efl  expolé  à 
l’aâion  du  feu , peut  produire  le  même  effet  : il  le 
produit  cependant  moins  fur  le  plomb  que  fur  les 
autres  métaux  ; l’étain  entre  en  fufion  au  feu  très- 
promptement  ; quand  il  eft  fondu  , il  fe  forme  à fa 
lurface  une  pellicule  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une 
chaux  métallique  ; cette  chaux  d’étain  s’appelle 
potée,  elle  fert  à différens  ufages , principalement  à 
polir  le  verre.  Si  on  expofe  l’étain  au  foyer  d’un 
miroir  ardent,  il  répand  une  fumée  fort  épaiffe  Si 
fe  réunit  en  une  chaux  blanche  : en  continuant  il 
entre  en  fulion  , & forme  de  petits  cryftaux  fem- 
blables  à des  fils.  L’étain  entre  dans  la  compofition 
de  la  foudure  & dans  celle  du  bronze  , pour  lors  on 
l’allie  avec  le  cuivre,  Wallerius  rapporte  un  phéno- 
mène affez  lingulier  de  l’étain  ; fi  on  met , dit- il , du 
fpr  dans  de  l’étain  fondu,  ces  deux  métaux  s’allient 
enfemble  ; mais  fi  on  met  de  l’étain  dans  du  fer 
fondu  , le  fer  & l’étain  fe  convertilfent  en  petits 
globules  qui  crevent  Si  font  explofion  comme  des 
grenades.  Quoique  Wallerius  n’explique  point  la 
caufe  de  ce  phénomène  , il  n’eft  cependant  pas  im- 
poflible  à concevoir,  Si  voici  ce  qui  eft  vraifembla- 
ble  Si  préfumable.  L’étain  a la  propriété  de  s’échauf- 
fer confidérablement  Si  de  fe  mettre  promptement 
en  fufion,  conféquemment  de  conterir  une  chaleur 
interne  & violente,  qui  fond  aulfitôt  le  fer  qu’on 
ajoute  ftoid  h fa  malle;  il  réfulte  donc  de  cette  fonte 
une  union  ,.tout  étant  égal  d’ailleurs.  A l’égard  du 
fer  fondu  , fa  chaleur  n’eft  pas  afle?  cxcdSvc , pour 
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précipiter  & réduire  aufli-tôt  l’étain  qu’on  a ajouté 
à fa  maffe  , & pour  s’amalgamer  au  même  moment 
avec  lui  ; ce  qui  donne  le  tems  à l’air  de  s’oppofer 
à l’union  par  fa  contradion  , & de  donner  aux  deux 
métaux  cette  forme  fphérique  divifqp  en  plufieurs 
particules  inégales  ; cette  forme  fphérique  eft  natu- 
relle à l’air  lorfqu’il  agit  fur  les  fluides.  A l’égard  de 
l’explofion  , on  doit  en  connoître  la  caufe , pour  peu 
qu’on  fâche  que  l’air  , par  fa  nature , tend  toujours 
à s’échapper,  & qu’il  comprime  dans  teus  les  cas 
toutes  les  forces  qui  s’oppofent  à fon  exclufion. 
L’étain  s’attache  extérieurement  au  fer  & au  cuivre, 
c’eft  fur  cette  propriété  qu’eft  fondée  l’opération  . 
d’étamer.  L’étain  fe  diflout  dans  tous  les  acides  , 
mais  avec  quelques  différences  ; il  fe  diflout  dans 
l’acide  vitriolique  ; l’efprit-de-nitre  diflout  l’étain  , 
mais  il  faut  qu’il  ne  foit  point  concentré  ; diflous 
dans  l’eau  régale  , il  forme  une  malle  vifqueufe , 
comme  dl  la  glu  blanchâtre  ; le  vinaigre  dillillé 
agit  aufli  fur  l’étain  , mais  difficilement  ; l’alkali  fixe 
diflous  dans  l’eau  l’attaque  lorfqu’il  eft  en  limaille  ; 
l’étain  s’amalgame  avec  le  mercure  , & fait  avec  lui 
une  union  parfaite  ^ c’eft  fur  cette  propriété  qu’eft 
fondée  l’opération  d’étamer  les  glaces  ; l’étain  dif- 
fous  avec  l’or  donne  une  couleur  de.  pourpre  qu* 
fert  à une  infinité  de  ehofes  , principalement  à don- 
ner des  couleurs  fadices  aux  pierres  , aux  verres  ; 
toutes  ces  propriétés  de  l’étain  tendent  à faire  con- 
clure que  ce  métal  eft  compofé  d’une  terre  calcaire; 
qu’il  eft  compofé  de  beaucoup  de  matière  inflam- 
mable ; qu’il  entre  aufli  du  principe  mercuriel  dans 
fa  compofition  , fur-tout  fi  l’on  fait  attention  à l’ex- 
périence donnée  ci-deflus.  La  pefanteur  fpécifique 
de  l’étain  eft  à celle  de  l’or  , comme  3 eft  à 8.  Les 
mines  d’étain  ne  font  pas  fi  communes  que  celles 
des  autres  métaux  ; on  en  trouve  cependant  en 
Europe  ; mais  elles  font  plus  abondantes  à la  Chine , > 
au  Japon , aux  Indes  Orientales  ; l’Angleterre  en 
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fournit  beaucoup,  & c’eft  peut-être  la  feule  contrée 
d’Europe  oii  il  y en  ait  davantage.  Les  opérations 
chymiques  fur  le  plomb  vont  à l'infini , l’on  en  don- 
nera ici  le  précis  des  plus  efientielles.  Le  plomb  fe 
fond  très-progiptement  avant  que  d’avoir  rougi , il 
n’y  a que  l’étain  qui  entre  en  fufion  plus  prompte- 
ment que  lui  ; il  fe  calcine  avec  beaucoup  de  facilité, 
il  ne  faut  que  lé  faire  fondre  ; il  fe  formera  une  pelli- 
cule grife  à fa  furface  qui  fe  reproduit  auffi  tôt  qu’on 
l’a  enlevée»;  c’eft  la  chaux  de  plomb  ; mais  fi  on  l’ex- 
pofe  à un  feu  plus  violent , elle  devient  d’un  beau 
jaune  , & forme  cette  couleur  employée  dans  la 
\ peinture  qu’on  appelle  majjicot  ; fi  on  calcine  cette 
chaux  au  feu  de  réverbère  , elle  devient  d’un  rouge 
trés-vif  tirant  un  peu  fur  le  jaune , c’eft  ce  qu’on 
appelle  le  vermillon.  Le  plomb  eft  un  des  plus  puif- 
fans  fondans  de  la  Chymie  , il  vitrifie  & fait  entrer 
en  fufion  les  autres  fubftances  auxquelles  on  le 
joint.  Le  plomb  fe  diffout  dans  le  vinai^e  , en  fai- 
sant bouillir  ce  dernier  , en  y jettant  de  la  litharge , 
elle  s’y  diflbut  avec  effervefcence , & il  fe  précipite 
tme  poudre  blanche  qui  eft  un  fel  infoluble  , & qui, 
fuivant  quelques  chymiftes, demande  huit  cens  parties 
d’eau  pour  être  mis  en  diflolution  ;fion  filtre  la  liqueur 
fjui  fumage  à cette  poudre  & qu’on  la  fafle  évapo- 
rer, on  obtiendra  un  fel  à cryftaux  , appellé  fucre 
de'faturne.  La  cérufe  n’eft  autre  chofe  que  le  réfultat 
de  plufieurs  lames  de  ptomb  expofées  à la  vapeur 
acide  du  vinaigre  ou  de  quelqu’autre  liqueur  pa- 
reille ; en  fàifant  bouillir  du  plomb  dans  de  l’acide 
vitriolique , ce  métal  en  fera  diffous  ; on  peut  auffi 
combiner  le  plomb  avec  l’acide  vitriolique  d’une 
maniéré  plus  fimple  , qui  eft  de  verfer  cet  acide  fur 
du  fel  ou  fucre  de  faturne  , il  chaflera  l’acide  du 
vinaigre  & s’unira  en  fa  place  avec  le  plomb.  Il 
s’unit  auffi  avec  le  mercure  , on  falfifie  fouvent  ce 
dernier  avec  le  premier*  ; en  joignant  du  bifmuth 
avec  cet  amalgame  , il  devient  plus  fluide  au  point 
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de  pafler  avec  le  mercure  au  travers  d’une  peau  de 
chamois  ; on  fent  que  le  mercure  ainfi  talfifié  peut 
avoir  de  mauvaifes  qualités  que  le  plomb  lui  com- 
munique ; car  celui-ci  eft  un  poifon  qui  expofeà  plu- 
fieurs  maladies  ceux  qui  le  travaillent.  On  trouve 
prefque  toujours  de  l’argent  dans  les  mines  de 
plomb  , c’eft  ce  qui  a fait  dire  à quelques  chymiftes 
que  l’argent  & le  plomb  ont  une  telle  affinité  , que 
ce  dernier  fe  change  en  argent  au  bout  de  quelque 
tems  ; mais  l’expérience  juftifie  le  contraire.  Le 
plomb  eft  , après  l’or  , le  mercure  ^ la  platine  , le 
corps  le  plus  pelant  de  la  nature  ; il  fe  vitrifie  avec 
facilité , & communique  cette  derniere  propriété 
aux  autres  métaux  , excepté  à l’or  &. à l’argent; 
l’air  , l’eau  , les  huiles , les  fels  , en  un  mot , tous  les 
diffolvans  agiffent  fur  lui.  Les  mines  de  plomb  font 
très-communes  , on  les  trouve  ordinairement  par 
filons  fuivis,  qui  font  plus  abondans  à mefure  qu’ils 
s’enfoncent  plus  profondément  dans  la  terre  ; cepen- 
dant on  en  rencontre  auffi  par  mafles  détachées.  La 
mine  de  plomb  fe  trouve  mêlée  avec  prefque  toutes 
les  mines  de  autres  métaux , dans  laquelle  on  voit 
fenfiblement  que  le  plomb  eft  toujours  répandu. 

65.  Vitriol. 

C’eft  un  fel  aftringent  formé  par  l’union  de  l’a* 
eide  vitriolique  , avec  du  fer  & du  cuivre;  fuivant 
que  cet  acide  vitriolique  eft  combiné  avec  ces  dif- 
férentes fubftances , il  conftitue  des  vitriols  diffé- 
rens,  dont  la  couleur  eft  verte,  bleue,  ou  blanche. 
Enfin  l’acide  vitriolique  combiné  avec  une  terre 
particulière  , forme  un  fel  blanc  que  l’on  nomme 
alun.  Il  y a des  vitriols  naturels  & faâices; 
les  vitriols  naturels  doivent  leur  formation  à 
la  décomposition  des  pyrites,  car  lorfque  celles-ci 
viennent  à être  frappées  par  l’air  extérieur , elles 
perdent  leur  liaifon , compofée  de  fer  , de  foufre 
& quelquefois  de  cuivre  ; elles  fe  réduifent  en  une 
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poudre  qui  fe  couvre  d’une  efpece  de  moififfure^ 
qui  n’eft  autre  chofe  que  le  vitriol  en  cryftaux  ex- 
trêmement déliés  ; c’eft  ce  qui  fait  qu’on  trouve 
dans  quelques  minei  , du  vitriol  tout  formé  qu’on 
• appelle  natif;  malgré  cela,  le  meilleur  vitriol  eft 
celui  qui  fe  compofe  dans  les  opérations  chymi- 
ques  avec  les  différentes  fubftances  qui  fervent  à 
le  former.  L’alun  eft  attfti  un  vrai  vitriol , il  eft 
formé  par  la  combinaifon  de  l’acide  vitriolique  &£ 
d’une  terre  dont  les  chymiftes  connoiffent  peu  la 
nature  ; fuivant  M Rouelle  & autres  habiles  dé- 
compofiteurs  de  fubftances , c’eft  une  terre  végé- 
tale produite  par  la  pourriture  des  bois  enfevelis 
fous  la  terra;  M.  Rouelle  prétend  aufli  avec  affez 
de  fondement,  d’après  les  analyfes,  que  l’alun  qui 
fe  trouve  tout  formé  dans  la  nature  eft  le  produit 
des  volcans  & des  feux  fouterrains , car  on  en 
trouve  beaucoup  aux  environs  du  Véfuve,  de 
l’Etna  & d’autres  volcans  fi  multipliés  fur  la  terre 
que  nous  habitons.  Les  vitriols  faftices  font  plus 
ou  moins  purs , en  raifon  du  foin  qu’on  apporte 
à leur  compofition , & de  la  nature  des  fubftances 
d’où  on  les  tire  : avant  que  de  s’en  fervir,  dans 
les  opérations  chymiques,  il  eft  à propos  de  les 
purifier,  pour  les  dégager  des  matières  étrangères 
qui  peuvent  s’être  jointes  à ces  vitriols  ; il  les  faut 
diffoudre  dans  l’eau  pure , filtrer  la  diffolution  , la 
faire  évaporer , & la  porter  dans  un  lieu  frais  pour 
qu’elle  fe  cryftallife , le  vitriol  fe  calcine  à l’air  & 
fur-tout  au  foleil,  & s’y  réduit  en  une  poudre 
blanche';  c’eft  par  la  diftillàtion  , que  l’on  fépare 
du  vitriol , l’acide  qui  le  conftitue , & que  l’on 
nomme  acide  vitriolique.  Lorfque  cet  acide  vitrio- 
lique eft  concentré  , il  agit  avec  une  grande  force 
fur  les  fubftances  animales  & végétales  qu’il  dé- 
compofe  ; cependant  lorfqu’on  en  jette  quelques 
gouttes  dans  une  pinte  d’eau  , elle  devient  une 
liqueur  falutaire  &c  rafraîchiffante  ; on  conferve 
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suffi  les  bois  précieux  de  charpente  en  les  trem- 
pant dans  une  diffolution  de  vitriol  dans  de  l’eau; 
on  les  préferve  ainfi  des  vers,  fur-tout  lorfqu’on 
couvre  enfuite  ces  bois  de  quelques  couches  d’hui- 
le ; on  les  conferve  ainfi  un  très -grand  nombre 
d’années.  En  général  , l’acide  vitriolique  fe  retire 
par  la  combultion  du  foufre  , par  la  diftillation  , & 
des  procédés  particuliers  des  Tels  neutres  qu’il  com- 
pofe  ; il  diffout  toutes  les  terres  ôc  les  métaux  , fi  • 
on  en  excepte  les  vitrifiables  6c  l’or;  il  s’unit  avec 
effervefcence  8c  chaleur  à ces  corps,  ainli  qu’à 
l’eau  8c  à l’efprit  de  vin  ; il  eft  dulcifié  par  cette 
derniere  liqueur,  il  devient  plus  aftringent,  plus 
tempéré  , 8c  moins  rafraîchiffant  ; il  eft  en  un  mot, 
le  plus  pefant  des  acides  répandus  dans  l’air. 

66.  Orpiment. 

Ce  minéral  eft , à ce  que  l’on  croit  , compofé 
d’arfenic  8c  d’une  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  foufre  qui  lui  donne  la  couleur  de  citron , lorf- 
qu’il  eft  naturel , car  il  eft  auflî  faftice  ; on  le 
trouve  , foit  en  maffes,  foit  en  petites  veines,  foit 
attaché  à la  furface  des  mines  ; en  général , il  eft 
tiès-rare,  on  s’en  fert  beaucoup  dans  la  peinture, 
lorfqu’il  eft  naturel,  mais  il  eft  à haut  prix;  en  le 
mêlant  avec  de  l’indigo,  on  en  fait  du  verd.  On  a 
fouvent  confondu  l’orpiment  naturel  avec  l’arfenic, 
quoiqu’ils  different  beaucoup  entr’eux  ; l’arfenic  efl 
un  demi-métal  d’un  gris  luifant  à peu-près  commé 
le  fer,  mais  compofé  d’un  amas  de  lames;  il  perd 
tfon  éclat  8c  fe  noircit  à l’air , il  fe  diffout  dans  tous 
les  diffolvans,  il  entre  en  fufion  dans  le  feu,  6c  fe 
diflipe  fous  la  forme  d’une  fumée  blanche,  épaiffe, 
accompagnée  d’une  mauvaife  odeur  ; c’eft  un  poi- 
fon  très-fubtil.  Ainli  l’arfenic  par  fes  propriétés  eft 
une  potée  véritable  qui  approche  de  la  nature  des 
fels , elle  convient  auflî  à quelques  égards  aux  mé- 
taux êc  aux  demi  - métaux.  L’arfenic  n’eft  donc 
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qu’un  orpiment  fafticë,  il  en  a toutes  les  proprié- 
tés , il  fe  trouve  fous  différentes  formes  dans'  le 
fein  de  la  terre,  renfermé  dans  une  pierre  noire 
mêlée  de  bitume  ; il  eft  très-volatil , il  .s’élève  faci- 
lement en  vapeurs  dans  les  fouterrains  des  mines; 
c’eft  à lui  que  font  dûs  en  partie  les  effets  funefles 
des  exhalations  minérales , c’eft  pourquoi  on  l’a 
regardé  comme  un  générateur  des  métaux  & comme 
un  mercure  coagulé.  Un  fameux  chymifte  prétend 
avoir  obtenu  de  l’argent  en  traitant  un  mélange  de 
craie  & d’arfenic.  Comme  l’arfenic  eft  très-dange- 
reux dans  fes  réfultats  ; quand  on  les  méconnoit , 
voici  la  maniéré  chymique  d’effayer  fi  une  fub- 
ftance  contient  de  l’arfenic;  il  faut  la  mettre  dans 
une  cornue  de  terre  au  fourneau  de  reverbere , 
donner  le  feu  par  degrés , il  paffera  par  le  récipient 
des  fleurs  , ou  une  poudre  blanche,  qui  n’eft  autre 
chofe  qu’une  chaux  d’arfenic  ; on  trouvera  dans  le 
cul  de  la  cornue  une  poudre  grife  qui  eft  une  chaux 
d’arfenic  qui  n’eft  point  encore  privée  de  fon  phlo- 
giftique  : pour  féparer  le  foufre  de  l’arfenic  dans 
l’orpiment  fa&ice , on  peut  le  triturer  avec  du  mer- 
cure; on  met  enfuite  ce  mélange  en  fublimation  , 
l’arfenic  fe  leve  tout  feul , & le  foufre  uni  avec  le 
mercure  fe  fublime  enfuite  & forme  du  cinabre  au- 
deffous  de  l’arfenic  qui  s’étoit  fublimé.  Les  contre- 
poifons  de  l’arfenic  ou  de  l’orpiment  faéfice , font 
les  matières  graffes  & les  vomitifs , auxquels  doi- 
vent fuccéder  des  adouciflans  alternativement  ÔC 
pendant  une  fuite  de  tems. 

67.  Fermentation. 

On  comprend  fous  le  terme  de  fermentation  tout 
bouillonnement  ou  tout  gonflement  excité  dans  tous 
les  corps  naturels  par  des  agitations  diverfes  de  leurs 
parties.  Les  fujets  fermentables  font  des  corps  de 
l’ordre  des  compofés,  dont  le  tiffu  eft  lâche  & à 
lacompofitiondefquels  concourt  le  principe  aqueux. 
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La  fin  ou  l’effet  principal  6c  effentiel  de  la  fermen- 
tation, c’eft  la  décompofition  du  corps  fermentant, 
la  lëparation  6c  l’atténuation  de  fes  principes;  l’air, 
le  feu,  6c  toutes  les  fubftances  ^ui  en  contiennent, 
font  propres  à la  fermentation  ; ainli  toutes  les  fois 
qu’une  fubftance  fermentifcible  le  trouve  contenue 
dans  un  lieu  convenablement  chaud,  avec  de  l’air 
7k  de  l’humidité  fuffilante,  elle  doit  néceflairement 
fermenter.  La  fermentation  eft  aufli  néceflaire  pour 
la  reprodudion  des  végétaux,  que  pour  l’accroiffe- 
ment  du  corps  animal;  la  terre,  l’eau,  le  feu  cen- 
tral, &c.  font  autant  de  principes  de  la  fermenta- 
tion des  plantes;  elle  eft  aufli  excitée  dans  le  corps 
des  animaux  par  les  matières  alimentaires  qui  en 
font  fulceptibles;  il  eft  très-imporiant  pour  la  con- 
fervation  de  la  vie,  d’empêcher  le  corps  animal  d’é-< 
prouver  une  efpece  de  dégénération  qui  foit  trop 
conlidérable , par  plufieurs  caufes;  mais  il  eft  aufli 
intéreflant  de  luppléer  au  défaut  de  fermentation, 
de  la  procurer  , ou  de  corriger  fes  éxces  trop  fuc- 
ceflifs;  il  en  eft  de  meme  dans  les  végétaux,  car  la 
trop  grande  fermentation  les  oefleche  6c  les  anéantit. 
Tous  les  grands  effets  de  la  nature  , viennent  de  la 
fermentation , les  volcans , les  feux  fouterrains;  &c. 
La  fermentation  eft  donc  la  caufe  immédiate  des 
effets  phyliques  que  nous  appercevons  lans  cefle, 
elle  s’étend  fur  les  êtres  individuels  comme  fur  les 
êtres  qui  n’ont  aucune  apparence  de  mouvement; 
elle  eft,  après  l'Être  fuprême , génératrice  de  l’u- 
nivers, 6c  fes  influences  ne  font  pas  encore  connues. 
Les  opérations  chymiqiïes  donnent  une  idée  fublime 
de  la  fermentation,  le  trop  grand  nombre  des  expé- 
riences 6c  leurs  circonftances  font  tellement  liées, 
qu’il  n’eft  pas  polfible  de  les  rapporter  ici;  on  ne 
peut  que  fe  borner  à donner  une  idée  générale  des 
procédés  6c  des  principales  concluftons  qui  ont  été 
tirées  de  leurs  effets.  On  a fait  des  mélanges  de 
différentés  fubftances  alimentaires,  végétales  & ani- 
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males,  conjointement  & Séparément  entr’elles , avec 
de  l’eau  & différens  liquides,  avec  des  humeurs  ani- 
males & principalement  avec  de  la  Salive  pour  ce 
qui  concerne  la  fetpnentation  : avec  différentes  pré- 
parations analogues  à celles  qu’éprouvent  les  ali- 
mens  par  l’effet  des  puiffances  méchaniques  & phy- 
siques de  la  digeftion;  le  tout  diversement  combi- 
né , expofé  dans  des  vaSes  appropriés  au  degré  de* 
chaleur  du  corps  humain  ; à obServer  les  change- 
mens  & les  dégénérations  différentes  qui  procèdent 
de  ces  différentes  opérations,  les  résultats  de  ces 
procédés  concernant  la  fermentation  alimentaire, 
font,  que  fi  la  Salive  eft.bien  préparée,  qu’il  y en 
ait  une  quantité  Suffisante,  qu’elle  Soit  bien  mélangée 
avec  les  alimens , elle  arrête  la  putréfaûion , pré- 
vient la  fermentation  immodérée  ; Sthal  ne  Se  rap- 
proche pas  trop  de  cette  opinion , car  il  met  la  Sa- 
live Saine  au  nombre  des  fubftances  propres  à ex- 
citer la  fermentation  végétale , mais  on  pourroit  lui 
oppofer  qmay&nt  fait  Ses  expériences  dans  des  pays 
chauds  , il  eft  confiant  que  la  Salive  n’y  eft  prefque 
jamais  exempte  de  corruption,  qu’ainSi  les  alimens 
qui  en  Sont  imbibés  doivent  tourner  à la  putréfac- 
tion , s’ils  Sont  du  régné  animal,  ou  fermentent  vio- 
lemment fi  ce  font  des  végétaux.  La  plupart  des 
fubftances  animales  qui  tendent  a la  putréfa&ion  , 
font  douées  de  la  faculté  d’exciter  une  fermentation 
dans  les  farineux , & même  de  la  renouveller  dans 
ceux  qui  ont  fermenté  auparavant;  les.  efprirs,  les 
acides,  les  amers,  les  aromatiques,  retardent  la 
fermentation  par  la  qualité  qu’ils  ont  de  retarder  la 
putréfaéHon  ; d’où  il  fuit  que  la  fermentation  la 
putréfaélion  modérées  & commençantes,  étant  né- 
ceffaires  dans  la  digeftion , tout  ce  qui  s’oppofe  à 
ces  deux  chofes  lui  doit  être  diamétralement  con- 
traire. 
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Le  but  immédiat  de  l’Anatomie,  eft  la  connoifc 
Lance  du  corps  humain  , & celle  des  parties  folides 
qui  entrent  dans  la  compofition  des  corps  des  anï* 
maux.  Il  n’eft  pas  étonnant  qu’on  faffe  remonter  l’o* 
rigine  de  l’Anatomie,  aux  premiers  âges  du  monde  j 
car  dans  ces  tems,  Pinlpeûion  des  entrailles  des 
vidâmes,  la  coutume  d’embaumer,  les  traitemens 
des  plaies,  aidèrent  à connoître  la  fabrique  du  corps 
humain  & animal.  On  eft  tenté  de  croire  par  les  ou- 
vrages d’Hypocrate  , qu’il  avoit  eu  des  notions  de 
la  circulation  du  fang  & de  la  fecrétion  des  humeurs  ; 
car  on  y lit  que  les  veines  font  répandues  par  tout 
le  corps,  qu’elles  y portent  le  flux , l’efprit  & le 
mouvement , & qu’elles  font  toutes  les  branches 
d’une  feule  tige.  On  divife  l’Anatomie,  en  humaine 
& en  comparée  ; l’Anatomie  humaine  a pour  objet 
le  corps  humain  ; & l’Anatomie  comparée , eft  cette 
branche  qui  s’occupe  de  la  recherche  & de  l’exa- 
men des  différentes  parties  des  animaux  confidérés 
xelativement  à leur  ftrudure  particulière  , & à la 
forme  qui  convient  le  mieux  avec  leur  façon  de 
vivre  & de  fatisfaire  à leurs  befoins.  La  plus  effen- 
jielle  de  toutes  ces  connoiffances  elt  celle  du  corps 
de  l’homme.  Les  progrès  que  l’Anatomie  a faits  & 
ceux  qu’elle  doit  faire  , ouvriront  un  jour  une 
carrière  rapide  aux  découvertes  les  plus  impor- 
tantes. 

i . Tête. 

Elle  eft  la  partie  la  plus  haute  , ou  celle  qui  eft  à 
l’une  des  extrémités  du  corps  de  l’homme.  Elle  eft 
le  fiege  des  organes  principaux  des  fens;  favoir.,  des 
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yeux , <ïes  oreilles,  &c.  elle  contient  auflile  cervea* 
enveloppé  de  fes  ménynges.  La  tête  eft  mue  par  dix 
' paires  de  mulcles  ; (avoir , le  fplenius,  te  complexus, 
le  grand  droit , le  petit  droit , l’oblique  fupérieur , 
l’oblique  inférieur , le  maftoïdien  , le  grand  droit 
interne , le  petit  droit  interne  & le  droit  latéral.  La 
tête  , outre  (es  divifions  , fe  lubdivife  encore  en 
deux’  parties  oppofées  , l’une  qu’on  appelle  vulgai- 
rement front,  qui  eft  l’endroit  le  plus  humide  & le 
plus  tendre  ; les  anatomiftes  l’appellent  finciput  ou 
Jummum  caput.  L’autre  partie, qui  eft  oppofée  à celle- 
là  & qu’on  appelle  occiput , eft  le  derrière  de  la  tête; 
le  milieu  de  la  tête  s’appelle  couronne  , & on  donne 
à l’os , ou  à la  boëte  offeufe  qui  renferme  le  cerveau, 
le  nom  général  de  crâne  } il  eft  compofé  de  huit  os  ; 
l’os  du  front  s’appelle  coronal. 

x.  Cerveau. 

On  donne  ce  nom  au  vifcere  qui  remplit  toute  I* 
eavité  du  crâne.  Deuxcloifonsmembraneufes,  très- 
fortes  , divifent  fa  maffe  en  trois  parties , dont  les 
antérieures  portent  le  nom  de  cerveau , & la  pofté- 
rieure  celui  de  cervelet.  Toutes  ces  parties  font  revê- 
tues de  deux  membranes  qu’on  appelle  ménynges  ; 
,1a  première  ou  l’externe  eft  forte  & tendineufe  ; 
la  leconde  eft  fine  & tranfparente  ; l’une  s’appelle 
dure-mere  & l’autre  pie-mere .•  Elles  forment  deux 
lames  ou  cloifons  qui  tapiffent  l’intérieur  du  crâne  , 
& qui  féparent  le  cerveau  d’avec  le  cervelet.  Ou 
peut  encore  les  regarder  comme  des  enveloppes  du 
cerveau  , compofées  de  lames  & de  fubftances  cel- 
lulaires. Les  veines  du  cerveau  font  compofées  de 
vaiffeaux  dont  le  nombre  eft  très-confidérable  , & 
qui  ne  paroiffent  former  qu’un  feul  réfeau  , à caufe 
des  vaiffeaux  de  communication  qu’on  y rencon- 
tre , & par  lefquels  le  fang  paffe  facilement  d’une 
veine  à l’autre.  Le  cerveau  eft  compofé  de  deux 
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fubftances  ; la  première , qui  eft  blanche  & la  plus 
confidérable  , porte  le  nom  de  fubjiuhce  médul- 
laire ; la  fécondé  , qui  eft  cendrée  , entoure  la  mé- 
dullaire, elle  eft  une  écorce  d’environ  deux  lignes 
d’épaiffeur. 

3.  Cervelet. 

II  occupe  un  efpace  allez  confidérable , il  eft  divifé 
en  deux  lobes  ; les  filions  dont  Ja  fuperftcie  eft  mar- 
quée , qui  ont  tous  àpeu-piès  la  même  direction  t 
lont  pofés  tranfverfalement  ; leur  profondeur , dans 
laquelle  s’infinue  la  lame  de  la  pie  mere  , eft  confi- 
dérable ; ils  font  aufli  recouverts  antérieurement 
par  une  partie  du  plexus  choroïde  ; on  remarqué 
encore  fur  le  cervelet  des  produétions  Vermifortnes, 
dont  les  unes  font  antérieures  6c  les  autres  pofté- 
rieures  ; elles  forment  comme  une  efpece  d’anneau 
en  relief  qui  embrafle  le  cervelet  * & le  divife  eti 
deux  parties  égales  ; cet  anneau  eft  interrompu  eu 
quelques  endroits. 

4.  Mèitynges. 

Ce  font  les  membranes  qui  enveloppent  le  cer- 
veau ; elles  font  au  nombre  de  deux  : on  les  nommé 
dure-mere  &Cpie-mere  ; l’arachnoïde  eft  confidérée  pat 
plufieurs  anatomiftes  comme  l’ame  externe  de  la 
pie-mere. 

5.  SlNCIPUTé 

C’eft  là  partie  antérieure  de  la  tête , qui  prend 
depuis  le  front  jufqu'à  la  future  coronaleé  L’occiput 

eft  la  partie  poliérieure  de  la  tête. 

/ . 

6.  C o r o n a l. 

C’eft  l’os  du  front , que  l’on  appelle  aufii  os  fron- 
tal ; il  eft  un  des  huit  os  du  crâne  , fitué  à la  partie 
fupérieure  6i  antérieure  de  la  face  ; il  en  forme  la 
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partie  appellée  1 e front  ; il  a une  figure  demi-circu- 
laire , on  y obferve  Suffi  différentes  cavités. 

7.  Cran  r. 

C’eft  la  boete  offeufe  qui  renferme  le  cerveau  ; 
le  cervelet  &.  une  partie  de  la  moelle  alongée , & 
défend  toutes  ces  parties  fenfibles  des  împreffions 
extérieures.  Cette  boëte  offeufe  eft  de  figure  ovale; 
elle  eft  éminente  dans  la  partie  pofterieure  & ante- 
rieure , & applatie  fur  les  côtés.  Tous  les  huit  os  qui 
compofent  le  crâne  font  percés  de  plufieurs  trous 
extérieurs  & intérieurs  , qui  donnent  paffage  à la 
moëlle  alongée  , ou  de  l’épine  , aux  nerfs , aux  artè- 
res aux  veines.  Us  font  aufli  compofes  de  deux 
lames  nommées  tables , entre  lefquelles  fe  rencontre 
une  fubftance  appellée  diploè  ; enfin  ils  font  joints 
entr’eux  , & quelques*uns  même  , avec  ceux  de  la 
face  par  futures  ; ces  futures  font  d’autant  plus  ap- 
parentes que  les  fujets  font  plus  jeunes.  Il  eft  cepen- 
dant évident  que  les  diverfes  pièces  des  os  du  crâne 
n’en  font  qu’une  feule  ; qu’elles  ne  font  pas  feule- 
ment appliquées  les  unes  contre  les  autres  ; mais 
que , dans  tout  le  crâne , dès  le  moment  de  fa  forma- 
non  il  n’y  a pas  une  feule  interruption  de  conti- 
nuité. Cette  découverte  eft  due  à M . Hunauld  ; &C 
cela  peut  fe  concevoir  , fi  Ton  fait  attention  à la  ma- 
niéré dont  fe  forment  les  différences  du  crâne  , qui 
ne  font  dans  le  fœtus  peu  avancé,  qu’une  membrane 
Qui  h’offifie  infenfîblement  par  le  tems.  Cette  oflin- 
cation  gagne  peu -à- peu  , & fe  continue  par  des 
lignes  qui  partent , comme  d un  centre , de  1 endroit 
ofi  l’oflification  a commencé.  On  trouve  aflez  lou- 
vent  entre  les  futures  du  crâne , mais  fur-tout  dans 
la  lambdoïde  , de  petits  os  de  différentes  grandeur 
& figure , que  les  anatomiftes  appellent  clef. 
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8.  Carotides. 

Ce  font  deux  arteres  du  cou  , placées  l’une  à droite 
& l’autre  à gauche  , dont  l’office  eft  de  porter  le  fang 
de  l’aorte  au  cerveau  & aux  parties  externes  de  la 
tête.  Elles  naiftent  l’une  après  l’autre  de  la  courbure 
ou  arcade  de  l’aorte  ; la  droite  prend  ordinairement 
fon  origine  de  Partere  fous  claviere  ; la  gauche  , de 
l’aorte  immédiatement.  Elles  font  fituées  très-pro- 
fondément , & défendues  par  la  trac^ée-artere  , à 
côté  de  laquelle  elles  font  placées.  Elles  paffent, 
fans  fouffrir  de  compreffion  6c  fans  prefque  donner 
aucunes  branches  , jufqu’à  ce  qu’elles  foient  parve- 
nues environ  à la  partie  fupérieure  du  larynx  , où 
elles  fe  divifent  en  deux  groffes  branches  , qu’on 
appelle  carotides  externes  ou  carotides  internes.  La  ca- 
rotide externe  fe  porte  vers  l’angle  de  la  mâchoire 
inférieure  & la  glande  parotide  : elle  fe  fubdivife 
en  plufieurs  branches  ; la  carotide  interne  monte 
fans  aucune  ramification  jufqu’à  l’orifice  inférieur 
d’un  produit  de  l’apophyfe  pierreufe-  de  l’os  des 
tempes , elle  s’y  coude  fuivant  la  conformation  de 
ce  canal. 

. 9.  Corps  calleux. 

C’eft  une  partie  de  la  fubftance  médullaire  qui 
n’eft  point  recouverte  de  la  corticale  ; c’eft  la  réunion  . 
fupérieure  de  la  fubftance  médullaire  des  deux  côtés, 

6c  dans  cette  confidération  , fa  fuperficie  reçoit  le 
nom  de  grande  commijfure  du  cerveau.  Le  corps  cal- 
leux ne  lie  point  les  deux  hémifpheres  du  cerveau 
dans  toute  leur  longueur,  il  fe  termine  antérieure- 
ment & poftérieurement  par  deux  rebords  bien  figu- 
rés , qui  ont  une  épaifleur  de  trois  ou  quatre  lignes. 
On  voit  fur  le  corps  calleux  deux  vaiffeaux  confidéra- 
blés  qui  rampent  à nud , entre  les  deux  hémifpheres , 
de  devant  en  arriéré  ; ils  marchent  parallèlement 
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liés  par  plufieurs  anaftomofes  ; ce  font  les  prinel» 
paux  troncs  des  rameaux  antérieurs  des  carotides 
qui  fe  répandent , en  remontant  chacun  de  Ion  côté  , 
fur  les  deux  hémifpheres. 

io.  Glande  pinéale , 

C’eft  un  petit  corps  rond  , figuré  , de  la  groffeur 
d’un  pois  , qui  a ordinairement  la  forme  d’une 
pomme  de  pin  ; elle  eft  affermie  dans  fa  fituation 
par  la  toile  v^fculaire  du  plexus  choroïde  , qui  l’em- 
prafle  fortement  : fa  bafe , qui  eft  antérieure , eft  atta- 
chée à deux  racines  médullaires  qui  viennent , par  des 
principes  larges , des  parties  poftérieures  des  couches 
des  nerfs  optiques.  La  glande  pinéale  paroît être  delà 
pâture  de  la  fubftance  corticale  ; elle  eft  tres-fouvent 
graveleufe  : elle  n’a  pas  cependant , dans  tous  les  fu* 
jets , la  même  fubftance  ; lorfqu’on  la  fouleve , on  voit 
en-deflous  une  efpece  de  cordon  médullaire  tranf- 
verfal , qui  femble  lier  les  parties  poftérieures  des 
çouches  des  nerfs  optiques. 

II.  FeNTRI  CU  LE  DU  CERVEAU , 

On  donne  ce  nom  à quatre  cavités  particulières 
du  cerveau , dont  deux  appellées  les  ventricules  laté- 
raies  , beaucoup  plus  longues  que  larges  , avec  très- 
peu  de  profondeur , féparées  l’une  de  l’autre  par  une 
cloifon  tranfparente  , font  immédiatement  fituées 
fous  la  voûte  médullaire.  On  les  nomme  aufti  anté- 
rieurs ou  fupérieurs.  Le  troifieme  ventricule  eft  un 
canal  particulier,  fitué  au  bas  de  l’épaifleur  des  cou- 
ches des  nerfs  optiques , & dire&ement  au-deflous 
de  leur  union.  Ce  canal  s’ouvre  en-devant  dans  l’en- 
tonnoir , & fous  l’ouverture  commune  antérieure  , 
où  il  communique  avec  les  ventricules  latéraux.  Il 
s’ouvre  en  arriéré  fous  l’ouver-ture  commune  pofté- 
rieure,  &C  communique  avec  le  quatrième  ventri- 
cule , qui  eft  une  çaYUç.pblonguç  qui  fç  termine  en 
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arriéré  comme  le  bcc  d’une  plume  à écrire  , fituce 
fur  la  furface  fupérieure  de  la  porrion  poftérieure 
de  la  moelle  alongéc. 

12.  Glande  pituitaire. 

Elle  reçoit  l’extrémité  de  la  tige  pituitaire  ; c’eft 
lin  corps  fpongieux  , fitué  fur  la  Telle  turcique , & qui 
en  remplit  exaélement  la  cavité.  Elle  eft  enfermée 
entre  les  deux  lames  de  la  dure-mere  ; l’inférieure 
lui  fournit  des  attaches  très-folides  ; la  fupérieure  eft 
percée  pour  laiffer  paffer  l’extrémité  de  la  tige  pitui- 
taire. La  glande  pituitaire  reçoit  encore  une  enve- 
loppe de  la  pie-mere  , qui  n’eft  qu’une  continuité 
de  celle  qui  embraffe  la  tige  ; les  nerfs  lui  fourniffent 
quelques  filets  ; fes  veines  fe  dégorgent  dans  lesfinus 
caverneux. 

13.  Tige  pituitaire. 

La  tige  qui  s’élève  de  la  glande  pituitaire  répond 
véritablement  à la  partie  la  plus  profonde  de  cette 
fofte  : mais  elle  n’a  point  de  cavité  ; c’eft  une  efpece 
de  cylindre  de  deux  ou  trois  lignes  de  hauteur , for- 
mé par  la  fubftance  cendrée  & recouvert  de  la 
pie-mere.  On  remarque  de  très-petits  vaiffeaux  qui 
marchent  dans  fon  axe  , communiquant  avec  ceux 
de  la  glande  qui  reçoit  cette  colonne  , ou  qui  la 
foutient. 

14.  Nerfs  optiques. 

.Les  couches  des  nerfs  optiques  font  deux  émi- 
nences ovales  , blanches  au  niveau  des  corps  canne- 
lés , mais  poftérieures  ; elles  portent  fur  les  bras  de 
la  moelle  alongée  , & font  compofées , comme  les 
corps  cannelés,  d’une  fubftance  cendrée  , entrecou- 
pée par  quelques  portions  médullaires  : mais  la  cou- 
leur en  eft  plus  délayée,  & les  cannelures  n’y  font 
pas  en  fi  grand  nombre.  Ces  deux  protubérances 


Digitized  by  Google 


3*8  Abrège  élémentaire 
font  recouvertes  d’un  lame  médullaire  qui  les  blan^ 
chit  ; les  nerfs  optiques  qui  naiffent  de  leur  extré- 
mité , forment  avec  ces  deux  corps  un  fegment  de 
chaque  côté  , en  embrafîànt  les  bras  de  la  moelle 
alongée.  Les  couches  des  nerfs  optiques  font  adof- 
fées  6i  contiguës  : elles  laiffent  au-deffous  de  leur 
union  un  efpace  en  forme  de  canal , qu’on  nomme 
troifume  ventricule. 

15.  Sinus. 

Ce  font  des  canaux  particuliers  qui  mafchent 
dans  l’épaiffeur  de  la  dure-mere  , ou  entre  les  deux 
lames  qui  la  compofent  ; ils  font  deftinés  à recevoir 
tout  le  fang  qui  vient  du  cerveau  & de  fes  enve- 
loppes pour  le  tranfmettre  aux  jugulaires  ; ils  font 
en  grand  nombre  , Ô:  les  plus  coniidérables  font  le 
linus  longitudinal  lupérieur  , les  deux  latéraux  , le 
droit,  le  longitudinal  inférieur,  deux  caverneux, 
le  moyen,  deux  orbitaires  , deux  fupérieurs  du  ro- 
cher , deux  inférieurs  de  la  même  partie.  . 

16.  Lobes  du  cerveau. 

Chacune  des  parties  latérales  du  cerveau  eft  di- 
ftinguée  en  deux  extrémités,  une  antérieure  & l’au- 
tre poftérieure  , qu’on  appelle  lobes , entre  lefquels 
il  y a inférieurement  une  groffe  protubérance , à 
laquelle  on  donne  le  même  nom  ; de  forte  que  cha- 
que portion  latérale  a trois  lobes , un  antérieur , un 
moyen  & un  poftérieur. 

17.  Lobes  du  poumon. 

Ce  mot  fe  dit  de  chacune  des  deux  portions  qui 
compofent  le  poumon  ; cette  féparation  en  lobes  fert 
à la  dilatation  du  poumon  ; par  leur  moyen , il  reçoit 
une  plus  grande  quantité  d’air  ; d’où  il  arrive  qu’il 
n^etl  pas  trop  prefle  lorfque  le  dos  efl  courbé.  C’eft 
pour  cela  que  les  animaux  qui  font  toujours  penchés 
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Vers  la  terre  ont  le  poumon  compote  de  plus  de 
lobes  que  l’homme  ; leur  foie  même  eft  partagé  en 
plufieurs  lobes , au  lieu  que  celui  de  l’homme  eft  un 
corps  continu. 

18.  Plexus  choroïde. 

C’eft  un  réfeau  particulier  de  vaiffeaux  fanguins,' 
arteres  & veines , qui  communiquent  enfemble  ; cet 
entrelacement  eft  foutenu  par  des  membranes  très- 
fines  , produ&ion  de  la  pie-mere  ; les  carotides  & 
les  vertébrales  lui  fourniffent  une  infinité  de  rameaux 
qui  viennent  de  tous  les  côtés,  après  avoir  traverfé 
la  fubftance  du  cerveau  ; toutes  ces  artérioles  font 
autant  de  petits  liens  qui  l’attachent  aux  parues  qui 
le  foutiennent.  Le  plexus  choroïde  reçoit , dans  la 
pointe  poftérieure  & inférieure  des  ventricules,  des 
rameaux  affez  confidérables  des  arteres  ; les  veines 
ie  réunifient  en  un  tronc  , qu’on  nomme  la  grande 
veine  de  Gallien. 

19.  D U R E - M E R E. 

C’eft  une  enveloppe  qui  paroîtla  première  quand 
on  a enlevé  le  crâne  ; elle  eft  compofée  de  deux 
lames  épaifles  ; l’externe  qui  fait  fonftion  de  pé- 
riofte  , eft  fortement  attachée  à la  face  interne  du 
crâne  par  plufieurs  filets  qui  pénètrent  l’os , & par 
des  vaifieaux  du  péricrane  &c  des  autres  tégumens 
qui  le  traverfent  pour  venir  fe  rapprocher  de  ceux 
de  la  dure-mere.  Le  pie-mere  eft  la  fécondé  enve- 
loppe du  cerveau. 

20.  PÉRICRANE. 

C’eft  le  nom  que  les  anatomiftes  donnent  à une 
membrane  folide  & épaifle  qui  couvre  le  crâne  par- 
dehors.  Cette  membrane  eft  double  & compofée  de 
deux  tuniques  ; on  croit  que  le  péricrane  prend  fon 
origine  de  la  dure-mere , qui,  paflant  à travers  les 


Digitized  by  Google 


330  Abrège  élémentaire 

fcitures  du  cerveau  , forme  cette  membrane  épaiffe 
par  divers  filamens  : donc  le  péricrane  , comme  on 
l’a  plufieurs  fois  obfervé , eft  attaché  à la  dure  mere 
par  des  filons  qui  traverfent  les  futures. 

II.  PÉRIOSTE. 

Ce  mot  fe  dit  d’une  membrane  très-fine  qui  revêt 
les  os  ; elle  eft:  d’un  tiffu  fort  ferré  , parfemée  d’une 
infinité  d’arteres  , de  veines  & de  nerfs  , qui  le  ren- 
dent extrêmement  fenfible.  Cette  membrane  eft  plus 
épaiffe  dans  certains  endroits  que  dans  d’autres , & 
paroît  compofée  de  fibres  qui  fe  croifent  de  diffé- 
rentes maniérés  ; mais  cela  provient  des  mufcles 
& de  leurs  tendons  , qui  s’inferent  dans  le  periofte 
avant  que  de  s’unir  aux  os.  Les  os  ont  encore  un 
periofte  intérieur  qui  enduit  & couvre  les  cavités 
qui  contiennent  la  moelle  , & diftribue  les  vaiffeaux 
artériels  aux  véficules  médullaires  ; il  reçoit  aufliun 
nombre  incroyable  de  vaiffeaux  veineux,  tant  grands 
que  petits. 

zz.  Arachnoïde. 

C’eft  une  membrane  fine  , très -mince,  tranfpa- 
rente  , qui  régné  entre  la  dure-mere  & la  pie-mere, 
& que  l’on  croit  envelopper  toute  la  fubftance  du 
cerveau  , la  moelle  alongée  & la  moelle  de  l’épine. 
Elle  fe  prend  aufli  pour  une  tunique  fine  & déliée  qui 
enveloppe  l’humeur  cryftalline.  Cette  tunique  a la 
propriété  deféparer  le  cryftallin  de  l’humeur  aqueufe, 
& d’empêcher  qu’il  n’en  foit  continuellement  hu- 
mefté  ; les  vaiffeaux  lymphatiques  fourniffent  une 
liqueur  qu’ils  dépofent  dans  fa  cavité  , par  le  moyen 
de  laquelle  le  cryftallin  eft  continuellement  rafraî- 
chi & tenu  en  bon  état  ; de  forte  que  , quand  cette 
liqueur  manque , le  cryftallin  fe  feche  bientôt , il 
devient  dur  & opaque , & réduit  même  quelquefois 
en  poudre. 
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23.  Aorte: 

C’eft  une  artere  qui  s’élève  direâement  du  ven- 
tricule gauche  du  cœur  , & de  là  Te  partage  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ; elle  s’appelle  encore  la 
grande  artere  , parce  qu’elle  eft  le  tronc  d’où  (orient 
les  autres  arteres  comme  de  leur  fource,  &c  le  grand 
conduit  par  où  le  fang  eft  porté  dans  tout  le  corps. 
Plufieurs  aifteurs  affurent  que  l’aorte  a éprouvé,  fur 
certains  fujets , des  oflifications  ; qu’il  y en  a eu 
même  totalement  oftifiées  ; ils  en  donnent  plusieurs 
exemples. 

26.  PLEVRE. 

Membrane  qui  paroît  composée  de  deux  efpeces 
de  facs  ou  veflies , dont  une  des  extrémités  enfoncée 
•vers  l’autre  reçoit  de  chaque  côté  le  poumon 
l’enveloppe  immédiatement , tandis  que  l’autre  ta- 
pifle  , par  fa  convexité , l’intérieur  du  thorax.  La 
plevre  eft  d’un  tiflu  fort  femblablc  à celui  du  pé- 
riode ; fon  ufage  eft  de  défendre  l’intérieur  du  tho- 
rax , & d’empêcher  que  les  poumons  ne  foient  gênés 
dans  leur  mouvement  ; cette  membrane  s’oflifie  quel- 
quefois en  partie. 

2 y.  Apophyse.  • ( 

On  appelle  ainfi  l’éminence  d’un  os , ou  la  partie 
éminente  qui  s’avance  au  delà  des  autres.  L’ufage 
des  apophyfes  en  général  eft  de  rendre  l’articulation 
■des  os  plus  folide , foit  qu’elle  foit  avec  mouvement 
ou  fans  mouvement  , de  donner  attache  aux  muf- 
cles  & d’augmenter  leur  aâion  en  les  éloignant  du 
centre  du  mouvement. 

28.  Anastomoses. 

. Ce  mot  ftgnifie  quelquefois  une  li  grande  ouver- 
ture de  l'orifice  des  vaifleaux , qu’ils  ne  peuvent 
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retenir  ce  qu’ils  contiennent;  mais  il  eftplus  d’ufage 
pour  lignifier  l’ouverture  de  deux  vaiifeaux , dont  elle 
rend  la  communication  réciproque.  La  circulation 
du  fang  dans  le  fœtus  fe  fait , par  le  moyen  des  ana- 
ftomoles  ou  des  jonûions  de  la  veine-cave  avec  la 
veine  pulmonaire  , & de  l’artere  pulmonaire  avec 
l’aorte.  La  même  circulation  , dans  les  adultes  , fe 
fait  par  les  anafiomofes  ou  les  jonttions  continuées 
des  arteres  capillaires  avec  les  veines.  * 

29.  Arteres. 

C’eft  un  canal  membraneux  , élaftique  , qui  a la 
figure  d’un  cône  alongé , intérieurement  liffe  & poli, 
fans  valvules  , fi  ce  n’elt  dans  le  cœur  , qui  décroît 
à mefure  qu’il  fe  divife  en  un  plus  grand  nombre  de 
rameaux  , & qui  eft  deftiné  à recevoir  le  fang  du 
cœur  pour  le  diftribuer  dans  le  poumon  & dans 
toutes  les  parties  du  corps.  Toutes  les  arteres  du 
corps  font  des  branches  de  deux  gros  troncs  , dont 
l’un  vient  du  ventricule  droit  dil  cœur  & porte  tout 
le  fang  du  poumon  , d’où  on  le  nomme  arttrt pulmo - 
nuire  ; l’autre  part  du  ventricule  gauche  du  cœur, 
& diftribue  le  fang  dans  toutes  les  parties  du  corps  : 
on  l’appelle  aorte. 

, * 30.  Va  lv  u le  s. 

Efpeces  de  foupapes  qui  font  aux  orifices  des  ven- 
tricules du  cœur.  Il  y en  a de  deux  fortes  : les  unes 
permettent  au  fang  d’entrer  dans  le  cœur  , & l’em- 
pêchent d’en  fortir  par  le  même  chemin  ; les  autres 
le  laiflent  fortir  du  cœur  , & s’oppofent  à fon  re- 
tour. Celles  de  la  première  efpece  terminent  les 
oreillettes , & celles  de  la  fécondé  occupent  les  em- 
bouchures des  groffes  arteres.  La  ftrufture  des  val- 
vules eft  une  méchanique  fort  confidérable  entre 
les  organes  qui  fervent  à la  diftribution  des  humeurs. 
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31.  Paisseaux. 

j • 

On  nomme  ancres  les  vaiffeaux  qui  reçoivent  le 
fang  du  cœur  pour  la  diftribution  générale.  On  ap- 
pelle veines  les  vaiffeaux  qui  rapportent  de  toutes 
les  parties  au  cœur  une  portion  de  fang  qui  avoit 
été  diftribué  dans  toutes  les  parties  du  corps  par  les 
arbres.  Ces  fortes  de  vaiffeaux  fe  diffinguent  aifé- 
ment  dans  le  corps  vivant  : les  arteres  ayant  deux 
mouvemens  que  les  veines  n’ont  pas,  ou  du  moins 
qui  ne  font  pas  fi  fenfibles  ; dans  l’un  de  ces  mou- 
vemens les  arteres  font  dilatées,  &dans  l’autre  elles 
fe  refferrent  : on  nomme  le  premier  diajlole , & le 
fécond  fy fiole.  Les  veines  commencent  où  les  arteres 
finiffent  , de  forte  qu’on  les  confidere  comme  des 
arteres  continuées  ; elles  naiffent  de  l’union  de  plu- 
fieurs  rameaux  ; il  fe  forme  des  troncs  d’une  grof- 
feur  plus  confidérable  , laquelle  augmente  d’autant 
plus  qu’ils  s’éloignent  de  leurs  origines  en  s’appro- 
chant du  cœur.  Les  veines  n’ont  point  de  mouve- 
ment apparent  ; il  fe  rencontre  dans  leur  cavité  des 
membranes  divifées  en  foupapes  ou  valvules,  qui 
facilitent  le  cours  du  fang  vers  le  cœur  & empê-» 
client  fon  retour  vers  les  extrémités  ; les  veines  ont 
moins  d’épaiffeur  que  les  arteres.  On  doit  obferver 
en  général  que  toutes  les  arteres  Æ>nt  accompagnées, 
dans  leurs  diftributions  , d’autant  de  veines  , & qu’il 
fe  trouve  le  plusfouvent  deux  veines  pour  une  feule 
artere.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  veines , dont  plufieurs 
ne  font  accompagnées  d’aucunes  arteres  réelles  font, 
pour  l’ordinaire , les  veines  extérieures  des  bras  ÔC 
des  jambes. 

31.  Ventricules  du  cœur. 

Ce  font  les  deux  cavités  qui  fe  rencontrent  dans 
le  corps  mufculeux  du  cœur  , dont  l’une  eft  épaiffe 
& ferme , l’autre  mince  U mollaffe.  Chacun  de  ces 
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ventricules  eft  ouvert  à la  bafe  par  deux  orifices i 
dont  l’un  répond  à une  des  oreillettes  , & foutre  à 
l’embouchure  d’une  grotte  artere.  On  trouve  vers 
le  contour  de  ces  orifices  plufieurs  pellicules  mobi- 
les , appellées  valvules.  Les  ventricules  ont  aufll 
leur  furface  interne  tort  inégale  ; on  y trouve  quan- 
tité d’éminences  6c  de  cavités. 

3 J.  VOUTE  MÉDULLAIRE. 

Les  anatomiftes  donnent  ce  nom  à une  portion 
du  corps  calleux  qui , en  fe  continuant  de  côté  &C 
d’autre  avec  la  fubftance  médullaire  , qui , dans  tout 
le  refte  de  fon  étendue  , eft  entièrement  unie  à la 
fubftance  corticale  , & forme , conjointement  avec 
le  corps  calleux  , une  voûte  médullaire  un  peu 
• oblongue  & comme  ovale. 

34.  Veises . 

Les  veines  ne  font  qu’une  continuation  des  extré- 
mités des  arteres  capillaires  qui  fe  réfléchiffent  vers 
le  cœur  ; comme  elles  fe  réunifient  à mefure  qu’elles 
s’approchent  du  cœur  , elles  forment  à là  fin  trois 
grottes  veines  ou  troncs  ; favoir , la  veine-cave  def- 
cendante  qui  rapporte  le  fang  de  toutes  les  parties 
au  deflous  du  cœur  ; la  veine-cave  afcendante  qui 
rapporte  le  fang  de  toutes  les  parties  au-defl'us  du 
cœur , 6c  la  veine-porte  qui  va  fe  rendre  au  foie. 
Les  veines  n’ont  point  de  battement , parce  que  le 
fang  y eft  pouflTé  d’une  maniéré  uniforme  , 6c  qu’il 
coule  d’unxanal  étroit  dans  un  plus  grand  ; les  arte- 
res au  contraire  ont  des  mouvemens  de  pulfation 
modifiés  ou  augmentés  par  diverfes  caules  , comme 
la  trop  grande  abondance  , ou  la  fermentation  vive 
6c  fubite  du  fang , ou  fa  trop  grande  lenteur. 

35.  Suture. 

Ceft  une  connexion  particulière  de  certains  os 
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dans  le  corps  animal , ainfi  nommée  , parce  qu’elle 
reffemble  à une  couture.  Il  y a deux  fortes  de  futu- 
res ; la  vraie , c’ell  lorfque  les  os  font  dentelés  en 
forme  de  fcie  , & reçus  mutuellement  les  uns  dans 
les  autres  ; la  fauffe  eft  lorfque  les  os  avancent  l’un 
fur  l’autre  , comme  les  écailles  de  poiffons.  Les  os 
du  crâne  & de  quelques  autres  parties  du  corps  ani- 
mal font  joints  enfemble  par  des  futures  diverfes  , 
elles  font  écailleules  ou  dentelées. 

*3  6.  D i p L o É. 

Subftance  fpongieufe , qui  fépare  les  deux  tables 
du  crâne , & forme  avec  elles  le  crâne  ; cette  fub- 
ftance  s’imbibe  aifément  de  fang  , & fe  trouve  par- 
tagée en  une  infinité  de  cellules  de  différente  gran- 
deur qui  reçoivent  les  petites  branches  des  arteres 
de  la  dure-mere , & donnent  iffue  aux  petites  veines 
qui  vont  fe  rendre  dans  les  finus. 

37.  Lambdoide. 

• Ceft  la  troifieme  future  propre  du  crâne  ; on 
appelle  auffi  angle  lambdoidt  une  apophyfe  de  l’os 
des  tempes  qui  forme  une  partie  de  cette  future. 

38.  Lymphe. 

C’eft  une  liqueur  claire  & limpide  ; elle  vient  des 
glandes  par  le  moyen  des  vaiffeaux  limphatiques 
qui  la  reportent  dans  le  fang.  Ces  vaifTeaux  fe  trou- 
vent dans  toutes  les  parties  du  corps  ; & c’eft  par 
eux  que  toutes  les  liqueurs  du  corps  , à l’exception 
du  chyle  , fe  féparent  du  fang  dans  les  vaiffeaux  ca- 
pillaires par  un  conduit  qui  eft  différent  du  conduit 
commun  oh  coule  le  refte  du  fang  ; ces  conduits, 
quoique  longs  ou  courts  , vifibles  ou  invifibles, 
donnent  néanmoins  paffage  à une  certaine  partie  du 
iang  , tandis  qu’ils  la  refufent  aux  autres. 
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39.  Larynx. 

Le  larynx  eft  un  des  organes  de  la  refpiration  & 
le  principal  inftrument  de  la  voix.  C’eft  la  partie 
fupérieure  ou  la  tête  de  la  trachée-artere  , il  eft  fitué 
au-deffous  de  la  racine  de  la  langue.  Il  eft  cartilagi- 
neux , & toujours  ouvert  pour  donner  paflage  à 
l’air  dans  l’infpiration  & l’expiration  ; fa  figure  eft 
circulaire  , quoique  légèrement  applatie  pour  ne 
pas  incommoder  l’œlophage  fur  lequel  il  fe  trouve 
placé.  Le  larynx  fe  meut  dans  le  teins  de  la  déglu- 
tition. Lorfque  Pœfophage  s’abaiffe  pour  recevoir 
les  alimens  , le  larynx  s’élève  pour  les  comprimer  6c 
les  faire  defcendre  plus  aifément  ; il  différé  dans  les 
deux  fexes&  dans  les  différens  âges  ; les  femmes  & 

. les  jeunes  gens  l’ont  plus  étroit,  ce  qui  rend  leur 
voix  plus  foible  & plus  aiguë , les  hommes  l’ont  plus 

large , ce  qui  leur  rend  la  voix  plus  forte. 

• 

40.  Trachée-artere. 

On  la  confidere  comme  un  canal  fitué  dans  la 
partie  moyenne  & antérieure  du  cou  devant  l’œfo- 
phage.  On  appelle  larynx  fon  extrémité  fupérieure, 
d’oit  elle  defcend  jufqu’à  la  quatrième  vertebre  du 
dos , oîi , en  fe  divil'ant , elle  entre  dans  les  pou- 
mons. 

^.Glandes.  ' 

Elles  font  des  parties  d’une  forme  particulière, 
elles  réfultent  de  l’affemblage  des  plus  petits  vaif- 
feaux  , elles  fbnt  renfermées  dans  des  membranes 

f>articulieres , & different  entr’elles  par  la  figure  , 
a groffeur  & la  confiftance  ; elles  font,  pour  la  plus 
grande  partie  , deftinées  à féparer  de  la  maffe  dit 
fang  quelques  liqueurs  particulières.  Les  glandes 
font  les  organes  qui  fervent  à féparer  les  fluides 
pour  les  ufages  des  corps  ; on  les  regarde  comme 

des 
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des  filtres  dont  les  pores  ayant  différentes  figures  , 
ne  donnent  paffage  qu’aux  parties  fimilaires  ; ce  font 
de  véritables  tiffus  ou  pelotons  de  vaiffeaux  diver- 
fement  entrelacés; on  a découvert,  en  outre,  qu’elles 
font  auflî  des  circonvolutions  continuelles  des  artè- 
res capillaires.  En  général  la  ftruûure  des  glandes 
& leur  nature  fouffrent  des  variétés  fuivant  la  qua- 
lité du  fluide  qu’elles  conriennent  ; de-là  elles  pren- 
nent differens  noms  , glandes  maxillaires , glandes 
labiales  , glandes  lacrymales  , glandes  parotides  , glan- 
des lombaires  , &c. 

4x.  Foie. 

Vifcere  du  corps , ample , multiforme , defliné  k 
la  fecrétion  de  la  bile,  dont  il  eft  le  principal  or-  * 
gane  , & qu’il  opéré  par  un  méchanifme  fort  confi- 
dérable  ; on  divife  le  foie  en  deux  parties  latérales 
que  l’on  appelle  lobes , dont  l’un  eft  à droite  & l’au- 
tre à gauche  ; cette  divifion  eft  marquée  fur  la  fur- 
face  fupérieure  ou  convexe  par  un  ligament  mem- 
braneux, & fur  fa  furface  concave  ou  inférieure 
par  une  ligne  enfoncee  ou  fciflure , qu’on  appelle 
la  fcijjiire  du  foie  ; elle  traverfe  la  partie  inférieure 
de  ce  vifcere;  & fon  commencement  répond  à l’ex- 
trémité antérieure  de  la  portion  cartilagineufe  de  la 
première  fauffe-côte  ; cette  fciflure  eft  changée  quel- 
quefois en  un  canal.  La  figure  du  foie  n’eft  point  ré-  ' 
guliere,  elle  s’accommode  à la  conformation  des 
parties  qui  lui  font  voifines,  c’eft  pourquoi  il  eft 
convexe  & uni  dans  fa  furface  fupérieure,  pour 
s’accommoder  à la  concavité  unie  du  diaphragme0 
dont  il  fuit  tous  les  mouvemens.  Sa  furface  infé- 
rieure eft  concave  & inégale,  ayant  des  éminences 
& des  cavités , tant  pour  s’accommoder  à la  conve- 
xité des  organes  qui  lui  font  voifins,  que  pour  ré- 
pondre aux  cavités  -ou  intervalles  que  ces  organes 
laiffent  entr’eux  ; c’eft-là  qu’eft  logée  la  véficule  du 

Y 
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fiel.  Le  foie  eft  principalement  foutenu  par  la  plé- 
nitude de  l’eftomac  & des  inteftins,  qui  le  font  eux- 
mêmes  par  les  mufcles  de  l’abdomen.  Le  foie  fe 
trouve  recouvert  d’une  membrane  affez  mince,  qui 
eft  néanmoins  compofée  de  deux  lames,  & ceft 
entre  ces  deux  lames  que  rampent  un  très-grand 
nombre  de  vaiffeaux  lymphatiques,  tant  fur  la  fur- 
face  convexe , que  fur  la  furface  concave  de  ce  vif- 
cere.  La  lame  interne  de  cette  membrane  femble 
pénétrer  la  lubftance  du  foie  pour  le  partager  en 
un  grand  nombre  de  petits  lobes.  La  fubftance  du 
foie  eft  faite  de  l’affemblage  d’une  multiplicité  de 
vaiffeaux  de  tout  genre  , qui  paroiffent  tous  fe  dis- 
tribuer à une  infinité  de  petits  corps  affez  Sembla- 
bles à de  petits  grains  ou  véficules,  dont  l’intérieur 
femble  être  garni  d’une  efpece  de  velouté.  Les 
vaiffeaux  qui  fe  diftribuent  à ces  grains  pulpeux, 
peuvent  être  diftingués  en  ceux  qui  ÿ portent  quel- 
que liqueur  , & en  ceux  qui  en  rapportent  ; les  pre- 
miers font  les  ramifications  de  l’artere  hépatique , 
celles  de  la  veine-porte , & celles  des  nerfs  hépati- 
ques. Parmi  les  vaiffeaux  qui  rapportent  de  ces  vé- 
ficules , on  doit  compter  les  rameaux  des  veines  qui 
reçoivent  le  réfidu  du  fang  que  la  veine  porte  avoit 
déchargé  dans  le  foie  ; il  y a lieu  de  croire  que  ces 
mêmes  veines  rapportent  aufîi  le  réfidu  du  fang  qui 
avoit  été  fourni  par  l’artere  hépatique , puifqu’on 
n’en  découvre  aucune  qui  réponde  immédiatement 
à cette  artere. 

43.  Fibres. 

m 

De  toutes  les  fibres  qui  compofent  le  corps  animal, 
c’eft  la  mufculaire  qui  a le  plus  occupé  les  anato- 
miftes  les  plus  célébrés;  on  y obferve  une  fubftance 
fpongieufe , affez  femblable  à celle  qu’on  trouve 
dans  les  tuyaux  de  plume,  d’où  on  a conclu  avec 
raifon  que  ces  fibres  étoient  crenfes  ; mais  comme 
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ces  fibres  devenoient  par-là  des  membranes  roulées  , 
dont  la  fuppofition  eft  toujours  incertaine,  il  refte 
à déterminer  quels  plis  reçoivent  les  filamens  de 
ces  membranes  dans  le  mouvement  des  mufcles. 
On  fuppofe  qu’alors,  les  fibrilles  tranfverfales  qui 
forment,  dans  l’état  de  repos , des  réfeaux  lâches 
& parallèles  autour  des  groffes  fibres,  fe  tendent  Sc 
reflerrent  ces  fibres  en  différens  points  , en  y pro- 
duifant  des  véficules  qu’enflent  les  efprits  animaux. 
Si  l’on  n’a  égard  qu’à  l’a&ion  des  efprits  animaux  , 
on  trouvera  toujours , à caufe  de  la  preflion  per- 
pendiculaire des  fluides , que  dans  chaque  point , le 
rayon  ofculateur  eft  en  raifon  réciproque  de  la 
preflion  du  fluide  en  ce  même  point;  mais  fi  l’on  a 
égard  aufli  à la  pefanteur  des  molécules*de  la  fibre 
mufculaire,  les  véficules  prendront  toutes  les  cour- 
bures comprifes  fous  l’équation  générale  des  cour- 
bes produites  par  deux  puiflances,  dont  l’une  eft 
perpendiculaire  à la  courbe , 6c  l’autre  toujours  pa- 
rallèle à une  ligne  donnée  quelconque  ; cette  équa- 
tion eft  dans  les  Mémoires  de  Pétersbourg,  par  M. 
Daniel  Bernôulli.  On  entend  en  général  par  fibres, 
dans  la  phyfique  du  corps  animal , les  filamens  les 
plus  fimples  qui  entrent  dans  la  compofition  ,-la  ftruc- 
ture  des  parties  folides  dont  il  eft  formé , 6c  qui 
ont  difterens  mouvemens  infinis  d’extenlibilité,  pro- 
duits par  les  calculs  des  liqueurs  6c  des  elprits  ani- 
maux. 

44:  Jugulaire. 

C’eft  un  nom  que  les  anatomiftes  donnent  à quel- 
ques glandes  du  cou , qui  font  fituées  dans  les  ef- 
paces  des  mufclçs  de  cette  partie  : on  le  donne  aufli 
aux  veines  du  cou  qui  vont  aboutir  aux  fouclavie- 
res  : il  y a deux  jugulaires  de  chaque  côte  , l’une, 
externe,  qui  reçoit  le  fang  de  la  face  & des  parties 
externes  de  la  tête , & l’autre  interne , qui  reporte 
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le  fang  du  cerveau.  Les  jugulaires  font  attachées  les 
unes  aux  autres  par  des  membranes  & des  vaiffeaux, 
leur  fubftance  eft  femblable  à celle  des  maxillaires  ; 
celles  qu’on  envifage  comme  glandes  du  cou , font 
au  nombre  de  quatorze , elles  féparent  la  lymphe 
qui  retourne  par  les  vaiffeaux  à tous  les  mufcles 
voifins , & c’eft  l’obftruaion  de  ces  glandes  qui  caufe 
les  écrouelles. 

45.  Nerfs. 

Corps  rond , blanc  & long , femblable  à une  corde 
compofée  de  différens  fils  ou  fibres  , qui  prend  fon 
origine  ou  du  cerveau  ou  du  cervelet , moyennant 
la  moelle  alongée,  & de  la  moelle  épiniere  , qui  fe 
diftribue  flans  toutes  les  parties  du  corps , qui  fert 
à y porter  un  fuc  particulier,  que  quelques  Phyfi- 
ciens  appellent  efprits  animaux  , qui  eft  l’organe  des 
fenfations , & fert  à l’exécution  des  différens  mou- 
vemens.  De  chaque  point  de  la  fubftance  corticale 
du  cerveau  , partent  de  petites  fibres  médullaires  , 
qui  s’unifiant  enfemble  dans  leurs  progrès  , devien- 
nent enfin  fenfibles  & forment  ainfi  la  moelle  du 
cerveau  & de  l’épine  ; de-là  elles  fe  prolongent  & 
deviennent  diftinâes  & féparées , au  moyen  de 
différentes  enveloppes.  Il  eft  probable  que  les  fibres 
médullaires  du  cervelet  partent  des  environs  des 
parties  antérieures  de  la  moelle  alongée,  fe  joi- 
gnent en  partie  aux  nerfs  qui  en  fortent , mais  de 
maniéré  à retenir  toujours  leur  origine,  leur  cours 
& leur  fonftion  particulière.  La  fubftance  des  nerfs 
n’eft  pas  différente  de  la  fubftance  du  cerveau,  elle 
n’eft  qu’une  moelle  qui  fe  répand  dans  toute  l’éten- 
due des  tuyaux  nerveux , & qui  eft  envoyée  du  cer- 
veau. Les  enveloppes  des  nerfs  font  par-tout  garnies 
' de  vaiffeaux  fanguins  , lymphatiques  & d’autres  vé- 
ficules  d’une  texture  très-fine,  qui  fervent  à ramaf- 
fer,  à renforcer,  & à refferrer  les  fibrilles. 
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4 6.  Œsophage. 

Il  prend  fon  origine  dans  le  gofier  & va  fe  ter- 
miner dans  l’eftomac  où  il  fait  pafler  tout  ce  qu’on 
doit  avaler  ou  rejetter.  C’eft  un  canal  en  partie 
mufculeux  & en  partie  membraneux , fitué  derrière 
la  trachée-artere  & devant  les  vertebres  du  dos , 
depuis  environ  le  milieu  du  cou  jufqu’au  bas  de  la 
poitrine  -,  où  il  pafle  par  l’ouverture  particulière 
du  mufcle  inférieur  du  diaphragme,  dans  le  bas- 
ventre  , & fe  termine  à l’orifice  fupérieur  de  l’efto- 
mac. 

47.  Oreillette. 

Nom  de  deux  cavités  fituées  à la  bafe  du  cœur  ; 
ce  font  deux  facs  mufculeux , l’un  du  côté  du  ven- 
tricule droit,  & l’autre  du  ventricule  gauche,  & 
unis  enfemble  par  une  cloifon  interne  & par  des  fi- 
bres communes  externes  , à-peu-près  comme  les 
ventricules.  L’oreillette  droite  eft  plus  ample  que 
la  gauche , elle  s’abouche  avec  le  ventricule  du 
même  côté;  elle  a encore  deux  ouvertures  formées 

{>ar  la  rencontre  de  la  veine-cave  amendante  & de 
a defcendante  qui  y aboutiffent.  L’oreillette  gauché 
eft  un  grand  fac  auquel  s’abouchent  quatre  veines 
pulmonaires. 

48.*  Diaphragme. 

Il  a la  figure  d’un  cœur  irrégulier;  de  fon  contour 
tendineux  partent  des  fibres  mufculeufes  qui  vont  fe 
terminer  aux  côtes.  Le  diaphragme  reffemble  à une 
voûte  coupée  obliquement,  les  parties  latérales  de 
cette  voûte  font  concaves  , elles  fe  collent  toujours 
aux  ailes  des  poumons  qu’elles  fuivent  dans  tous 
leurs  mouvemens,  leur  concavité  n'eft  point  for- 
mée par  les  vifceres  de  l’abdomen  ; comme  il  n’y  a 
point  d’air  entre  le  poumon  8c  le  diaphragme , ils 
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font  unis  étroitement,  & l’un  eft  obligé  de  fuivré 
l’autre  dans  tous  les  mouvemens. 

49.  Poumon. 

C’eft  une  partie  du  corps  humain  qui  eft  com- 
polée  de  vaiffeaux  & de  véficules  membraneufes , 
&C  qui  fert  pour  la  refpiration;  la  fubftance  des  pou- 
mons eft  rnembraneule , étant  compofée  d’une  in- 
finité de  cellules  ou  véficules  qui  femblent  n’être 
autre  choie  que  des  expanfions  des  membranes  des 
branches  auxquelleselles  font  fufpendues comme  des 
grappes  de  raifin.  Toute  la  lubftance  des  poumons 
eft  recouverte  d’une  membrane  qu’on  regarde 
comme  une  produ&ion  de  la  plevre.  Les  vaiffeaux 
des  poumons  font  l’artere  6c  la  veine  pulmonaire, 
6c  les  vaiffeaux  lymphatiques;  en  général,  les  pou- 
mons font  fort  élaftiques  , fufceptibles  des  moindres 
impreflions  de  l’air,  ils  font  des  efpeces  de  foufflets 
qui  l’attirent  6c  le  rejettent.- 

50.  C œ u R. 

C’eft  un  corps  mufculeux , fitué  dans  la  cavité 
de  la  poitrine  , oit  toutes  les  veines  aboutiffent , & 
d’où  toutes  les  arteres  fortent,  & qui  par  fa  con- 
traction & fa  dilatation  alternative,  eft  le  principal 
infiniment  de  Ja  circulation  du  fang.,  6c  le  principe 
de  la  vie.  Les  parties  principales  du  cœur  font  la 
bafe , c’eft  le  côté  droit  du  cœur , fa  pointe  c’eft 
fon  extrémité  gauche  ; fon  bord  antérieur  6c  fon 
bord  poftérieur,  ce  font  deux  des  côtés  de  fa  figure 
triangulaire,  6c  ainfi  de  fuite;  fes  ventricules  font 
les  deux  cavités  creufées  dans  fa  fubftance , & qui 
le  condiment  ; le  cœur  a prefque  la  figure  d un 
cône  , fa  grandeur  n’eft  point  déterminée,  il  a or- 
dinairement fix  pouces  de  long  6c  quatorze  de  cir- 
conférence ; il  eil  fitué  dans  le  milieu  de  la  poitrine, 
dans  le  médiaftin,  entre  les  deux  lobes  du  poumon. 
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Il  eft  foutenu  par  de  gros  vaiffeaux  fanguins  qui 
s’inferent  immédiatement  dans  fa  fubftance;  il  eft 
enveloppé  d’une  membrane  mince  & entourée  de 
graiffe  vers  fa  bafe  ; il  eft  creux  & divile  en  deux 
grandes  cavités  qu’on  appelle  ventricules. 

51.  Sang. 

C’eft  la  liqueur  renfermée  dans  les  arteres  qui 
battent,  & dans  les  veines  correfpondantes  à ces 
arteres.  Le  fang  paroît  à la  première  infpe&ion  , 
homogène,  rouge  &:  fufceptijde  de  coagulation  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ; mais  différentes  expé- 
riences ont  démontré  qu’il  a dilfércns  caraéleres. 
Il  y a dans  le  fang  des  parties  volatiles  qui  s’exha- 
lent continuellement  en  vapeurs  aqueufes;  il  s’é- 
pailïit  plus  ou  moins  fi  on  l’expofe  à une  chaleur 
moindre  que  celle  de  l’eau , & même  de  1 50  de- 
grés; il  n’eft  que  la  pourriture  & la  force  de  l’air 
échauffé  à 96  degrés,  qui  puiffent  occafionner  une 
diffolution  fétide  dans  toute  la  maffe  du  fang , & 
fur-tout  dans  le  ferum;  car  la  partie  féreufe  eft  la 
plus  fufceptible , la  partie  rouge  l’eft  moins.  On  ne 
peut  déterminer  au  jufte  la  quantité  de  fang  du 
corps  animal;  il  eft  confiant  que  le  poids  des  hu- 
meurs furpaffe  de  beaucoup  celui  des  parties  foli- 
de#,  mais  plufieurs  de  ces  humeurs  ne  circulent 
point  ; telles  font  la  graiffe  & le  fuc  glutineux  qui 
unit  les  différentes  parties.  Si  on  en  peut  juger  par 
les  grandes  hémorragies  qui  n’ont  cependant  pas 
fait  perdre  la  vie,  par  les  expériences  faites  fur  les 
animaux  defquels  on  a tiré  tout  le  fang,  par  la  ca- 
pacité des  arteres  & des  veines  ; les  humeurs  qui 
circulent,  peuvent  s’évaluer  au  moins  à 50  livres, 
dont  la  cinquième  partie  conftitue  ce  qu’on  appelle 
le  vrai  fang  ; les  arteres  en  contiennent  environ  la 
cinquième  partie , & les  veines  les  quatre  autres.  La 
proportion  de  ces  élémens  n’eft  pas  toujours  la 
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même,  car  l’âge  viril,  l’exercice,  augmentent  le 
fang  renfermé  dans  les  vaifleaux  fanguins,  fa  rou- 
geur , fa  force  , la  cohéfion  de  fes  parties  globu- 
leufes  ; la  nature  des  alimens  lui  donne  la  couleur 
rouge , ou  le  change  en  parties  aqueufes.  Ainfi  la 
partie  rouge  du  lang  paroit  fur-tout  propre  à pro- 
duire la  chaleur  ; le  ïerum  qui  eft  la  partie  blan- 
châtre , eft  deftiné  à la  nutrition  des  parties , à la 
diflolution  des  alimens  , à arrofer  la  furface  externe 
& interne  des  cavités  du  corps  humain,  à entretenir 
la  fouplefle  dans  les  folides  , au  mouvement  des 
nerfs,  c’eft  ce  qui  fait  que  les  vieillards  qui  ont 
moins  de  ferum  que  les  jeunes  gens , font  moins 
agiles  & moins  vifs.  Le  fang  n’a  pas  la  même  cou- 
leur dans  tous  fes  vaiffeaux  ; les  expériences  faites 
fur  les  animaux  le  démontrent.  Si  l’on  ouvre  un 
chien  après  qu’il  aura  mangé , on  verra  qu’il  fe 
trouve  dans  les  arteres  pulmonaires  une  matière 
blanchâtre  mêlée  avec  le  fang  ; dans  les  veines , le 
fang  eft  plus  rouge  , parce  qu’il  eft  entièrement  fait, 
& que  cette  matière  blanchâtre  n’eft  encore  qu’une 
efpece  de  réfidu  qui  devient  fang  avec  la  digeftion 
& la  circulation  ou  filtration  de  toutes  les  molé- 
cules ; en  général , la  rougeur  du  fang  dépend  de  la 
cohéfion  des  globules  du  chyle  , ces  globules  par  la 
preflion  qu’ils  ont  foufferte , ont  été  unis  dansies 
arteres  capillaires.  Cette  rougeur  du  fang  dépend  au 
mouvement  qui  fe  trouvant  moins  fort  dans  les 
veines  , doit  aufli  y produire  moins  d’effet  que  dans 
les  arteres  où  il  abonde. 

52.  Abdomen. 

Partie  du  corps , comprife  entre  le  thorax  & les 
hanches  ; les  principaux  vifceres  du  corps  font  con- 
tenus dans  cette  partie.  Les  anatomiftes  divifent  le 
corps  en  trois  régions , la  tête,  le  thorax  oj.i  la  poi- 
trine, & l’abdomen  qui  fait  la  partie  inférieure  du 
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tronc  & qui  eft  terminé  en  haut  par  le  diaphragme  >■ 
& en  bas  par  la  partie  inférieure  du  badin  des  os 
înnominés  ; l’abdomen  eft  doublé  intérieurement 
d’une  membrane  unie  & mince  appellée  péritoine , 
qui  enveloppe  tous  les  vifceres  contenus  dans  l’ab- 
domen, & qui  les  retient  à leur  place;  quand  cette 
membrane  vient  à fe  rompre  ou  à fe  dilater,  il  ar-  . 
rive  fouvent  que  les  inteftins  & l’épiploon  s’enga- 
gent feuls  ou  tous  deux  enfemble  dans  les  ouver- 
tures du  bas- ventre  , & forment  ces  tumeurs  qu’on 
appelle  hernies.  Les  mufcles  de  l’abdomen  fervent, 
par  leur  contraâion  & dilatation  alternative , à la 
refpiration,  à la  digeftion  & à l’expulfion  des  ex- 
crémens. 

53.  Substance  corticale. 

Se  dit  de  la  partie  extérieure  du  cerveau  & du 
cervelet,  ou  de  la  partie  qui  eft  immédiatement  au- 
deffous  de  la  pie-mere , ainft  appellée  parce  qu’elle 
entoure  la  partie  intérieure  ou  médullaire  ; cette 
fubftance  eft  de  couleur  grifâtre  ou  cendrée.  La 
fubftance  corticale  eft  plus  molle  & plus  humide 
que  la  médullaire , elle  l’accompagne  dans  fes  cir- 
convolutions ; elle  eft  formée  par  des  ramifications 
capillaires  des  arteres  carotides  qui  font  un  laflis 
dans  les  méningés,  & qui  de-là  fe  continuent  tians 
cette  fubftance  par  des  ramifications  capillaires  im- 
perceptibles. 

54.  Substance  médullaire. 

C’eft  lu  partie  la  plus  fine  & la  plus  fubtile  de  la 
moelle  des  os,  elle  ne  paffe  pas  dans  les  os  par  des  . 
conduits,  mais  par  de  petites  véftcules  accumulées 
en  lobules  diftinéfes  , & revêtues  de  differentes 
membranes  qui  enveloppent  la  moelle  ; & les  parties 
de  cette  huile, ou  fubftance  qui  vont  aux  articula- 
tions , s’y  rendent  par  des  conduits  qui  traverfent 
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l’os  ; la  fubftance  médullaire  du  cerveau  paroît 
composée  de  fibres  creufes , dont  l’origine  eft  dans 
les  extrémités  des  artérioles , & la  fin  dans  les  nerfs  ; 
elle  a ua  peu  plus  de  confiftance  que  la  fubftance 
corticale. 

5 <j.  Thorax. 

C’eft  cette  partie  du  corps  humain  qui  forme  la 
capacité  de  la  poitrine,  & renferme  le  cœur  &c  les 
poumons.  Le  thorax  eft  terminé  en  haut  par  les 
clavicules , & en  bas  par  le  diaphragme  ; la  partie 
antérieure  fe  nomme  le  Jlcfnum  ; les  parties  laté- 
rales , les  côtes  , les  parties  poftérieures  font  l’é- 
pine , les  vertebres  du  dos,  & l’omoplate.  Outre  le 
cœur  & les  poumons , le  thorax  contient  encore  la 
veine-cave  afcendante , l’aorte , la  veine  & l’artere 
pulmonaire , la  trachée-artere , l’œfophage , &c. 

56.  Crystallin. 

Eft  une  efpece  de  lentille  folide , fphérique;  il  eft 
plus  près  de  la  cornée  que  la  rétine,  il  eft  compofé 
d’une  infinité  de  vaiffeaux , il  eft  deftiné  à-  rompre 
les  rayons,  de  maniéré  qu’il  les  raffemble  fur  la  ré- 
tine de  l’œil,  & y forme  l’image  des  objets  qu’y 
doit  produire  la  vifion.  Le  cryftallin  eft  placé  à la 
partie  antérieure  de  l’humeur  vitrée , & y eft  re- 
tenu par  une  membrane  qui  l’environne  ; on  trouve 
fous  cette  membrane  une  eau  fixe  tranfparente  ; 
après  cette  eau,  une  fubftance  molle  qui  entoure 
un  noyau  plus  dur;  c’eft  de  ce  noyau  que  com- 
mence la  catara&e  ; après  la  mort  il  eft  le*premier 
à s’obfcurcir.  Le  diamètre  du  cryftallin  dans  l’hom- 
me , a pour  l’ordinaire  4 lignes  5-  ou  fon  épaif- 
feur  1 lignes  ou  2 lignes  fa  convexité  antérieure 
eft  une  portion  de  fphere  dont  le  diamètre  eft  de 
6 lignes,  6 lignes  la  convexité  poftérieure  eft 
une  portion  de  fphere  dont  le-  diamètre  eft  de  5 
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lignes  ou  5 lignes  C’eft  la  configuration  parti- 
culière du  cryftallin  qui  fait  qu’une  perfonne  eft 
- myope  ou  presbyte  , c’eft-à-dire  qu’elle  a la  vue 
courte  ou  longue. 

57.  P H A RI  n x. 

Il  fe  dit  de  l’ouverture  fupérieure  de  l’oefophage 
ou  du  gofier , qui  eft  placé  au  fond  de  la  bouche  ; 
on  l’appelle  plus  particuliérement  le  gofier , par 
où  commence  l’a&ion  de  la  déglution , & où  elle 
reçoit  fa  principale  forme;  cette  fonftion  eft  aidée 

1>ar  tous  les  mufcles  qui  compofent  principalement 
e pharinx. 

58.  Vaisseaux  capillaires. 

Ce  font  les  dernieres  & les  plus  petites  ramifi- 
cations des  veines  & des  arteres  qui  font  infenfi- 
bles , & qui , lorfqu’on  les  rompt , ne  rendent  que 
fort  peu  de  fang. 

59.  Nerf  sciatique. 

Il  eft  formé  par  l’union  de  la  derniere  paire  lom- 
baire ; dans  le  trajet  qu’il  parcourt  il  jette  plufieurs 
filets  aux  mufcles  feffiers  & aux  autres  parties  voi- 
fines,  & lorfqu’il  eft  parvenu  au  creux  du  jarret, 
il  fe  divife  en  deux  branches  qui  s’accompagnent 
& s’écartent  enfuite  peu  à peu  , en  fe  gliflant  der- 
rière les  condyles  du  fémur  ; la  groffe  eft  interne  , 
la  petite  eft  externe , elles  vont  fe  diftribuer  à toute 
la  jambe  & peuvent  s’appeller , dans  ce  trajet, 
nerfs  fciatiques  cruraux  ; la  groffe  branche  fciatique 
après  avoir  formé  plufieurs  rameaux  , va  gagner  en 
deffous  de  la  plante  du  pied,  où , après  avoir  fourni 
encore  plufieurs  rameaux,  elle  fe  divife  en  deux 
autres  branches  nommées  nerfs  plantaires  ; de-là  on 
peut  conclure  que  les  douleurs  de  fciatique  fe  font 
fentir  dans  l’os  iacrum  dans  les  çommencemens , & 
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fe  répandent  dans  la  plus  grande  partie  de  la  cuilTe 
& même  de  la  jambe. 

60.  O s sacrum. 

Nom  d’un  os  qui  eft  la  bafe  & le  foutien  de  toute 
l’épine  du  dos  ; il  paroît  compofé  de  plufieurs  ver- 
tèbres qui  vont  toujours  en  décroiftant  vers  la 
pointe;  ces  faufiles  vertebres,  dans  les  jeunes  fujets, 
font  unies  par  des  cartilages  mitoyens  ; mais  le  tout 
s’oflifie  dans  l’adulte , elles  ne  forment  plus  qu’une 
feule  piece.  La  face  antérieure  eft  concave , on  y 
obferve  fur  les  parties  latérales  quatre  trous , quel- 
quefois cinq.  L’os  facrum  eft  terminé  par  le  coccyx. 

61.  Bronches. 

On  appelle  ainfi,  en  Anatomie,  les  petits  tuyaux 
dans  lefquels  fe  divife  la  trachée-artere  à fon  entrée 
dans  les  poumons,  & qui  font  diftribués  dans  cha- 
que partie  du  poumon,  pour  fervir  de  paflage  à 
l’air  dans  la  refpiration.  Les  bronches  font  compo- 
fées  de  cartilages  comme  la  trachée-artere,  ftnon 
que  leurs  cartilages  font  parfaitement  circulaires , 
fans  avoir  aucune  partie  membraneufe  ni  dure  ; ils 
font  joints  enfemble  par  une  membrane  qui  les  en- 
veloppe; ils  font  tirés  en  dehors  en  longueur,  dans 
l’infpiration , & en  dedans  dans  l’expiration. 

6 i.  Bronchiale. 

C’eft  une  artere  des  poumons  qui  vient  du  tronc 
de  l’aorte  defcendante , & après  avoir  embrafle  la 
trachée,  pourfuit  fon  cours  avec  les  bronches  dont 
elle  accompagne  toutes  les  branches  dans  leur  cours. 
On  nomme  aufli  bronchiale  une  veine  qui  vient  des 
intercoftales,  qui  accompagne  l’artere  , en  fe  divi- 
fant  en  autant  de  branches  qu’elle.  L’artere  porte 
le  fang  aux  bronches  pour  leur  nourriture  & pour 
celle-  des  véficules  des  poumons , 6c  la  veine  le  rap- 
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porte  à la  veine-cave  , dans  laquelle  elle  fe  jette. 
L’artere  bronchiale  eft  quelquefois  fimple,  Couvent 
double  ou  triple. 

63.  Intercostal . 

Se  dit  des  nerfs , des  mufcles  & des  autres  vaif- 
feaux  qui  font  fitués  entre  les  côtes.  Les  deux  nerfs 
intercoftaux , ou  les  grands  nerfs  fympathiques  , 
commencent  chacun  par  un  filet  de  la  moelle 
alongée  ; ils  accompagnent  la  carotide  dans  le  canal 
offeux  de  l’apophyfe  pierreufe  de  l’os  des  tempes. 
Ces  nerfs  font  fitués  tout  le  long  des  parties  laté- 
rales du  corps  de  toutes  les  vertebres , à la  racine 
de  leurs  apophyfes  tranfverfes.  Dès  qu’ils  font  fortis 
du  crâne , ils  forment  un  ganglion , qui  eft  fitué 
tout  le  long  des  parties  latérales  des  trois  premières 
vertebres.  Ce  ganglion  fe  termine  par  un  cordon 
fort  menu  qui  defcend  fur  les  mufcles  fléchiffeurs 
du  col,  il  eft  enveloppé  dans  une  efpece  de  gaine 
commune  avec  la  jugulaire  , il  enferme  l’artere  ca- 
rotide & quelques  nerfs.  L’artere  fupérieure  inter- 
coftale  eft  fituée  entre  les  côtes  & vient  quelque- 
fois de  la  fouclaviere  , d’autres  fois  de  l’aorte  infé- 
rieure , & elle  fe  diftribue  ordinairement  dans  les 
trois  ou  quatre  efpaces  des  côtes  fupérieures  ; les 
inférieures  viennent  du  tronc  de  la  groffe  artere  , 
& fe  répandent  dans  les  efpaces  des  côtes  infé- 
rieures & dans  les  mufcles  voifins. 

64.  VERTEBRES. 

Piece  offeufe  dont  plufieurs  font  articulées  de 
fuite  le-  long  de  l’épine , & forment  la  compofition 
de  la  troifieme  partie  du  fquelette  de  l’homme. 
L’épine  eft  compofée  de  14  vertebres , pièces  mo- 
biles, appuyées  fur  l’os  facrum;  il  y a fept  verte- 
bres pour  le  col,  nommées  cervicales , douze  pour 
le  dos , cinq  pour  les  lombes.  Les  vertebres  font 
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de  fubftance  fpongieufe  , recouvertes  d’une  petite 
lame  compafte , avec  un  cartilage  épais  entre  le 
corps  de  chaque  vertebre  ; un  grand  trou  fe  trouve 
au  milieu  de  chacune  pour  le  paffage  de  la  moelle, 
elles  ont  aufli  des  échancrures  par  où  s’échappent 
latéralement  vingt-quatre  paires  de  nerfs.  Les  ver- 
terbres  du  col  fe  diftinguent  aifément  des  autres, 
parce  qu’elles  font  d’une  longueur  à-peu-près  égale, 
que  leurs  corps  font  plus  folides  que  les  autres,  & 
applatis  fur  la  partie  antérieure , pour  faire  place  à 
l’œfophage;  cet  applatiffement  peut  venir  de  la 
preflion  que  ce  conduit  fait  deffus , & de  l’aûion  des 
longs  mufcles  du  cou , droits  8c  antérieurs.  Les  car- 
tilages d’entre  ces  vertebres,  font  plus  épais  que 
ceux  qui  appartiennent  aux  vertebres  du  thorax , 
parce  qu’ils  font  deftinés  à un  plus  grand  mouve- 
ment ; la  fubftance  des  vertebres  cervicales , fur- 
tout  de  leurs  corps , n’eft  pas  fi  poreufe  ni  fi  ten- 
dre que  celle  des  autres  vertebres.  En  général, 
outre  ces  caraûeres  communs,  les  vertebres  du 
col  8c  de  l’épine  en  ont  de  particulières  qui  diffé- 
rencient les  uns  des  autres  ; la  première  vertebre, 
fur-tout , a fon  ufage  unique  de  foutenir  le  globe 
de  la  tête , on  l’appelle  atlas  ; fa  différence  des  au- 
tres vertebres,  confifte  en  ce  qu’elle  n’a  point  de 
corps , mais  elle  a en  place  une  arcade  offeufe , 
qui,  dans  fa  partie  antérieure  convexe,  a une  pe- 
tite élévation  où  les  mufcles  longs  du  cou  font  in- 
férés. Cette  ftrufture  des  vertebres  eft  la  même 
dans  tous  les  fujets  , c’eû  un  raéchanifme  admirable 
dont  la  nature  ne  s’eft  point  écarté. 

65.  Muscles. 

C’eft  une  partie  charnue  8c  fibreufe  du  corps 
animal , deftinée  à être  l’organe  8c  l’inftrument  du 
mouvement.  Le  mufcle  eft  un  paquet  de  lames 
minces  8c  parallèles , 8c  fe  divife  en  un  grand 
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nombre  de  petits  faifceaux  ou  petits  mufcles  ren- 
fermés chacun  dans  (a  membrane  propre , & de  la 
furface  intérieure  defquels  partent  une  infinité  de 
filamens  tranfverfes , qui  coupent  le  mufcle  en  au- 
tant de  petites  aires  diftin&es,  remplies  chacune, 
par  leurs  petits  faifceaux,  de  fibres.  Tous  les  muf- 
cies  n’agiffent  qu’autant  que  leur  milieu  s’enfle  ou 
fe  gonfle , ce  qui  les  raccourcit  affez  pour  tirer  à 
eux  & entraîner,  fuivant  la  dire&ion  de  leurs  fi- 
bres , les  corps  folides  auxquels  ils  font  attachés.' 
Ainfi  tout  ce  qu’on  peut  demander  de  la  ftruûure 
des  mufcles,  c’eft  de  déterminer  la  caufe  de  leur 
gonflement  & celle  de  leur  mouvement.  Boerhaave 
a remarqué  que  les  nerfs  s’infinuent  dans  tous  les 
mufcles  le  long  de  leurs  veines  & de  leurs  arteres, 
& cjue  fans  faire  même  attention  à leur  enveloppe 
extérieure , ils  fe  difiribuent  fi  parfaitement  dans  le 
corps  du  mufcle  , qu’on  ne  fauroit  afligner  aucune 
partie  qui  en  foit  deftituée  ; enfin , qu’ils  fe  termi- 
nent dans  le  mufcle,  au  lieu  que  dans  les  autres 
parties  du  corps  , leurs  extrémités  fe  répandent  en 
forme  de  membrane  ; de-là  cet  auteur  a conclu  que 
les  fibres  mufculaires  ne  font  autre  choie  que  les 
expanfions  les  plus  déliées  des  nerfs,  dépouillées  de 
leur  enveloppe,  creufées  en  dedans,  de  la  figure 
d’un  mufcle,  & pleines  d’un  efprit , que  le  nerf  qui 
a fon  origine  dans  le  cerveau,  leur  communique 
au  moyen  de  l’adion  continuelle  du  coeur.  Sans 
entrer  dans  le  détail  des  propriétés  des  mufcles, 
il  fufiît  de  dire  que  les  forces  extériéures  forcées 
leur  communiquent  facilement  leurs  influences  , & 
que  dans  tous  les  cas  ils  éprouvent  une  contrac- 
tion proportionnelle  à l’impreflion  qu’ils  auront  re- 
çue. Si  les  mufcles  portent  le  nom  des  parties  qu’ils 
meuvent,  ils  prennent  aufli  differens  noms  par  rap- 
port à leur  fituation  ; on  les  nomme  dans  les  deux 
ça.s  f frontaux  » occipitaux  , intervertébraux  t &c;  ÔC 
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jléchijfcurs  , extenfeurs , rotateurs , dilatateurs , &C  ; 
ils  font  longs  , courts  , ou  moyens  , fuivant  les  par- 
ties qui  ies  contiennent;  les  mufcles  qui  compofent 
le  corps  humain,  font  au  nombre  de  400  environ; 
leur  fiege  elt  principalement  au  crâne  6c  à toute 
la  tête , aux  jambes  & aux  bras  ; les  extenfeurs  &c 
les  fléchiffeurs  font  les  plus  communs  6c  fans  doute 
les  plus  effentiels  du  corps  humain. 

66.  Intestins. 

Ce  font  des  parties  creufes,  membraneufes  & 
cylindriques,  qui  s’étendent  depuis  l’orifice  droit 
de  l’eftomac  jufqu’à  l’anus,  au  moyen  defquelles  le 
chyle  paffe  dans  les  veines  ladées , 6c  les  excré- 
mens  fe  vuident.  Les  inteftins  ne  font  qu’une  con- 
tinuation du  ventricule,  car  ils  ont  le  même  nom- 
bre de  tuniques , 6c  font  conftruits  de  la  même  ma- 
niéré que  lui  ; ils  aboutirent  par  différentes  circon- 
volutions 6c  inflexions  à l’anus  par  lequel  ils  dé- 
chargent les  excrémens;  ils  font  ordinairement  fix 
fois  aufîï  longs  que  le  corps  qui  les  porte , ils  font 
tous  humedés  de  graiffe , principalement  le  gros, 
afin  de  laiffer  un  libre  paffage  aux  parties  qui  les 
remplirent  en  partie.  Le  dernier  des  inteftins  & le 
plus  néceflaire,  cft  le  redum , qui  s’étend  depuis 
l’os  facrum  jufqu’à  l’anus  ; il  eft  attaché  au  col  de 
la  veflie  dans  les  hommes , au  vagin  dans  les  femmes, 
auquel  il  tient  fortement  par  une  fubftance  mem- 
braneufe.  Les  inteftins  reçoivent  aufli  du  fang  des 
arteres  méfentériques  , lequel  retourne  par  d’autres 
veines  ; & quelques  vaiffeaux  leur  fourniffent  une 
infinité  de  ramifications , & varient  fouvent  dans 
plufieurs  fujets  de  même  efpece. 

67.  MESENTERE. 

C’eft  un  corps  gras  6c  membraneux , ainfi  appellé, 
parce  qu’il  eft  litué  au  milieu  des  inteftins  qu’il 
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Attache  les  uns  aux  autres.  Le  méfentere  eft  d’une 
figure  circulaire  , avec  une  production  étroite  à la- 
quelle la  fin  du  colon  & le  commencement  du  reCtum 
font  attachés  ; il  a environ  quatre  doigts  & demi  de 
diamètre';  fa  circonférence  , qui  eft  pleine  de  replis , 
e/l  d’environ  trois  aunes  ; les  inteftins  font  attachés 
comme  un  bord  à cette  circonférence  du  méfentere, 
& ce  bord  eft  d’environ  trois  pouces  de  large.  Son 
ufage  eft  de  ramaffer  les  inteftins  dans  un  petit  efpace, 
afin  que  les  vaifleaux  qui  portent  le  chyle  aient  peu 
de  chemin  à faire  jufqu’au  réfervoir  commun  ; de 
mettre  à couvert  ces  vaifleaux  & les  vaifleaux  fan- 
guins,  & d’attacher  & difpofer  tellement  les  inte- 
ftins qu’ils  ne  puiflent  s’embarrafler  les  uns  dans  les 
autres  , ce  qui  empêcheroit  leur  mouvement. 

68.  Vessie. 

La  veflîe  eft  une  efpece  de  poche  membraneufe 
& charnue , capable  de  dilatation  & de  refîerre- 
ment , fituée  au  bas  de  l’abdomen  , vis-à-vis  l’inte- 
flin  reÛum.  Sa  figure  eft  ronde  & oblongue  , elle 
n’eft  pas  toujours  d’une  grofleur  égale  dans  le  même 
fujet  ; car  elle  s’étend  beaucoup  plus  quand  elle  eft 
remplie  d’urine  , & elle  s’affaifle  fous  l’os  pubis 
quand  elle  eft  vuide.  La  veflie  eft  placée  , dans  les 
hommes  , fur  l’inteftin  droit  ; & dans  les  femmes  , 
entre  la  matrice  , le  vagin  & l’os  pubis.  La  veflîe 
eft  attachée  & jointe  par  fon  cou  à la  partie  hon- 
teufe  de  l’homme  & de  la  femme  , au  moyei^  de 
l’uretre  , qui  eft  le  canal  par  oit  fort  l’urine  dans  les 
deux  fexes.  Pour  empêcher  que  l’urine  ne  forte  in- 
volontairement de  la  veflîe , la  nature  a entouré  fon. 
cou.de  fibres  charnues  , obliques  & circulaires  , qui 
retiennent  l’urine  jufqu’à  ce  qu’une  contraûion  ou 
une  force  extérieure  volontaire  ou  trop  forcée  les 
oblige  à fe  dilater  & à fe  détendre. 
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69.  O S PUBIS . 

Il  eft  fitué  à la  partie  antérieure  & fupérieure  du 
baffin.  On  diftingue  dans  le  pubis  un  angle  ou  tubé- 
rofité  > & deux  branches  , dont  l’une  eft  fort  épaifle, 
& s’appelle  le  corps  de  l'os  , l'autre  eft  applatie  ; il 
forme  une  partie  de  la  cavité  cotyloïde  de  l’os  des 
îles  par  fon  union  avec  l’ilium  &l’i(chion,  &la  partie 
fupérieure  du  trou  ovalaire  par  l’union  de  fa  bran- 
che applatie  avec  celle  de  l’os  ilchion. 

1 • 0 • , 

. 70.  Bassin. 

C’eft  la  partie  la  plus  inférieure  de  la  cavité  de 
l’abdomen  ; il  eft  toujours  plus  grand  dans  les  fem- 
mes que  dans  les  hommes,  pour  faire  place  à l’ac- 
croiffement  du  foetus.  Cette  cavité  eft  très-fortifiée 
par  des  os , pour  mettre  à couvert  des  impreflîons 
extérieures  les  parties  qui  y font  contenues  , il  eft 
formé  & environné  par  les  os  des  hanches  , le  coc- 
cyx & l’os  facrum.  Le  baffin  des  reins  eft  un  grand 
finus  ou  cellule  membranetife  dans  la  partie  concave 
des  reins  ; des  douze  mamelons  des  reins  fortent 
douze  canaux  , appellés  tuyaux  membraneux  ; ils 
fe  réunifient  en  trois  groffes  branches  , d’où  enfin  il 
T éfulte  une  feule  qui  forme  le  baffin  ; ce  baffin  venant 
encore  à fe  contrarier,  fe  termine  à un  canal  mem- 
braneux appellé  Yurétere.  L’urine  étant  fépSrée  du 
fang  par  les  canaux  urinaires  auxquels  elle  a été 
apportée  par  les  mamelons  , les  tuyaux  membra- 
neux la  reprennent  pour  la  reporter  dans  le  baffin  , 
d’où  elle  fe  décharge  dans  l’urétere , &de-là  dans  la 
veflie. 

71.  Trou  o va  l e. 

Il  eft  une  des  chofes  particulières  au  foetus , & 
par  où  il  différé  de  l’adulte  ; il  fert  à la  circulation 
du  fang  du  foetus  jufqu’à  ce  qu’il  puiffe  refpirer,  8c 
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que  les  poumons  foient  dilatés  ; il  naît  au-deflus  de  la 
veine  coronaire  , proche  de  l’oreillette  droite  , & 
pafle  diredement  dans  l’oreillette  gauche  du  cœur; 
il  refte  quelquefois  ouvert  dans  les  adultes  ; l’on  en 
a plufieurs  exemples. 

72.  Œil. 

L’œil  eft  de  tous  les  organes  des  fens  celui  qui  eft 
fans  doute  le  plus  important  & le  plus  précieux  ; 
c’eft  par  lui  que  nous  appercevons  de  la  maniéré  la 
plus  prompte  & la  plus  diftinde  l’infinité  des  objets  ; 
comme  c’eft  par  les  autres  fens  que  nous  en  rece- 
vons les  impreflions  matérielles.  Sans  s’arrêter  à 
donner  la  defcription  externe  de  l’œil , il  fuffira  de 
le  confidérer  comme  enveloppé  de  mufcles , dont 
l’expreflïon  varie  fuivant  les  fujets  , & de  dire  qu’il 
eft  placé  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  corps, 
afin  de  nous  faire  découvrir  de  plus  loin  ce  qui  eft 
avantageux  ou  nuifible , & pour  communiquer  plus 
promptement  au  cerveau  les  impreflions  diverfes 
des  objets  vifibles.  Des  ufages  différens  de  toutes 
les  parties  mufculeufes  qui  compofent  l’œil , il  en 
réfulte  la  vifion , qui  n’eft  caufée  que  par  Un  ébran- 
lement de  la  rétine  excité  par  la  lumière  , foit  di- 
rede  , foit  réfléchie  , dont  l’impreflion  fe  commu- 
nique au  cerveau,  oii  demeurant , elle  fait  qu’on  fe 
reflouvient  des  chofes  apperçues  lorfque  les  traces 
de  cette  impreflion  fe  réfléchiflent  dans  ce  vifcere  ; 
de  forte  que  vo/Veft  feulement  recevoir Timpreflion 
des  objets  éclairés  qui  nous  frappent , & les  apper- 
cevoir  à fon  occafion.  C’eft  de-là  que  l’on  a dit  que 
la  lumière  qui  réjaillit  ou  qui  émane  en  droite  ligne 
de  tous  les  objets  vifibles  , envoie  fur  notre  œil  qui 
les  regarde  autant  de  cônes  lumineux  qu’il  y a de 
points  perceptibles  dans  la  furface  des  objets.  Ainft 
les  filets  nerveux  & membraneux  de  l’œil  forment 
un  tiffu  compade , par  tout  très-mobile  & homogène 
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à la  lumière  , c’eft  en  quoi  confifte  fa  tranfparence; 
donc  on  ne  peut  refufer  à ce  folide  la  qualité  d'or- 
gane immédiat  de  la  vilion. 

73.  Oreille. 

Le  fens  le  plus  noble  & le  plus  eflentiel  au  corps 
de  l’homme  eft  celui  de  l’ouïe  , tant  par  la  délica- 
teffe  & l’étendue  de  fes  opérations , que  par  la  ftru- 
âure  des  parties  qui  le  compofent  ; l’oreille  ren- 
ferme des  cavités , des  cartilages  , des  nerfs  , des 
mufcles  & des  arteres.  La  peau  qui  la  couvre  eft  fort 
déliée  &c  adhérente  au  cartilage  par  le  moyen  d’une 
membrane  nerveufe  qui  la  rend  fenfible  ; les  nerfs 
fortent  de  la  fécondé  paire  des  vertebres  du  cou; 
les  arteres  viennent  des  carotides,  & les  veines  vont 
aux  jugulaires.  L’oreille  a des  mufcles  fupérieurs  & 
poftérieurs  , l'un  prend  Ion  origine  du  mufcle  fron- 
tal , & les  autres  de  l’os  occipital  &c  de  l’apophyfe 
mamillaire.  Au-deflus  des  oreilles  il  y a de  groifes 
glandes  appellées parotides,  dont  l’ufage  eft  defépa- 
rer  la  falive  ; elle  eft  compofée  intérieurement  en- 
core de  conduits  & de  membranes  ; il  y a dans  le 
conduit  tortueux  une  peau  qui  le  tapiffe  de  petites 
glandes  qui  fourniffent  intérieurement  une  humeur 
jaune  & fort  amere  , pour  empêcher  qu’il  ne  s’y 
glifle  des  chofes  imperceptibles  qui  pourroient  lui 
nuire  ; ce  conduit  eft  tortueux  , oblique  & étroit 
pour  empêcher  que  l’air  trop  agité  ne  porte  fa  vio- 
lence directement  contre  la  membrane  qui  le  ter- 
mine ; l’extrémité  intérieure  du  conduit  eft  terminée 
par  une  peau  feche , mince  , tranfparente  & tendue  , 
qu’on  appelle  tambour;  cette  peau  ne  contient  cepen- 
dant pas  toute  la  capacité  du  conduit,  ce  qui  fait  qu’il 
y a une  communication  ouverte  de  la  bouche  à cette 
partie.  C’eft  par  ces  nerfs , ces  cavités,  ces  conduits 
auditifs  que  fe  forme  la  fenfation  de  l’ouie.  L’air 
extérieur  étant  agité  par  des  fecouffes  tr^s-promptes. 
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entre  dans  le  conduit  & va  frapper  le  tympan  ; l’agi- 
tation de  cette  membrane  ébranle  le  petit  nerf  qui 
eft  derrière  , &C  trois  petits  os  qui  y font  attachés  , 
& fait  palier  , dans  l’air  intérieur , Te  mouvement 
qu’il  a reçu  de  dehors  ; cet  air,  par  fa  réflexion  & par 
la  repercuflion  des  parties  folides  entre  lefquelles  il 
eft  comprimé  , fortifie  fon  agitation  en  fe  gliflant 
dans  les  détours  du  labyrinthe  , parce  qu’il  y péné- 
tré d’un  efpace  large  dans  un  plus  étroit.  Cet  air 
communiquant  donc  fes  diverfes  modifications  aux 
nerfs  qui  vont  au  fens  commun , l’ame  fe  forme  des 
idées  qu’on  appelle  des  fonsi 


74.  Nez. 


Il  eft  compofé  d’os  , de  tégumens,  de  glandes , de 
tnufcles  , de  cartilages  & de  vaiffeaux  ; les  os  for- 
ment , par  leur  union  , une  voûte  qui  fait  la  partie 
antérieure  & fupérieure  du  nez  il  a feptmufcles; 
les  vaiffeaux  arrofent  fa  membrane  , & verfent  dans 
les  narines  une  liqueur  glaireufe,  qui  vient  du  finus 
maxillaire  , ou  plus  clairement  du  cerveau  dont  elle 
eft  la  fubftance  fuperfluje.  Il  y a aufîi  le  canal  nazal 
qui  fe  forme  de  la  réunion  des  deux  points  lacry- 
maux ; c’eft  par  ce  conduit  qu’une  partie  des  liqueurs 
qui  arrofent  l’œil  coule  dans  le  nez.  Il  eft  rempli 
intérieurement  de  lames  cartilagineufes  , féparées 
les  unes  des  autres  : chaque  lame  fe  partage  en  plu- 
fieurs  autres  qui  font  rouléès  en  fpirale  ; les  extré- 
mités de  ces  lames  aboutiffent  à la  racine  du  nez  , en 


s’étendant  prefque  horizontalement  de  dedans  en- 
dehors  , & les  trous,  dont  l’os  cribleux  eft  percé, 
font  vis-à  vis  des  intervalles  qui  les  féparent.  La 


tunique  intérieure  cjui  conftitue  la  perfeélion  du  nez, 
eft  d'autant  plus  neceflaire  que  s’il  n’y  avoit  point 
de  détours  & de  finuofités  formés  par  l’intervalle 

Su’elle  oppofe  , l’air  qui  patte  par  le  nez  pour  entrer 
ans  la  poitrine , la  plus  grande  partie  des  corps 
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ou  atomes  qu’il  entraîne,  auroit  pafle  immédiatement 
avec  l’air  dans  la  poitrine,  fans  caufer  aucun  ébranle- 
ment dans  l’organe.  D’après  cçla  on  peut  définir  ainfi 
l’odorat.  Les  petits  atomes  qui  exhalent  d’un  corps 
odorant  font  portés  avec  l’air  dans  le  nez , oît , frap- 
pant fa  membrane  intérieure , ils  ébranlent  une  quan- 
tité de  rameaux  des  nerf^  ; & la  matière  fubtile  dont 
ils  font  remplis , ou  plutôt  les  fibrilles  qui  s’étendent 
fuivant  la  longueur  de  ces  nerfs, recevant  ces  ébran- 
• lemens  d’une  extrémité  à l’autre,  il  eft  fenfible  qu’ils 
< les  portent  inceffamment  jufqu’aux  éminences  can- 
nelées où  ces  filamens  prennent  leur  origine  , &où 
l’ame  qui  connoît  les  différentes  ondulations  des 
objets  , dans  leur  produftion  , fur  les  elprits  & les 
fibres  nervenfes , juge  que  c’eft  l’imprcftion  d’un 
corps  odorant  d’où  naît  la  fenfation  d’odeur  qui 
excite  dans  l’ame  une  certaine  perception  confufe 
des  corps  qui  émeuvent  l’organe  immédiat  de  9 
l’odorat  qui  n’auroient  pas  affez  de  force  pour 
ébranler  vivement  cet  organe  , li  elles  n’y  étoient 
appliquées  par  l’air  infpiré  qui  augmente  leur  mou- 
vement. , 

75.  Bouche. 

Les  parties  principales  de  la  bouche  font  la  lan- 
gue & le  palais.  Celui  ci  eft  la  partie  fupérieure  , il 
eft  un  peu  concave  , ce  qui  le  fait  appeller  la  voûte; 
il  eft  formé  par  les  os  maxillaires  & par  les  os  du 
palais  ; il  eft  revêtu , comme  le  dedans  des  joues  & de 
la  bouche  , d’une  tunique  épaiffe  & ridée.  La  fub- 
flance  de  cette  tunique  eft  parfemée  de  glandes  con- 
glomérées qui  fe  contiennent  'jufqu’aux  amigdales. 

Ces  glandes  féparent  une  fçrofité  qu’elles  déchar- 
gent dans  la  bouche  par  une  infinité  de  petits  tuyaux 
qui  la  percent  comme  un  crible.  La  luette  a une 
petite  éminence  charnue  fongueufe  , un  peu  plus 
large  & plus  épaiffe  vers  le  haut  que  vers  le  bas  où 
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elle  fe  termine  en  pointe,  émouffée  ; elle  prend  du 
palais  fur  la  fente  du  larynx  au-deffus  de  la  racine 
-lie  la  langue  ; elle  eft  compofée  de  la  réunion  de 
deux  petits  mufcles  ronds  qui  viennent  de  la  cloifon 
du  nez  ; ils  fervent  à la  lever  en-haut , &c  Iorfque 
les  mufcles  n’agiffent  plus  , elle  defeend  par  fa  pe* 
fanteur.  On  apperçoit  aufli  deux  arcades  qui  font 
l’entrée  des  fentes  nazales , elles  font  compoiées  de 
fibres  circulaires  6c  de  petites  glandes  ; c’eft  par  le 
redreffement  de  ces  arcs  demi-circulaires  qui  de- 
viennent droits  en  s’alongeant,  que  l’air  fe  comprime 
dans  la  bouche  ; ils  empêchent , en  fe  mettant  au- 
devant  de  l’entrée  du  larynx  , que  l’air  ne  s’échappe 
de  la  bouche  quand  on  refpire  en  gonflant  les  joues. 
Aux  côtés  de  l’entrée  du  gofier  , un  peu  au-deffous 
de  la  luette  , entre  le  larynx  6c  des  mufcles  , il  y a 
deux  glandes  conglomérées  , qu’on  appelle  amigdar 
les  : elles  ont  des  vaiffeaux  , en  recevant  des  arteres 
&C  des  veines  des  rameaux  voifins , qui  procèdent 
des  carotides  6c  des  jugulaires  ; elles  féparent  6c  fil- 
trent les  férofités  qui  iervent  à hume&er  la  langue  , 
le  larynx  6c  l’œfophage.  La  langue  eft  compofée  de 
membranes,  de  chairs,  de  vaiffeaux  , de  glandes, 
de  ligamens  6c  de  mufcles  ; elle  eft  couverte  d’une 
membrane  aftez  forte  qui  tient  lieu  d’épiderme  ; elle 
a de  petites  éminences  dures  & pointues  , qui  font 
plus  émouffées  &c  plus  molles  dans  l’homme  que 
dans  la  plupart  des  animaux  ; la  langue  a une  chair 
toute  fibreufe  6c  mufculeufe  , dont  les  filets  s’éten- 
dent de  fa  bafe  à fa  pointe  , & qui  l’alongent  & la 
raccourcirent  félon  le  befoin.  Elle  a quatre  groffes 
glandes  en-deffous  qui  filtrent  une  férofité  comme 
,une  efpece  de  falive  , qu’elles  déchargent  par  de 
petits  canaux  dans  la  bouche  vers  les  gencives.  Cette 
méchanique  de  la  langue  6c  du  palais  fait  connoître 
que  le  goût  confifte  dans  les  émotions  plus  ou  moins 
modifiées  que  les  fels  des  alimens  caufent  aux  efprits, 
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ou  plutôt  aux  filets  fenftbles  de  la  langue  , en  irri- 
tant  (es  nerfs  ; ainfi  les  diverfes  impreffions  que  les 
corps  favoureux , les  fels  des  alimens , où  tous  corps, 
foit  folides  , foit  fluides  , font  fur  les  houppes  ner- 
veufes  , étant  tranfmifes  jufqu’au  fens  , lui  donnent 
.occafion  d’éprouver  les  impreffions  proportionnelles 
de  la  faveur  , de  l’amertume  , du  déchirement  & de 
toutes  perceptions  douloureufes. 

7 6.  Omoplate. 

L’intérieur  de  l’omoplate  eft  cet  os  qui  forme 
l’épaule  ; il  eft  large  & mince  fur-tout  au  milieu  & 
épais  aux  apophylés.  Elle  eft  fituée  à la  partie  pof- 
térieure  des  os  fupérieurs , où  elle  fert  comme  de 
bouclier.  La  figure  de  l’omoplate  en  dehors  eft 
prefque  triangulaire , dont  deutf  angles  font  pofté- 
rieurs,  & le  troifieme  antérieur.  Elle  eft  convexe 
en  dehors  S l concave  en  dedans  , tant  pour  s’an- 
nexer aux  côtes  fur  lefquelles  elle  eft  pofée  que 

I>our  contenir  fon  mufcle  principal.  La  cavité  de 
'omoplate  eft  enduite  d’un  cartilage  qui  facilite  le 
mouvement,  elle  a un  bord  ligamenteux,  qui  for- 
mant la  cavité  la  plus  profonde,  & embraflant  la 
tête  de  l’humérus , en  forme  l’articulation.  L’ufage 
de  l’omoplate  eft  de  donner  origine  & infertions 
aux  mufcles  comme  tous  les  autres  os  ; elle  attache 
le  bras  au  corps,  elle  lui  fert  d’appui  pouriui  faci- 
liter le  mouvement  ; elle  forme  l’épaule  & défend  les 
parties  internes  par  fa  partie  la  plus  large , qui  eft 
appliquée  fur  les  côtes  qu’elle  affermit.  Le  bras  n’eft 
compofé  que  de  l’humérus  qui  eft  l’os  le  plus  grand 
& le  plus  fort  de  tous  ceux  de  cette  extrémité  ; il 
eft  foutenu  par  une  infinité  de  mufcles  qui  lui  don- 
nent l’articulation;  & fon  corps,  c’eft-à-dire  celui 
de  l’humérus  , a une  cavité  interne  qui  renferme 
de  la  moelle  ; on  y remarque  encore  une  ligne 
qui  dçfcend  ôc  qui  fe  termine  en  deux  candiles; 
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elle  a une  fuperficie  inégale  pour  attacher  plus  for- 
tement les  mufcles  qui  s’inferent  à cet  os, 

77.  Fémur. 

La  cuifle  eft  faite , comme  le  bras  , d’un  feul  os 
qui  eft  le  plus  grand  & le  plus  fort  de  tous  les  os  du 
corps  , parce  qu’il  en  porte  en  lui  feul  le  plus  pe- 
fant  fardeau , étant  fans  cefle  tiré  & comprimé  par 
les  mufcles  les  plus  puiflans.  La  partie  qui  eft  à 
l’extrémité  de  la  cuifte  & au-deflus  de  la  jambe , . 
s’appelle  rotule , qui  eft  un  os  particulier  un  peu 
plat  & d’une  figure  arrondie  qui  approche  de  la  trian- 
gulaire , il  eft  couché  au-devant  de  l’articulation  du 
fémur  avec  le  tibia.  La  rotule  eft  maintenue  en  fon 
lieu  par  un  ligament  particulier , Si  couverte  des  apo- 
nevrofes  des  quatre- mufcles  extenfeurs  de  la  jambe , 
lefquelles  font  attachées  à fa  partie  externe  & à fes 
bords;  elle  forme,  généralement  parlant,  la  char- 
nière la  plus  parfaite.  Le  tibia  eft  l’os  de  la  jambe , il 
eft  cave  dans  fa  longueur  & contient  de  la  moelle  ; 
fes  articulations  principales  font  fortifiées  par  des 
ligamens  qui  embraflent  les  apophyfes  des  deux  os 
mutuellement  articulés,  & qui  attachent  les  os  de 
la  jambe  avec  ceux  de  la  cuifle  ; tout  ce  qui  eft 
compris  depuis  l’articulation  inférieure  de  la  jambe , 
jufqu’au  bout  des  doigts  du  pied  , s’appelle  le  pied , 

>1  eft  compofé  du  tarie,  du  métatarfe  & des  orteils. 

En  général,  les  mufcles  de  la  jambe  & fes  liga- 
mens font  mouvoir  le  pied , comme  ceux  du  bras 
font  mouvoir  les  parties  inférieures  qui  font  la  main 
& les  doigts. 

78.  Ve  n t re. 

Le  ventre  eft  cette  cavité  qui  s’étend  depuis  le 
diaphragme  jufqu’à  l’os  pubis.  La  fubftance  du 
ventre  eft  molle  & charnue  pardevant , afin  qu’il 
puifle  s’étendre  & fe  reflerrer  aifément , tant  pour 


Digitized  by  Google 


$6l  A B R É 5 É ÉLÉMENTAIRE 
faciliter  la  digeftion  des  alimens , & l’expulfion  des 
excrémens  , que  pour  donner  de  l’efpace  aux  intes- 
tins quand-il  eft  trop  rempli,  ou  à la  matrice  pen- 
dant les  groftefles.  Le  ventre  eft  borné  à fa  partie  fu- 
périeure,  par  le  diaphragme,  antérieurement  par  le 
cartilage  xiphoïde,  6c  à côté  par  les  faufl’es-côtes. 
On  divife  ordinairement  le  ventre  en  partie  anté- 
rieure 6c  poftérieure  ; l’antérieure  s’appelle  abdomen , 
la  fupérieure  s’appelle  cpigaftrique , la  moyenne  um- 
bilicale , & l’inférieure  , hypogaflnque  ; la  première 
commence  au  cartilage  xiphoide,  6c  finit  à quelque 
intervalle  au-deflùs  de  l’umbilic  ; la  Seconde  com- 
mence où  finit  la  première , 6c  fe  termine  à quelque 
efpace  au-deffous  de  l’umbilic  ; 6c  la  derniere  def- 
cend  jufqu’à  l’os  pubis.  La  partie  moyenne  de  la 
région  umbilicale  fe  nomme  umbilic  ou  nombril , Ses 
parties  latérales  font  les  deux  lombes.  L’umbilic  ren- 
ferme la  plus  grande  partie  de  l’inteftin  jéjunum  & 
des  autres  intellins  grêles  avec  le  méfentere  ; le 
lombe  droit  contient  le  rein  droit , l’inteftin  cæ- 
cum 6c  une  partie  du  colon  ; 6c  le  gauche,  le  rein 
gauche  & une  autre  partie  du  colon  6c  du  jéjunum. 
La  partie  poftérieure  du  ventre , s’étend  depuis  les 
dernieres  côtes  jufqu’à  la  fin  de  l’os  facrum , c’eft- 
à-dire  depuis  la  première  vertebre  des  lombes  juf- 
qu’au  coccyx  ; elle  fe  divife  en  fupérieure  qu’on  ap- 
pelle le  râble  , en  inférieure , qu’on  appelle  lei  feffes , 
entre  lefquelles  eft  l’anus.  Ainfi  le  ventre  eft  cette 
cavité  qui  contient  6c  renferme  les  parties  qui  ont 
Servi  à la  nourriture  & à la  fecrétion  de  l’urine , 
des  excrémens,  & à la  génération.  Le  nombril  eft 
un  nœud  formé  de  la  réunion  des  vaifleaux  ombi- 
licaux, qu’on  coupe  à l’enfant  dès  qu’il  eft  né.  Ce 
cordon  eft  une  gaine  forte  6c  fouple  qui  renferme 
depuis  le  ventre  de  l’enfant  jufqu’au  placenta  , les 
parties  qui  auroient  été  trop  foibles  pour  pouvoir 
réfifter  aux  mouvemens  de  l’enfant  dans  la  matrice. 
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79.  Sternum. 

Lajjoitrine  eft  en  partie  offeufe  & cartilagineufe 
& charnue  ; parce  qu’elle  fert  non- feulement  à dé- 
fendre le  cœur  5c  les  poumons  , mais  il  faut  encore 
qu’elle  puiffe  s’étendre  & fe  reflerrer  fuivant  les 
mouvemens  de  ces  parties  ; elle  eft  d’une  figure 
ovale,  elle  eft  bornée  par  en  haut  de  clavicules; 
pardevant  du  fternum  qui  eft  la  partie  médiante  , 
qui  touche  par  en  haut  aux  clavicules , 5c  par  en  . 
bas  au  cartilage  xiphoïde , il  fe  porte  un  peu  en 
devant,  5c  fe  courbe  fur  les  côtés,  pour  former  la 
figure  ronde  5c  ovale  de  la  poitrine,  fur  laquelle  il 
eft  couché.  Le  fternum  change  fuivant  les  différens 
âges;  aux  enfans,  il  eft  tout  cartilagineux;  aux 
vieillards , il  eft  tout  offeux;  & à ceux  qui  font  en- 
tre les  deux  âges  , il  eft  en  partie  offeux  & en 
partie  cartilagineux;  il  eft  aufti  fort  fpongieux  5c 
très-léger , vu  fa  grandeur.  L’ufage  du  fternum  eft 
de  joindre  5c  d’articuler  les  côtes  5c  les  clavicules, 
de  défendre  5c  de  contenir  le  cœur  5c  les  parties 
de  la  refpiration. 

* 80.  Ve  r g e. 

Elle  eft  placée  à la  partie  inférieure  & externe 
du  bas- ventre , elle  eft  adhérente  5c  attachée  à la 
partie  moyenne  5c  inférieure  de  l’os  pubis.  La  verge 
eft  lèche  5c  dépourvue  de  parties  graffes,  elle  ^ 
beaucoup  de  nerfs , d’arteres  5c  de  veines  ; elle  a 
deux  nerfs  qui  la  rendent  très-fenfible , ils  vien- 
nent de-  la  derniere  paire  de  la  moelle  alongée , 

& fortant  par  les  trous  de  l’os  facrum , ils  montent  ; 

& parcourant  le  dos  de  la  verge , ils  fe  diftribuent 
à tout  fon  corps , au  gland , aux  mufcles  ; les  plexus 
du  baftin  lui  envoient  encore  des  nerfs.  Il  y a qua- 
tre principaux  mufcles  à la  verge , les  deux  érec- 
tcurs  5c  les  deux  éjaçulateurs;  les  éreéleurs  fe  gonr 
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fiant  dans  leur  corps  & fe  raccourcifiant,  ils  com- 
priment les  véficules  féminaires,  & obligent  la  fe- 
mence d’entrer  dans  l’uretre , .d’où  elle  lort  enfuite 
avec  impétuofité  par  l’acte  de  la  compreflîon  ; l’u- 
retre  eft  le  canal  qui  s’étend  depuis  le  col  de  la 
veflie  jufqu’ati  bout  de  la  verge , ayant  quelque 
continuité  avec  le  gland;  il  eft  fitué  au  deflous  & 
au  milieu  des  corps  caverneux  qui  font  fépa- 
rés  l’un  de  l’autre  , mais  qui  dans  leur  union  fe 
joignent  & forment  un  Y ; ces  corps  couvrent  & 
embraflent  le  conduit  de  l’urine  & vont  finir  au 
gland  ; l’uretre  a une  partie  fpongieufe  & dilatable, 
il  eft  compofé  de  deux  membranes  charnues  & 
tiftiies  de  fibres  tranfverfes  ; (on  ufage  eft  de  tenir 
lieu  de  conduit  commun  à la  femence  & à l’urine. 
Les  proftates  font  deux  corps  glanduleux  , ils  font 
placés  à côté  l’un  de  l’autre , & fitués  à la  racine 
de  la  verge , fous  le  col  de  la  veftie  au  commen- 
cement de  l’uretre  ; les  orifices  des  tuyaux  qu’ils 
contiennent  apportent  l’humeur  glaireufe  de  ces 
corps  glanduleux  dans  l’uretre , & font  autour  du 
trou  par  où  fort  la  femence  ; les  véficules  féminaires 
fervent  de  rélervoir  à la  femence  ; il*fort  de  ces  vé- 
ficules deux  petits  conduits,  qui  diminuent  de  lar- 
geur à mefure  qu’ils  approchent  de  l’uretre,  ils 
font  féparés  par  une  cloifon.  Le  périné  eft  une  ligne 
ou  future  qui  commence  à l’anus  & qui  finit  au 
gland. 

81.  Testicules. 

Ils  font  fitués  à l’homme  hors  de  l’abdomen , à 
la  racine  de  la  verge,  dans  le  fcrotum  qui  eft  une 
bourfe  faite  de  deux  membranes  qu’on  nomme  com- 
munes, à caufe  qu’elles  entourent  également  les 
deux  tefticules.  Les  tuyaux  n’ont  de  part  à la  for- 
mation de  la  femence,  malgré  le  fentiment  de  plu- 
fieurs  auteurs , que  parce  qu’ils  charrient  le  fang 
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dont  la  femence  doit  être  féparée  dans  le  tefticule. 
Les  tefticules  font  d’une  figure  ovale  & de  la  grof- 
feur  d’un  œuf  de  pigeon;  les  veines  ne  portent  rien 
aux  tefticules,  les  arteres  qui  leur  dillribuent  le 
fang , viennent  toujours  du  tronc  de  l’aorte  , & ceux 
à qui  on  a ôté  un  tefticule,  engendrent  également; 
les  tefticules  font  enveloppés  de  cinq  tuniques  , ils 
font  foutenus  par  deux  mufcles , ils  prennent  leur 
origine  d’un  ligament  qui  eft  à l’os  du  pénil , où  les 
mufcles  tranfverfes  de  l’abdomen , finiflent.  Pour 
comprendre  l’ufage  des  tefticules,  il  faut  remarquer 
que  l’artere  fpermatique  va  toujours  entre  les  cir- 
convolutions de  la  veine  , afin  que  le  fang  qu’elle 
contient,  foit  échauffé,  raréfié  & mis  en  mouve- 
ment par  la  chaleur  du  fang  de  la  veine,  ce  qui  le 
difpofe  à être  filtré  dans  le  tefticule  où  il  commence 
à faire  fa  précipitation.  La  partie  la  plus  délicate, 
la  plus  fermentative,  la  plus  fubtile  & la  plus  pé- 
nétrante du  fang,  eft  filtrée  & féparée  du  relie, 
dans  le  tefticule  par  fa  fubftance  glanduleufe  qui  ne 
permet  le  partage  qu’à  une  portion  de  fang  qui  eft 
parvenue  à un  certain  degré  de  volatilité  & de  force, 
& le  relie  eft  repris  par  les  veines;  cette  partie  du 
fang  ainli  filtrée,  eft  perfeélionnée  par  la  longueur 
des  tuyaux  où  elle  parte , car  plus  une  liqueur  coule 
lentement,  plus  fes  parties  ont  de  tems  pour  fe  fub- 
tililer  ; cette  liqueur  eft  encore  épurée  dans  le  ca- 
nal excrétoire  du  tefticule  qui  va  former  l’épidi- 
dyme  ; ce  canal  eft  fait  de  la  réunion  de  trois  ou 
quatre  petits  tuyaux,  qui  en  font  comme  les  racines, 
& qui,  en  traverfant  le  tefticule  par  le  milieu,  re- 
çoivent par  plufieurs  ruifleaux , tout  ce  qui  a été 
filtré  dans  les  paquets  des  vaifleaüx  & dans  les  cel- 
lules. La  femence  fe  reêlifie  de  plus  en  plus,  eu 
partant  par  le  canal  déférent  où  elle  commence  à 
blanchir  & à devenir  écumeufe  & un  peu  confi- 
nante : au  lieu  que  dans  le  tefticule,  elle  eft  encore 
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grifâtre  & fluide  ; elle  reçoit  enfin  fon  dernier  de- 
gré de  perfedion,  c’eft-à-dire  l’adivité  & les  carac- 
tères qui  la  rendent  fermentative  & féconde  par 
l’influence  des  efprits  dans  la  paflion  ; car  l’ade  vé- 
nérien ne  met  pas  feulement  la  femence  en  mou- 
vement , mais  il  l’atténue  & l’anime  en  la  faifant  pé- 
tiller dans  les  réfervoirs.  Cette  femence  eft  conlér- 
vée  dans  les  dilatations  du  canal  déférent , & celle 
que  les  véficules  féminales  ont  filtrée,  refte  dans 
leur  propre  capacité , d’oii  elle  fort  quand  l’imagi- 
nation eft  échauffée  par  des  images  & des  penfées  ; 
alors  elle  eft  en  mouvement  & fe  raréfie  de  telle 
maniéré , qu’elle  force  les  foupapes  qui  garniffent 
fes  conduits  & leurs  ouvertures  ; mais  ce  qui  con- 
tribue davantage  à fa  fortie,  c’eft  la  compreflion 
des  membranes  charnues  qui  en  couvrent  les  réfer- 
voirs , & qui  fe  contradent  par  l’ébranlement  des 
nerfs  & l’affluence  des  efprits.  Pour  parler  en  der- 
nier lieu  des  tefticules , on  dira  qu’en  général 
l’homme  en  a deux,  qu’on  en  a vu  trois  fur  quel- 
ques fujets,  ainfi  qu’un  feul  fur  d’autres;  quelques 
auteurs  ont  rapporté  auffi  que  les  tefticules  & la 
verge  font  demeurés  cachés  dans  l’abdomen  jufqu’à 
Page  de  puberté  à quelques  perfonnes  à qui  ces 
parties  n’ont  paru  au  - dehors  que  par  quelque 
effort  violent  qu’elles  ont  fait  ; on  a remarqué  que 
les  hommes  qui  ont  trois  tefticules  ont  ordinaire- 
ment plus  d’ardeur  que  ceux  qui  en  ont  deux  ou 
un  ; ces  témoignages  font  affez  reconnus  pour  n’en 
pouvoir  douter. 

82.  Ma  t ri  c £. 

Elle  eft  le  principal  organe  où  s’acheve  la  géné- 
ration , on  la  nomme  auffi  utérus  à caufe  de  fa  fi- 
gure &c  de  fon  ufage  ; elle  eft  fituée  au  bas  de  l’hy- 
pogaftre  , entre  le  redum  & la  veflie  , dans  la  cavité 
qpi’on  nomme  le  bajjîn  qui  eft  plus  ample  aux  fem- 
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mes*qu*aux  hommes,  afin  de  donner  à cet  organe 
la  liberté  de  s’étendre  , de  forte  qu’elle  eft  envi- 
ronnée par  fa  partie  extérieure  de  Vos  pubis,  par 
fa  poftérieure  de  l’os  facrum , & par  les  latérales  des 
os  ilion  &C  ifchion.  La  grandeur  de  la  matrice  ne 
peut  fe  déterminer  immédiatement  i étant  différente 
félon  les-  différens  états  où  fe  trouvent  les  femmes 
&c  les  filles  ; elle  n’eft  pas  plus  groffe  qu’une  noix 
dans  celles-ci,  & dans  les  femmes  elle  eft  de  la 
groffeur  d’une  petite  courge;  lorfqu’elle contient  un 
fœtus  , elle  devient  d’une- grandeur  prodigieufe  , & 
monte  quelquefois  jufqu’au  nombril  ; à l’égard  de 
fon  épaifléur,  elle  varie  aufli  beaucoup;  dans  les 
vierges,  elle  eft  mince  ;&  dans  les  femmes  qui  ont 
eu  (iesenfans,  elle,  a un  peu  plus  d’épaiffeur.  L’é- 
paiffeur  de  la  matrice  change  encore  & s’augmente 
fenliblement  dans  le  tems  des  réglés,  parce  que  le 
fang  qui  y aborde  étant,  verfé  dans  toute  fa  fub- 
ftance,  il  la  tuméfie,  mais  elle  diminue  à mefure 
qu’elles  s’écoulent.  En  général  la  profondeur  de  la 
matrice,  quand  elle  ne  contient  point  de  fœtus  , eft 
d’environ  trois  doigts;  fa  figure  eft  ronde  & oblon- 
gue  , elle  reffemble  à une  poire  ou  à une  fiole  ren- 
verfée;  on  voit  deux  petites  éminences  aux  parties 
latérales  6c  fupérieures  de  fon  fond , qu’on  appelle 
les  cornes  de  la  matrice.  Ces  éminences  qui  répon- 
dent à deux  petits  enfoncemens  qui  font  en  haut  &C 
aux  côtés  de  la  cavité  de  l’utérus  , fe  trouvent  pro- 
che des  extrémités  par  lefquelles  les  trompes  s’in- 
ferent  dans  le  fond  de  cette  poche;  La  (ùbllance  de 
la  matrice  eft  membraneufe , 6c  en  quelque  façon 
charnue,  afin  qu’elle  puilfe  s’ouvrir  pour  recevoir 
la  femence,  fe  dilater  6c  s’étendre  pour  l’accroiffe- 
ment  du  fœtus  , fe  refferrer  pour  l’aider  à fortir  dans 
le  tems  de  l’accouchement , 6c  pour  pouffer  après 
lui  l’arriere-faix  , 6c  enfin  fe  remettre  dans  fon  état 
naturel.  La  membrane  propre  qui  peut  paffer  pour 
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la  fubftance  même  de  la  matrice,  eft  compôfée  de 
plufieurs  fortes  de  fibres  diverfement  entrelacées, 
pour  former  des  efpaces  cellulaires  à peu  - près 
comme  dans  les  glandes  conglobées;  toute  cette 
fubftance  eft  tapiffée  par  dedans  d’une  membrane 
nerveufe  qui  fert  à la  fenfation , & qui  appuie  les 
fibres  mulculeufes  de  la  fubftance  de  la  matrice , 
dont  la  furface  concave  eft  liffe  & égale  dans  fon 
fond , excepté  cependant  dans  les  tems  des  menftrues 
où  elle  éprouve  plus  d’inégalité.  Les  arteres  de  la 
matrice  font  en  grand  nombre  , elles  fervent  à por- 
ter le  fang  qui  eft  néceffaire  pour  la  nourriture  du 
foetus,  elles  le  verfent  par  une  infinité  de  petits  ra- 
meaux , principalement  dans  la  partie  glanduleufe  à 
laquelle  tient  tout  le  corps  du  placenta , pour  être 
conduit  par  le  cordon  à l’enfant  ou  au  foetus.  L’o- 
rifice externe  de  la  matrice  eft  compofée  de  plufieurs 
parties  dont  les  unes  paroiflent  à l’extérieur , 
comme  le  péuil , les  levres  & la  grande  fente  ; les 
autres  font  cachées , comme  les  nymphes,  le  clito- 
ris , le  méat  de  l’urine  & les  caroncules  ; le  pénil 
eft  fitué  à la  partie  antérieure  des  os  pubis , il  eft 
graiffeux,  en  forme  de  bourrelet;  les  grandes  levres 
font  faites  d’une  peau  redoublée  & garnie  intérieu- 
rement de  chair  lpongieufe  ; l’efpace  qui  fe  trouve 
entr’elles  s’appelle  La  grande  fente , parce  qu’elle  eft 
beaucoup  plus  grande  que  l’entrée  du  col  de  la  ma- 
trice , elle  va  jufqu’au  périnée  ; les  nymphes  font 
deux  productions  ou  excroiftances  charnues , molles 
& fpongieufes,  elles  conduifent  l’urine  en  dehors, 
elles  font  fituées  entre  les  deux  levres  à la  partie  fu- 
périeure  ; leur  couleur  eft  rouge  comme  la  crête 
d’un  coq , leur  figure  reffemble  à une  ovale  coupée  ; 
leur  principal  ufage  eft  de  s’étendre , afin  de  per- 
mettre aux  grandes  levres  de  prêter,  autant  qu’il  le 
faut,  pour  le  paffage  du  foetus  dans  le  tems  de  l’ac- 
couchement, Le  clitoris  eft  un  corps  glanduleux , 
. long. 
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long , rond  & un  peu  gros  à fon  extrémité-;  c’eft: 
une  des  parties  la  plus  fenfible  pour  la  femme , il 
reffemble  par  fa  ftrufture  à la  verge  de  l’homme, 
excepté  qu’il  n’a  point  l’apparence  de  l’enveloppe 
qu’on  appelle  prépuce  ; quoiqu’il  foit  allez  ordinai- 
rement plus  petit  & plus  mince  que  la  verge  de 
l’homme,  néanmoins  on  a trouvé  des  femmes  dont 
la  longueur  du  clitoris  approchoit  de  celle  du  mem- 
bre viril;  il  n’eft  pas  percé  , quoiqu’il  ait  un  gland, 
il  eft  compofé  de  nerfs  & de  mufcîes  dont  la  con- 
traftion  comprime  des  canaux  fanguins , & les 
oblige  de  fe  décharger  dans  la  fubftance  fpongieufe 
du  clitoris  ; il  a aufli  deux  éjaculateurs  qui  fortent  du 
fphin&er  de  l’anus , en  s’avançant  latéralement  le 
long  des  levres.  Les  caroncules  & les  proftates  font 
partie  des  corps  qui  compofent  celle  dont  on  vient 
de  traiter. 

83.  Vagin. 

Ce  col  de  la  matrice  eft  un  canal  rond  & long  en' 
forme  de  fourreau  ; il  eft  d’une  fubftance  nerveufa 
& fpongieufe  , ce  qui  fait  qu’il  peut  s’étendre  & fe 
refferfer  ; il  eft  compofé  de  deux  membranes,  l’une 
extérieure ,’  qui  eft  rouge  &c  charnue  , ayant  fes  fi- 
bres dirigées  fuivant  la  longueur  de  la  partie  , ÔC 
faifant  l’office  d’un  fphinfter  ; c’eft  elle  qui  attache 
la  matrice  avec  la  veffie  & le  reéfum  ; l’autre  inté- 
rieure eft  blanche  , nerveufe  & ridée  orbiculaire- 
ment  , fur-tout  à la  partie  qui  approche  de  l’orifice 
externe.  Quelques  anatomiftes  ont  prétendu  qu’il  y a 
une  membrane  qu’ils  appelloient  hymen,  fituée  dans 
le  vagin  , proche  des  caroncules  ; ils  veulent  qu’elle 
foit  placée  en  travers  ; qu’elle  foit  percée  dans  fon 
milieu  pour  laiffer  couler  les  réglés  ; qu’elle  de- 
meure ainfi  tendue  jufqu’à  ce  que , par  l’approche 
de  l’homme , elle  foit  rompue  & déchirée , & qu’en- 
fin  cet  hymen  eft  le  figne  de  la  virginité.  Sans  s’arrçteç 
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à combattre  cette  opinion  , on  dira  feulement  que* 
malgré  les  recherches  qu’on  a faites,  on  n’a  jamais 
apperçu  cette  cloii'on  ; mais  qu’on  a trouvé  le  col 
de  la  matrice  fermé  d’une  membrane  à quelques 
fujets , comme  on  l’a  trouvé  à l’endroit  des  caron- 
cules à quelques  autres , encore  ce  font  des  faits 
particuliers  & extraordinaires. 

84.  Trompes. 

Elles  naiffent  du  fond  de  la  matrice  par  une  pro^ 
du £1  ion  fort  petite  , & fe  dilatent  infenfiblement 
jufqu’à  leur  extrémité.  Les  trompes  font  attachées 
au-deflous  des  tefticules  par  des  membranes  larges 
& déliées  , qui  reflemblent  aux  ailes  de  chauve- 
fouris  ; le  dedans  eft  ridé,  leur  longueur  eft:  de  qua- 
tre à cinq  doigts,  & leur  grofleurde  celle  d’un  tuyau 
de  plume  ; elles  ont  les  mêmes  vaiffeaux  que  les  tefti- 
cules , favoir  des  veines  , des  arteres  & des  nerfs 
' qui  fe  distribuent  aux  ovaires  , & des  lymphatiques 
qui  vont  au  réfervoir.  La  fubftance  des  trompes 
eft  charnue  & membraneufe  pour  avoir  du  mouve- 
ment , pour  fe  dilater  & fe  refferrer  félon  qu’il  eft 
séceflaire. 

85.  Place  n t a. 

Sa  figure  eft  ronde  & mollette  , concave  ou  con- 
vexe ; fon  fiege  eft  dans  la  matrice  d’un  femme  groffe* 
fon  diamètre  eft  d’environ  huit  pouces  & quelque- 
fois un  pied  ; fa  maffe  eft  charnue  & compofée  de 
ramifications  des  arteres  & des  veines  ombilicales , 
il  eft  attaché  au  fond  de  la  matrice  qui  en  contient 
autant  qu’il  y a de  fœtus  ; il  eft  doué  d’une  aâion 
particulière  qui  cefîe  au  moment  de  1 accouchement  y 
mais , après  cette  opération , il  doit  être  féparé  de  la 
matrice  8c  tiré  dehors.  On  l’appelle  encore  arriéré- 
faix* 
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86.  Ovaires. 
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Ce  font  les  tefticules  des  femmes  qui  font  fitnées 
dans  la  capacité  du  bas-ventre  aux  côtés  du  fond  de 
la  matrice  , duquel  ils  font  éloignés  de  deux  doigts. 
Leur  groffeur  n’excede  pas  ordinairement  celle  d’un 
petit  œuf  de  pigeon.  Leur  figure  n’elt  pas  abfolu- 
ment  ronde  , mais  large  &-applatie  dans  leur  partie 
antérieure  & fupérieure  ; leur  füperficie  externe  eft 
inégale  6c  boffelée.  Ils  font  attachés  & retenus  dans 
leur  place  par  un  ligament  large  , & ils  tiennent 
aux  côtés  de  la  matrice  par  un  ligament  court  6c 
Fort  ; ils  font  encore  comme  liés  vers  la  région  de 
l’os  des  îles  par  les  vaifleaux  fpermatiques  , 6c  par 
le  péritoine  qui  va  de  la  trompe  aux  tefticules  , 6c 
qui  lui  fert  comme  de  méfentere.  La  fubftance  des 
tefticules  ou  ovaires  n’eft  autre  chofe  qu’un  amas 
de  véficules.  Quand  on  examine  les  véficules  con- 
tenues dans  l’ovaire  de  la  femme  , on  y voit  une 
infinité  de  vaifleaux  fanguins  d’une  extrême  délica- 
tefle  qui  fe  ramifient  fur  leurs  tuniques.  Il  y a fans 
doute  aufli  de  petites  glandes  imperceptibles  qui 
Fervent  à filtrer  une  liqueur  laheufe  , laquelle  , eti 
Fe  perfe&ionnant  dans  la  cavité  de  ces  véficules 
compofe  la  matière  &c  le  germe  où  le  foetus  eft: 
contenu. 

87.  Colon. 

C’eft  un  des  gros  inteftins  & le  plus  ample  de 
tous  , c’eft  en  lui  que  fe  font  fentir  les  douleurs  de 
la  colique.  Sa  longueur  eft  de  huit  ou  neuf  pieds  ; il 
commence  à la  fin  du  cæcum , qui  eft  le  premier  des 
gros  boyaux  vers  le  rein  droit  auquel  il  eft  attaché  , 
& remonte  à la  partie  cave  du  foie  oit  il  s’attache 
aufli  très-fouvent  ; il  pafle  près  de  l’os  facrum  , 6c 
va  fe  terminer  au  reéhim,  de  maniéré  qu’il  envi- 
ronne tout  le  bas-ventre.  Les  différentes  cellules  que 
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contient  cet  inteffin  , ïont  deftinées  à retarder  la 
defcente  des  excrémens  ; il  y a encore  plufieurs 
«valvules  d’efpace  en  efpace  qui  s’y  trouvent. 

$8.  Rectum. 

11  eft  un  des  gros  boyaux  ; il  eft  long  d’un  pied,’ 
& large  de  trois  doigts , il  fe  recourbe  fenfiblement 
vers  le  coccyx  , à la  fin  duquel  il  eft  lié  de  même 
qu’à  l’os  facrum  par  Pentremife  du  péritoine.  Ses 
tuniques  font  épaiffes  & folides , elles  font  recou- 
vertes d’une  enveloppe  particulière  qui  lui  fert  à 
chaffer  les  excrémens  avec  plus  de  force  ; il  eft  atta- 
ché au  col  de  la  vefiie  aux  hommes , & à celui  de 
la  matrice  aux  femmes,  par  le  moyen  d’une  fubftance 
mufculeufe.  L’anus  qui  eft  formé  par  l’extrémité 
inférieure  du  reftum  a trois  mufcles  ; favoir  un 
fphintter  & deux  releveurs  ; le  fphinfter  reflemble 
à un  anneau  naiffant  des  dernieres  vertebres  de  Pos 
facrum  , il  eft  large  de  deux  doigts  : il  tient  par- 
devant  à la  veftie  & à la  verge  aux  hommes,  & au 
col  de  la  matrice  aux  femmes,  par  derrière  au  coc- 
cyx , & relativement  aux  ligamens  de  Pos  facrum 
& des  hanches  ; par  en-haut  il  eft  épais  & fort  char- 
nu ; mais  à fa  partie  balle  jufqu’où  I’inteftin  ne 
s’étend  pas  , il  eft  plus  mince,  & tient  fermement 
à la  peau  ; il  fert  pour  ouvrir  & fermer  l’anus  félon 
la  volonté.  Les  deux  mufcles  , qu’on  appelle  rele - 
veurs  de  l'anus , naiflent  de  la  partie  inférieure  & 
latérale  de  l’os  ifchion , & s’inferent  au  fphin&er  de 
l’anus  , pour  le  relever  après  la  fortie  des  excré- 
mens. Le  reéluni  a des  arteres  & des  veines  particu- 
lières qu’on  nomme  hémorrhoidalcs ; elles  font  exter* 
nés  & internes. 

89.  Pylore. 

C’eft  le  cercle  charnu  de  l’orifice  inférieur  do 
l’eftomac , ou  un  rebord  circulaire  , large  & pei* 
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épais,  qui  laiffe  dans  le  milieu  de  fon  contour  uns. 
ouverture  plus  ou  moins  arrondie.  Le  bord  interne 
Ai  pylore  , qui  eft  du  côté  du  centre  , eft  un  peu 
enfoncé , & s’avance  dans  le  canal  inteftinal  comme 
une  efpece  d’entonnoir,  large  &.  tronqué.  Il  eft  na- 
turellement plus  ou  moins  pliffé , comme  une  bourfe  i 
c*eft  une  efpece  de  fphin&er  qui , par  (on  aâion  , 
peut  rétrécir  l’orifice  inférieur  de  l’eftomac , mais" 
il  ne  paroît  pas  pouvoir  le  rétrécir  entièrement.  Le 
pylore  fert  à retenir  &C  à faire  féjourner  les  alimens 
jufqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  la  fluidité  fuffifanre 
pour  paffer  fans  effort  par  l’ouverture  de  cet  orifice., 
La  fituation  prefque  tranfverfale  de  l’eftomac  aide 
fans  doute  k y faire  féjourner  les  alimens  ; mais  plu- 
fieurs  obfervations  ont  perfuadé  que  le  pylore  étant* 
fitué  un  peu  au-deffous  du  fond  de  l’eftomac  , cette 
fituation  fait  que  la  partie  des  alimens  , qui  n’eft  pas 
encore  bien  digérée,,  ne  defcend  pas  trop  tôt  dans  les 
inteftins. 

90.  Duodénum. 

C’eft  le  premier  des  inteftins  grêles  ou  petits*, 
boyaux  , celui  qui  reçoit  de  l’eftomat  lés  alimens 
dont  la  chylification  eft  à moitié  faite  ; on  l’appelle 
duodénum , parce  qu’il  eft  long  de  deux  doigts.  IL 
vient  du  pylore  ou  de  l’orifice  droit  de  l’eftomac  ^ 
de-là  defcendant  vers  l’épine  de  droite  à gauche  , il. 
fe  termine  où  commencent  les  circonvolutions  du. 
refte.  Le  duodénum  eft  parfaitement  droit  ; mai% 
rinteftin  jéjunum  fait  différens  tours  & inflexions  ; 
la  raifon  en  eft  que  la  bile  & le  fitc  pancréatique  fe 
mêlant  au  commencement  de  ces  inteftins , ou  à l’ex- 
trémité du  duodénum  précipiteroient  trop  rapide- 
ment, fans  ces. circonvolutions  , non  feulement  les 
parties  groflîères  des  excrémens  x mais  encore  le 
chyle  lui -même.  Le  duodénum  , cette  première, 
portion  du-canal  inteftinal,  eft  regardé  par  plufieura» 
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auteurs  comme  un  eftomac  fuccenturial , c’eft  à-dire 
comme  fubftitut  de  ce  vilçere  , puifqu’il  paroît  que 
la  digefiion  qui  a été  avancée  dans  le  ventricule , 
prend  la  perfedion  efleruielle  dans,  le  duodénum. 

91.  Prostates. 

Sont  deux  corps  blanchâtres , fpongieux  & glan- 
duleux , limés  à la  racine  de  la  verge  , immédiate- 
ment au-deffous  du  col  de  la  veflie  , & de  la  grof- 
feur  environ  d'une  noix.  Leur  fubdance  fpongieufe 
& glanduleufe  provient  d’un  allemblage  de  petits 
vailteaux  Sc  de  cellules  , au  milieu  duquel  paffent 
les  vclicules  féminalés,  fans  qu’il  y ait  de  commu- 
nication entr’elles  & les  profiafes.  L’ufage  de  l’hu- 
meur blanchâtre  qui  réfulte  des  prollates  eft  d’en- 
duire & de  lubrifier  la  cavité  de  Puretre  , de  peur 
que  l’urine,  en  pallant , ne  la  bielle  par  Ton  acrimo- 
nie , &:  aufii  de  fervir  de  véhicule  à la  l’emence  dans 
le  moment  de  ion  palîage. 

92.  Grossesse.,  Accouchement. 

Il  eft  reconnu  que  dans  Fefpece  humaine  la  fe- 
mence  du  mâle  entre  dans  la  matrice  de  la  femelle, 
dont  la  cavité  eft  confidérable  ; que  lorfqu’elle  y 
trouve  un  quantité  fuffifante  de  celle  de  la  femelle, 
le  mélange  s’en  fait  , la  réunion  des  parties  les  plus 
fubtiles  fuccede  à ce  mélange , & la  formation  du, 
fœtus  fuit.  Toutes  les  parties  qui  condiment  le 
fœtus  fe  forment  en  même  tems  , comme  cela  doit 
nécefiairement  arriver  , fi  l’on  fait  attention  à l’or- 
dre des  particules  dont  on  a parlé  à l’article  de  la 
Génération  ; ces  parties  s'unifient  à l’épine  du  dos 
qui , quoique  mince  , ainfi  que  le  moindre  cheveu  , 
ert  formée  la  première  dans  l’embryon  , & qui  fert 
comme  de  charpente  à fa  confiruftion.  Il  ne  faut 
cependant  pas  croire  que  le  fœtus  , au  moment  de 
fa  formation  , foit  un  homme  infiniment  petit , qui 
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ait  ta  même  forme  que  l’adulte  ; l’embryon  contient 
réellement  toutes  les  parties  qui  doivent  compofer 
l’homme , mais  ces  parties  viennent  à fe  développer 
par  le  tems.  L’embryon  eft  renfermé  dans  un  double 
fac  , qui  contient  une  liqueur  qui  n’eft , dans  les  pre- 
miers inftans  , autre  chofe  que  la  femence  liquéfiée 
du  pere  & de  la  mere  ; & comme  il  ne  fort  pas  de 
la  matrice , il  jouit  dans  l’inftant  même  de  fa  for- 
mation de  la  chaleur  extérieure  qui  eft  néceflaire  à 
fon  développement  : elle  communique  un  mouve- 
ment aux  liqueurs  , elle  met  en  jeu  tous  les  organes* 
& le  fang  fe  forme  dans  le  placenta  & dans  le  corps, 
de  l’embryon  par  le  feul  mouvement  qu’occafionne 
cette  chaleur.  Le  lieu  où  le  foetus  fe  forme  eft  la 
cavité  de  la  matrice  , parce  que  la  femence  y arrive 
plus  aifément  qu’elle  ne  pourroit  arriver  dans  les. 
trompes  , & que  ce  vifcere  n’ayant  qu’un  petit  ori- . 
fice  qui  même  eft  toujours  fermé  , à l’exception  des. 
inftans  de  la  copulation  ou  plutôt  de  l’éjaculation, 
de  la  liqueur  féminale  , l’œuvre  de  la  génération  y 
eft  en  fureté.  11  eft  probable  qu’il  fe  forme  des  fœtus 
dans  le  vagin , mais  ils  en  retombent  n’ayant  rien, 
pour  les  y retenir  , comme  dans  la  matrice  ou  des. 
mamelons  les  retiennent  ; il  s’en  forme  aufti  dans 
les  trompes  , mais  cela  n’arrive  que  quand  la  liqueur 
féminale  du  mâle  eft  entrée  dans  la  matrice  en 
grande  abondance  , & qu’elle  a été  poufîee  jufqu’à 
ces  trompes  ; on  a trouvé  aufti  des  fœtus  formés  dans 
les  tefticules  , mais  ce  font  des  phénomènes  qui  fonft 
très- rares,  ce  dernier  paroîtroit  furprenant  s’iln’étoit 
bien  attefté.  Les  fymptomes  de  la  groflefle  font  le- 
changement  prompt  &,  pour  ainfi  dire , fubit  qui 
arrive  à la  matrice  dès  les  premiers  tems  : les  réglés, 
font  d’abord  fupprimées  , ce  qui  occafionne  à la.; 
femme  un  mal- être  qui  réfulte  de  cette  fituation, 
nouvelle  ; la  matrice  devient  mollafte,  elle  fe  gonfle 
&paroît  aufti.  enflée  à,  l’intérieur.  Tout  l’ouvrage.- 
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de  la  génération  eft  donc  dans  la  matrice,  & toujours 
fous  la  forme  d’un  petit  globe  ; on  fait,  par  les  obfer- 
Vations  anatomiques  , que  trois  ou  quatre  jours 
après  la  conception , il  y a dans  la  matrice  une  bulle 
ovale  qui  a au  moins  fix  lignes  fur  fon  grand  diamè- 
tre & quatre  fur  fon  petit  : cette  bulle  eft  formée 
par  une  membrane  extrêmement  fine  , qui  renferme 
une  liqueur  limpide  affez  femblable  à du  blanc 
d’œuf.  On  apperçoit  dans  cette  liqueur  quelques 
petites  fibres  reunies  qui  font  les  ébauches  du  fœtus  : 
quelques  jours  après  les  trois  ou  quatre  jours  dont 
on  vient  de  parler , on  apperçoit  à l’œil  fimple  les 
premiers  linéamens  du  fœtus.  Quinze  jours  après , 
on  diftingue  la  tête , la  place  des  yeux , du  nez  & des 
oreilles  ; le  corps  du  fœtus  a pris  quelque  accroiffe- 
ment,  ou  commence  à avoir  de  petites  protubéran- 
ces qui  marquent  les  bras  St  les  jambes  ; la  longueur 
du  corps  dans  ce  tems  eft  à-peu-près  de  cinq  lignes. 
A un  mois , le  fœtus  a plus  d’un  pouce  de  longueur , 
il  eft  un  peu  courbé  dans  la  fituation  qu’il  prend  au 
milieu  de  la  liqueur  qui  l’environne.  A deux  mois  , 
le  fœtus  a deux  pouces  ; à trois  mois , il  a trois  pou- 
ces , il  pefe  environ  trois  onces  ; fes  mouvemens 
commencent  à être  fenfibles  pour  la  mere  ; ils  font 
affez  variables , St  dépendent  peut-être  plus  , dans 
ces  commencemens , de  la  fenfibilité  de  la  mere  que 
de  la  force  du  fœtus  ; à quatre  mois  fit  demi , il  a 
fix  à fept  pouces  ; li  l’on  luit  fon  accroiffement  par 
progreflion  jufqu’au  terme , qui  eft  ordinairement 
de  neuf  mois , on  trouvera  que  le  fœtus  dans  ce 
tems  peut  avoir  douze  ou  treize  pouces , & quelque- 
fois davantage.  Les  parties  du  corps  du  fœtus  font 
fi  augmentées  à quatre  mois  & demi , qu’on  les  di- 
llingue  toutes  parfaitement , les  ongles  des  pieds  & 
des  mains  paroiffent  même.  Comme  le  fœtus  flotte 
librement  dans  le  liquide  qui  l’environne,  qui  rel- 
/emble  affez  à une  eijpece  de  lymphe  telle  que  celle 
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de  l’homme  fait , il  y a toujours  de  I’efpace  entre 
fon  corps  & les  membranes  qui  l’enveloppent  ; mais 
après  un  certain  tems  , il  peut  y toucher  par  les 
extrémités  de  fon  corps  , il  fe  trouve  obligé  de  les 
plier.  A la  fin  du  troifieme  mois,  la  tête  eft  courbée 
en  avant,  le  menton  pofefur  la  poitrine  , les  genoux 
font  relevés , les  jambes  pliées  en  arriéré  , la  pointe 
du  pied  tournée  en-haut  appliquée  contre  la  cuiffe, 
les  bras  repliés  touchant  la  poitrine , l’une  des  mains, 
quelquefois  toutes  les  deux  touchent  le  vifage  ; mais, 
le  fœtus  prend  des  fituations  différentes  lorfqu’il  eft 
prêt  à fortir  de  la  matrice , & même  long-tems  aupa- 
ravant ; c’eft  dans  le  tems  du  plus  grand  accroiffe- 
ment  du  fœtus  que  la  matrice  fe  prête  à fes  mouve- 
mens  , elle  s’augmente  & s’étend  fur-tout  dans  les 
derniers  tems.  A l’égard  de  la  nourriture  du  fœtus,, 
on  fait  qu’il  ne  tient  aucunement  à la  matrice  ; qu’il 
n’y  eft  attaché  que  par  de  petits  mamelons  ; qu’il 
n’y  a aucune  communication  du  fang  de  la  mere 
avec  le  fien  ; qu’il  a fes  organes  , fes  mouvemens, 
fon  fang  ; que  tout  cela  lui  eft  propre  & particulier  j 
que  la  feule  chofe  qu’il  tire  de  la  mere  eft  cette 
liqueur  lymphatique  ou  lymphe  nourricière  que 
filtre  la  matrice  , & qui  n’eft  autre  chofe  que  le  ré- 
fidu , en  quelque  façon  , du  fang  de  la  mere  ; que  fi 
cette  lymphe  eft  altérée  ou  envenimée  par  le  virus 
vénérien  , l’enfant  devient  malade  de  la  même  mala- 
die ; ce  font  les  feules  impreffions  qu’il  puiffe  rece- 
voir dans  ce  liquide  ; mais  jamais , comme  la  plupart 
des  meres  ont  voulu  le  foutenir  , l’enfant  ne  fera 
fufceptible  d’être  frappé  des  mêmes  objets  que  ceux 
dont  la  mere  aura  cru  être  frappée.  Comme  une  di- 
greffion , à cet  égard , nous  meneroit  trop  loin,  nous 
renvoyons  les  meres  trop  crédules  à ce  qu’a  dit  fur 
ces  craintes  prétendues  l’auteur  moderne  de  YHiJloirt 
Naturelle  ; puilfent  - elles  être  convaincues  après 
Ifovoir  lu  ! Qn  a dit  plu*  haut , & l'on  répété  encore  > 
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que  l’air  n’agit  point  fur  le  fœtus , les  expériences 
qu’on  a faites  à ce  fujet  conftatent  ce  qu’on  avance  ; 
donc  le  poumon  du  fœtus  doit  être  fans  aucun  mou- 
vement ; il  n’entre  dans  ce  vifcere  qu’autant  de  fang 
qu’il  en  faut  pour  nourrir  Je  fœtus  & le  faire  croître; 
la  circulation  s’en  fait  par  les  voies  connues  ; mais 
Je  développement , ou  l’accroiflemer*  du  placenta 
& des  enveloppes  , eft  auflî  peu  facile  à concevoir 
que  celui  du  foetus  , & on  pourroit  meme  dire  que 
le  fœtus  nourrit  le  placenta  , comme  ce  dernier 
nourrit  le  fœtus  ; cependant  le  placenta  paroît  tirer 
le  premier  la  nourriture  de  la  matière  laiteufe  qui 
eft  contenue  dans  la  matrice , la  convertir  en  fang 
& la  porter  au  fœtus  par  des  veines  qui  y font  pro- 
pres : le  fœtus  tire  aufli  de  cette  liqueur  une  nour- 
riture effentielle  à fon  développement  ; car  on  peut 
çoncevoir  que  la  liqueur  dans  laquelle  le  fœtus  nage 
peut  pénétrer  immédiatement  toutes  fes  parties  , & 
fournir  ainfi.  la  matière  néceflaire  à fa  nutrition  ; oa 
peut  concevoir  aufli  que  , dans  les  derniers  tems , le 
fœtus  prend  de  la  nourriture  par  la  bouche  ou  par 
d’autres  parties  analogues,  mais  non  fans  exception, 
car  on  a vu  des  enfans  nouveaux-nés  avec  la  Bouche 
bien  fermée , ainfi  que  des  fœtus.  Il  y a auflî  tout, 
lieu  de  croire  que  le  fœtus  ne  rend  point  d’excré- 
mens  , d’autant  qu’on  en  a vu  naître  fans  anus  , & 
fans  qu’il  y ait  eu  pour  cela  une  plus  grande  quan- 
tité de  méconium  dans  les  inteftins  ; il  eft  donc  vrai- 
femblable  que  la  digeftion  de  la  nourriture  que  prend; 
le  fœtus,  fe  fait  dans  ce  cas  par  tranfpiration.  Çon- 
fidérorçs  maintenant  l’a&ion  par  laquelle  le  fœtus, 
tend  à percer  fon.  enveloppe  & à paroître  au  jour. 
Quoique  quelques  anatomiftes  aient  dit  que  le  mo- 
ment de  l’accouchement,  étoit  immédiatement  celui, 
où  le  fœtus  forçoit  fa  retraite  , y étant  trop  gêné, 
par  l’extrême  rétreciflement  de  la  matrice  ; cepen- 
dant l’expérience  juftifie  le  contraire , pùifqu’qo^. 
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yu  la  matrice  contenir  deux  ou  trois  foetus  , & quel- . 
quefois  plus.  C’eft  ce  qui  a fait  croire  à M.  de  Buffon, 
avec  plus  de  vraifemblance,  que  lorfcju’une  femme  a, 
conçu,  la  révolution  périodique  ou  l’écoulement  men- 
ftruel  fe  fait  comme  auparavant  ; mais  que,  commela 
matrice  eft  gonflée  & qu’elle  a pris  de  la  marte  & de 
PaccroifTement , les  canaux  excrétoires  étant  plus 
ferrés  & plus  preffés  qu’auparavant , ils  ne  peuvent 
fournir  ni  donner  iflùe  au  fang  , à moins  qu’il  n’ar- 
rive avec  tant  de  force  qu’il  le  falfe  partage  malgré 
la  rértftance  qui  lui  eft  oppofée  ; dans  ce  cas  , il  pa- 
roîtra  du  fang  ; & s’il  coule  en  très-grande  quantité, 
Pavortemcnt  doit  s’enfuivre.  Mais  lorfque  le  fœtus  a 
fubi  la  première  épreuve  , il  prend  plus  de  force  &C 
d’accroiflement  ; aux  périodes  fuivantes  , il  éprou- 
vera moins  de  danger  ; lorfque  les  dernieres  pério- 
des arrivent  & que  la  matrice  en  éprouve  l’aétion, 
le  fœtus  qui  les  éprouve  aufli , puifqu’elles  font  in- 
ternes , fait  des  efforts  qui  fe  réunifient  à ceux  de 
la  matrice  & facilitent  fon  exclufion  , il  peut  venir 
au  monde  plutôt , s’il  eft  aflez  fort  pour  vaincre 
cette  aâion  ; au  contraire  fi  l’enfant  ne  venoit  au 
monde  que  par  la  foiblefle  de  la  matrice  , qui  n’au- 
roit  pu  rértfter  au  coup  du  fang,  l’accouchement 
feroit  regardé  comme  une  fauffe-couche , & l’enfant 
à peine  formé  ne  vivroit  pas.  Cette  opinion  que  ce 
font  les  menftrues  qui  font  la  caufe  occafionnelle 
de  l’accouchement  en  différens  tems , peut  être  con- 
firmée par  plufieurs  raifons  des  anatomiftes  : Hip- 
pocrate , qui  eft  aflez  de  cet  avis  , dit  que  le  fœtus 
mâle  doit  fe  développer  par  cette  raifon  plus  promp- 
tement que  le  fœtus  femelle  , & que  par  ce  moyen, 
le  premier  eft  plus  prompt  à percer  l’enveloppe  qui 
le  contient.  Le  moment  où  le  fœtus  fait  de  violens. 
efforts  pour  fortir  , celui  où  la  mere  en  reffent  de  fi 
vives  impreflions  & des  fenfations  fi  douloureufes, 
eft  celui  de  l'accouchement  : plus  le  fœtus  a de  force 
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pour  dilater  la  capacité  de  la  matrice , plus  il  trouve 
de  réfiftance  , le  reffort  naturel  de  cette  partie  tend 
à la  refferrer  & à en  augmenter  la  réa&ion  ; dès-lors 
tout  l’effort  tombe  fur  fon  orifice  , il  a déjà  été 
agrandi  peu-à-peu  dans  les  derniers  mois  de  la  grof- 
feffe  : la  tête  du  fœtus  porte  depuis  long  tems  fur 
les  bords  de  cette  ouverture  , & la  dilate  par  une 
prelïïon  continuelle.  Dans  le  moment  de  l’accouche- 
ment , l’enfant , en  réunifiant  fes  propres  forces  à 
celles  de  la  mere,  ouvre  enfin  cet  orifice  autant  qu’il 
eft  néceffaire  pour  fe  faire  paffage  & fortir  de  la  ma- 
trice. Il  arrive  quelquefois  que  Fenfant  fort  de  la 
matrice  fans  déchirer  les  membranes  qui  l’envelop- 
pent , & par  conféquent  fans  que  la  liqueur  qu’elles 
contiennent  fe  foit  écoulée  , mais  cela  n’eft  pas 
aufli  ordinaire  que  dans  les  animaux  ; le  fœtus  hu- 
main perce  ordinairement  fes  membranes  à l’endroit 
qui  fe  trouve  fur  l’orifice  de  la  matrice  ; dès  que  la 
membrane  eft  déchirée  , la  liqueur  qu’elle  contient 
s’écoule,  alors  les  bords  de  la  matrice  & les  parois 
<lu  vagin  étant  humeâés  , fe  prêtent  plus  facilement 
au  paffage  de  l’enfant.  Après  l’écoulement  de  cette 
liqueur,  il  refte  dans  la  capacité  de  la  matrice  un. 
vuide , dont  l’accoucheur  intelligent  profité  pour 
retourner  l’enfant,  s’il  eft  dans  une  pofition  défavan- 
tageufe  pour  l’accouchement , ou  pour  le  débarraf- 
fer  des  entraves  du  cordon  ombilical  qui  l’empêchent 
quelquefois  d’avancer.  Lorfque  l’enfant  eft  forti,  il 
refte  dans  la  matrice  le  placenta  & les  membranes  y 
l’enfant  y eft  attaché  par  le  cordon  ombilical  ; l’ac- 
coucheur & fouvent  le  poids  feul  de  l’enfant  les  tire 
en-dehors  par  le  moyen  de  ce  cordon  ; alors  on  les 
fépare  du  corps  de  l’enfant  en  nouant  le  cordon  à 
un  doigt  de  diftance  du  nombril , & on  le  coupe  à 
un  doigt  au-deffus  de  la  ligature  ; ce  refte  de  cor- 
don fe  deffeche  & fe  fépare  au  bout  de  peu  de  jours. 
L’on  croit  devoir  finir  ici  cet  article  que  Foa  a 
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détaillé  aflez  pour  donner  une  idée  du  fœtus  & du 
méchanifme  de  fes  fondions  naturelles  ; comme , 
par  exemple  , que  le  fœtus  dans  la  matrice  n’a  au- 
cune communication  avec  l’air  libre  ; quoique , quel- 
ques inftans  avant  la  naiflance , il  arrive' qu’après 
'l’écoulement  des  eaux , l’air  entre  dans  la  capacité 
de  la  matrice  , & que  l’enfant  commence  à refpirer 
avant  que  d’en  être  forti.  On  s’eft  fondé  fur  cet 
exemple  qui  eft  réel , pour  avancer  qu’on  a entendu 
crier  des  enfans  avant  que  de  fortir  du  ventre  de  1» 
mere  ; mais  on  ne  peut  ajouter  foi  à des  mots  pure- 
ment hiftoriques  & imaginaires.  Il  fuffira  de  dira 
que  le  fœtus  a des  organes  qui  lui  font  néceflaires 
dans  le  fein  de  la  mere  ; mais  ils  lui  deviennent  inu- 
tiles en  partie  lorfqu’il  en  eft  forti.  C’eft  ainfi  que 
l’Auteur  de  la  nature  a tout  prévu  dans  un  ouvrage 
fi  admirable  , ouvrage  fi  compliqué  , & qui  cepen- 
dant eft  peut-être 'l’une  des  moindres  de  fes  mer-i 
veilles. 

93.  Respiration . 

Le  principale  organe  de  la  refpiration  eft  le  dia^ 
phragme,  il  fert  aux  mouvemens  alternatifs  & réci- 
proques de  dilatation  & de  rétréciflement  de  la  ca- 
vité de  la  poitrine;  les  autres  mufcles  n’y  contri- 
buent que  comme  des  auxiliaires  & des  dire&eurs 
qui  facilitent  & règlent  ces  mouvemens  perpétuels 
dans  leur  état  ordinaire  , & par  lefquels  on  peut  les 
accélérer,  les  ralentir  ou  les  fufpendre  pour  quel- 
que tems.  Le  mouvement  du  diaphragme  peut  fe 
faire  indépendamment  de  celui  des  cotes , & par 
conféquent  fans  le  fecours  des  mufcles  qui  meu- 
vent les  côtes  ; & ce  mouvement  peut  fuffire  à en- 
tretenir l’alternative  de  dilatation  & de  rétrécifle- 
ment de  la  poitrine , alternative  fans  laquelle  l’ani- 
mal ne  vit  pas  ; en  un  mot , on  peut  refpirer,  expi- 
rer & infptrer  continuellement  par  le  moyen  du 
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diaphragme,  foit  que  les  côres  fe  meuvent,  fort 
qu’elles  relient  immobiles,  foit  que  par  leur  moyen 
on  tienne  la  poitrine  fort  dilatée  pendant  long-tems, 
foit  enfin  que  par  le  même  moyen  on  la  tienne  fort 
ferrée  ou  rétrécie  , cela  n’empêche  pas  le  dia- 
phragme de  faire  fes  mouvemens  en  même  tems. 
Conlidérons  maintenant  le  méchanifme  de  la  refpi^ 
ration  ; il  eft  certain  que  dans  la  refpiration  la  poi- 
trine & les  poumons  le  dilatent  & s’ouvrent  pour 
recevoir  l’air  ; mais  la  difficulté  eft  de  favoir  fi  c’eft 
la  poitrine  qui  fe  dilate , parce  que  les  poumons 
s’enflent , ou  s’ils  s’enflent  parce  qtle  la  poitrine  fe 
dilate  par  le  moyen  de  fes  mufcles,  les  poumons  n’é- 
tant d’eux-mêmes  capables  que  de  très-foibles  mou- 
vemens , &:  fi  l’air  en  fort  par  la  comprelîion  qu’elle 
fait  aux  poumons  lorfqu’elle  fe  reflerre.  On  ne  peut 
mieux  démontrer  cette  opération  d’une  maniéré 
plus  fenfible,  qu’en  prenant  une  éponge  dans  les 
mains,  comparer  l’éponge  aux  poumons  &c  les  mains 
à la  poitrine  ; lorfqu’on  éloigne  les  mains  l’une  de 
l’autre,  l’air  entre  dans  les  petites  cavités  de  l’é- 
ponge qui  s’élargit  en  même  tems  que  les  mains 
ceflent  de  la  ferrer  ; mais  lorfqu’on  les  rapproche  & 
qu’on  les  ferme , l’air  eft  chafle  des  cavités  de  l’é- 
ponge qui  fuit  le  mouvement  des  mains  qui  la  com- 
priment plus  ou  moins  ; c’eft  ainfi  que  s’opère  la  ref- 
piration, favoir  , par  la  dilatation  de  la  poitrine  qui 
permet  à la  fubftance  élaftique  & fpongieufe  des 
poumons  de  s’étendre,  & par  le  rétreciflement  de 
cette  même  capacité  qui  les  réduit  fous  un  volume 
plus  petit.  On  confidere  deux  chofes  dans  la  refpi- 
ration, favoir  , l’infpiration  & l’expiration  ; l’infpi- 
ration  eft  l’entrée  de  l’air  du  dehors  au  dedans,  qui 
fe  fait  par  la  dilatation  du  thorax  & des  poumons  ; &C 
l’expiration  eft  le  tranfport  de  l’air  & d’une  lymphe 
vaporeufe  du  dedans  au  dehors , ce  qui  le  fait  par  la 
contraction  de  ces  mêmes  parties.  On  demande  û 
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i’aîr  renfermé  dans  les  poumons  fe  mêle  immédiate- 
ment avec  le  fang,  ou  s’il  ne  fait  feulement  qu’en 
preffer  les  vaiffeaux  pour  arrêter  l’impétuofité  de  ce 
liquide  , ou  bien  au  contraire  pour  en  accélérer  lé 
mouvement  ou  pour  agir  fur  lui  de  quelqu’autre  ma- 
niéré, par  l’interpofition  des  membranes  de  ce  vif- 
cere;  on  peut  répondre  que  le  mélange  de  l’air  avec 
le  fang  eft  fubftantiel  & immédiat  ; car  puifqu’oa 
reconnoît  que  dans  l’expiration  le  fang  fe  décharge 
de  plulieurs  parties  plusgroflieres  que  celles  de  l’air, 
pourquoi  l’air  le  plus  fubtil  ne  pourroit-il  pas  dans  f 
l’infpiration  pénétrer  les  membranes  des  vaiffeaux, 

& fe  mêler  intimement  avec  le  fang?  Beaucoup 
d’expériences  prouvent  ce  qu’on  avance.  Le  fang 
reçoit  par  le  mélange  de  l’air  beaucoup  de  perfec- 
tions & de  qualités.  L’air  fe  mêle  avec  le  fang  afin 
d’entretenir  & d’augmenter  fa  fluidité , & de  lui 
donner  ces  principes  de  chaleur  &:  de  vie  qui  lui 
font  néceffaires  pour  conferver  l’animal  dans  une 
parfaite  fanté,  l’air  produifant  cet  admirable  effet 
par  fa  pefanteur,  par  fa  vertu  de  reffort,par  fon 
aélion  pénétrante , & par  une  infinité  de  corpufcu- 
les  nitreux  dont  il  eft  rempli,  & qui  s’écoulent  con- 
tinuellement de  tous  les  corps  , quelque  durs  qu’ils- 
puiffent  être  , enforte  que  le  fang  ne  pourroit  point 
avoir  affez  de  vigueur  &c  de  force  pour  circuler  dans 
les  parties  les  plus  éloignées  & les  plus  étroites  du 
cœur,  fi  la  propre  fubftance  de  l’air  extérieur  né 
fe  confondoit  avec  ce  liquide  dans  les  poumons  par 
les  divers  mouvemens  de  la  refpiration  , qui  rend 
encore  la  circulation  du  fang  plus  facile  , en  ce 
que  dilatant  & refferrant  alternativement  les  pou- 
mons , les  branches  de  fartere  qui  va  droit  du  cœur 
à ces  organes , ont  lieu  de  s’épanouir  dans  les  cel- 
lules, où  les  racines  des  petites  veines  s’ouvrent 
affez  pour  prendre  l’humeur  t^ue  ce  vaifleau  y a 
Apportée , & 1%  reconduire  au  cœur  par  le  tronc  de 
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la  veine  pulmonaire,  auquel  ces  petites  veines  le 
réunifient.  On  peut  faire  une  objeûion  & dire  que 
la  refpiration  n’eft  pas  néceflaire  pour  entretenir  le 
mouvement  circulaire  du  fang , puifque  le  fœtus 
dans  la  matrice  ne  refpire  point , & que  néanmoins 
le  fang  y circule  très-manifeftement  de  fon  cœur  à 
toutes  les  parties  de  fon  corps,  & de  toutes  les  par- 
ties au  cœur  qui  bat  continuellement  dans  la  merej 
on  répond  qu’il  eft  vrai  que  dans  le  fœtus  la  circu- 
lation fe  fait  fans  le  fecours  de  la  refpiration  , puif- 
qu’il  ne  refpire  point  tant  qu’il  eft  enfermé  dans  la 
matrice;  mais  on  peut  dire  que  là  mere  refpire.pour 
lui,  car  il  faut  confidérer  que  le  fang  ou  le  fuc  ali- 
mentaire étant  commun  à l’un  & à l’autre,  les  pré- 
parations qu’il  reçoit  dans  les  poumons  de  la  mere, 
lui  impriment  toutes  les  qualités  qui  lui  font  nécef- 
faires  pour  circuler  dans  le  fœtus , comme  il  fait 
dans  le  foie  & dans  les  autres  vifeeres  de  la  mere; 
on  trouve  dans  le  fœtus  deux  ouvertures  qui  font 
aux  quatre  gros  vaifteaux  du  cœur  par  lefquelles  le 
fang  a la  liberté  de  pafler  d’un  vaifleau  dans  l’autre, 
fans  entrer  clans  les  poumons.  Le  fang  circule  donc 
à la  faveur  de  ces  deux  partages  pendant  que  le 
fœtus  eft  enfermé  dans  la  ma  rice  , quoiqu’il  ne  ref- 
pire point;' mais  aufli-tôt  qu’il  eft  né,  l’air  fe  fai— 
tant  un  chemin  dans  les  poumons,  les  dilate,  & 
ouvre  par  ce  moyen  au  fang  une  route  nouvelle; 
alors  le  trou  ovale  & le  canal  ne  faifant  plus  de  fonc- 
tion , fe  defiechent  & fe  boiuhent  de  façon  qu’on 
n’en  voit  aucun  veftige  aux  adultes.  Ceux  à qui  ces 
ouvertures  ne  font  pas  bien  refermées,  peuvent 
refter  fans  incommodité  dans  l’eau  pendant  p'ufieurs 
heures,  comme  font  les  pêcheurs  de  perles  dans  les 
Indes  orientales  ; les  deux  conduits  n’étant  pas  bien 
bouchés , le  fang  y pafte  d’un  ventricule  â l’autre  , & 
le  mouvement  du  lang  n’étant  point  interrompu,  il 
feroit  portable  qu’un  malfaiteur,  dans  ce  cas,  qu’on 
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htta'cWoit  à une  potence , vivroit  toujours  malgré 
les  efforts  qu’on  feroit  pour  le  faire  mourir.  La  dila- 
tation & la  contraftion  réciproque  des  dimenfions 
fuperficielles  dq  corps  qui  fuivent  la  refpiration  , 
font  fi  néceffairêS  à la  vie , qu’il  n’y  a aucun  animal 
quelqu’imparfait  qu’il  foit,  en  qui  elles  n’exiftent. 
La  plupart  des  poiffons  &C  des  infe&es  font  dénués 
de  poumons  & de  côtes  mobiles , ce  qui  fait  que 
leur  poitrine  ne  peut  point  fe  dilater;  mais  la  nature 
a remédié  à ce  défaut  par  un  méchanifme  analogue  ; 
les  poiffons  ont  des  ouies  qui  font  l’office  des  pou-  # 
mons,  & qui  reçoivent  & chafféht  alternativement 
l’eau , par  le  moyen  de  quoi  les  vaiffeaux  fanguins 
fouffrent  les  mêmes  altérations  dans  leurs  dimen- 
lions,  que  dans  les  poumons  des  animaux  les  plus 
parfaits.  Les  infeûes  n’ayant  point  de  poitrine  ou 
de  cavité  féparee  pour  loger  le  cœur  &c  les  pou- 
mons, ont  ces  derniers  diftribués  dans  toute  l’éten- 
due de  leurs  corps,  & l’air  s’y  infinue  par  plufieurs 
foupiraux  auxquels  font  attachées  autant  de  petites 
trachées  qui  envoient  des  branches  à tous  les  muf* 
clés  & à tous  les  vifceres , & paroiffent  accompa- 
gner les  vaiffeaux  fanguins  dans  tout  le  corps  , de 
même  que  dans  les  poumons  des  animaux  les  plus 
parfaits.  Par  cette  difpofition  , le  corps  de  ces  petits 
animaux  s’étend  à chaque  infpiration  , fe  refferre 
pendant  chaque  expiration,  de  forte  que  les  vaif- 
féaux  fanguins  fouffrent  une  vicifîitude  d’extenfiort 
& de  compreffion.  Voyez  ce  qu’en  dit  M.  de  Réau« 
mur  dans  fon  hifloife  des  infeâes.  A l’égard  des 
loix  de  la  refpiration  , elle.s  font  de  la  derniere  im- 
portance pour  l’intelligence  parfaite  de  l’économie 
animale  ; c’eft  pourquoi  on  peut  ici  fupputer  fom- 
mairement  la  force  des  organes  de  la  refpiration  , 
aufîi-bien  que  celle  de  la  preffion  de  l’air  fur  ces 
mêmes  organes.  Il  faut  obferver  qu’en  foufflant  dans 
une  veffie  on  éleye  un  poids  confidérable  par  la 
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feule  force  de  l’haleine , car  fi  l’on  prend  une  veffie 
d’une  figure  à-peu-pres  cylindrique,  que  l’on  attache 
Un  chalumeau  à une  de  fes  extrémités,  & un  poids 
à l’autre  , enforte  qu’il  rafe  la  terre , on  foulevera 
par  une  infpiration  douce  un  poids  de  7 livres , & 
par  une  inlpiration  plui>  forte,  un  poids  de  28  livres. 
La  force  avec  laquelle  l’air  entre  dans  le  chalumeau 
eft  égale  à celle  avec  laquelle  il  fort  des  poumons, 
de  forte  qu’en  déterminant  une  fois  la  première  , il 
fera  facile  de  connoître  celle  avec  laquelle  il  pénétré 
. dans  la  trachée  - artere.  La  preflion  de  l’air  fur  la 
veffie  eft  égale  à deux  fois  le  poids  qu’elle  peut  le- 
ver, à caufe  que  la  partie  fupérieure  de  la  velfie 
‘-étant  fixe,  réfifte  à la  force  de  l’air  autant  que  le 
poids  qui  y eft  attaché  à l’autre  extrémité.  Puis  donc 
que  l’air  preffe  également  de  tous  côtés  , la  preftion 
entière  fera  à celle  de  fes  parties  qùi  preffe  fur  l’ori- 
•fice  du  tuyau,  comme  toute  la  furface  de  la  veffie  eft 
à l’Qrifice  du  tuyau;  c’eft-à-dire  comme  la  furface 
d’un  cylindre  dont  le  diamètre  eft  de  4 pouces,  & 
l’axe  de  7 , eft  à l’orifice  du  tuyau.  Si  donc  le  diamètre 
du  tuyau  eft  0.28 , & fon  orifice  0.6 1 6 , la  furface  du 
cylindre  fera  88  ; il  s’enfuit  donc  que  88  : 0.616  : i 
14 , le  double  du  poids  à lever  eft  à o.  098  , qui  eft 
prefque  deux  onces,  & en  levant  le  plus  grand 
poids,  eft  environ  de  fept  onces;  telle  eft  donc  la 
force  avec  laquelle  l’air  eft  chaffé  par  la  trachée- 
artere  dans  l’expiration.  Maintenant  fi  l’on  confidere 
les  poumons  comme  une  veffie , & le  larynx  comme 
un  tuyau,  la  preflion  fur  l’orifice  de  la  trachée- 
artere  , lorfque  l’air  eft  chaffé  dehors,  fera  à la  pref- 
fion  fur  les  poumons , comme  toute  la  furface  de 
ces  derniers  à l’orifice  de  la  trachée- artere.  Les  ma- 
ladies de  la  refpiration  , & les  inconvéniens  ordi- 
naires qui  ne  font  que  trop  fréquens , vont  à l’infini; 
les  afthmatiques,  par  exemple,  s’apperçoivent  vifi- 
blement  de  la  différence  de  l’air , & du  défordre  qui 
exifte  dans  leurs  poumpns , fur-tout  fi  l’on  confidere 
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Qu’ils  refpirent  plus  fréquemment,  c’eft  à-dire  que 
chaque  expiration  fe  fait  en  moins  de- tems  ; il  y a 
donc  moins  de  dilatation  dans  leurs  poumons.  Non- 
feulement  les  maladies  de  la  poitrine , mais  encore 
celles  du  bas-ventre , altèrent  la  refpiration  ; ces  ef- 
fets n’auront  pas  de  quoi  furprendre,  fi  l’on  fait 
que  la  refpiration  eft  une  fondion  maîtreflè  du  corps 
humain*  qu’elle  excite  toutes  les  autres  , & qu’il  y 
a un  rapport  elfentiel  entre  les  parties.-  qui  la  con- 
ftitucnt  toutes  celles  du  corps,  qu’ainiileur  cor- 
relpondance  uniforme  cil  nécelfaire  pour  Ion  inté- 
grée , & qu’enfin  il  faut,  pour  le  mouvement  de  tous 
les  organes  qui  y fervent,  une  julle  diftribution  de 
forces*  - 

94.«Z>£J  MAMMELLF.f  , Et  DE  LA  EORMATIOlt, 

du  lait. 

On  ne  traitera  point  ici  de  la  figure  des  mam- 
tnelles  , de  leur  grandeur , de  leur  grofleur  , de  leur 
fituation  extérieure  , parce  que  tous  ces  détails  font 
aflez  connus,  &C  qüe  l’objet  des  obfervations  ana- 
tomiques , eft  de  démontrer  l’évidence  des  parties 
les  plus  cachées  & les  plus  lecretes  du  corps  humain. 
Commençons  cependant  par  la  divifion  de  la  mam- 
melle vifible,  ce  qui  nous  conduira  à l’objet  que 
l’on  s’ell  propolé  dans  cette  démonftration.  La  main- 
inelle  lé  di vile  en  mamelon  6c  en  mammelle  qui 
compofe  l’un  & l’autre  ; le  mammeîon  eft  une  petite 
éminence  qu’on  voit  au  milieu  de  la  mammelle,  il 
eft  d’une  fubftance  fongueuie  & fpongieufe  , allez 
femblable  à celle  du  gland  de  la  verge  ; quantité  de 
nerfs  qui  fe  diftribuent  dans  les  mammelles , vien- 
nent aboutir  en  cette  partie,  elle  eft  revêtue  d’une 
peau  très-déliée  , ce  qui  la  rend  fufcepiible  d’un  fen- 
timent  vif  ; il  eft  rouge  & petit  aux  vierges  , livide 
& gros  aux  nourrices  & à celles  qui  n’ont  plus  d’en- 
-fans;  il  eft  percé  de  plufteurs  petits  trous  qui  font 
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les  extrémités  des  tuyaux  qui  viennent  des  finus  des 
mammelies;  ces  petits  trous  font  faits  pour  laiffer 
fortir  le  lait,  La  mammelle  eft  compofée  de  graiffe 
& d’une  très  grande  quantité  de  glandes  de  grofleur 
inégale  & de  figure  ovale  ; en  difTéquant  cet  or- 
gane , on  y a oblervé  des  tuyaux  Liftés  qui  reçoi- 
vent des  glandules  une  matière  iaiteufe , qu’ils  ne 
répandent  que  par  la  fuccion  ; ces  tuyaux  qui  grof- 
fiffent  par  la  réunion  de  plufieurs  vaiffeaox  capil- 
laires, fe  dilatent  & le  reflerrent  inégalement  dans 
leur  route  , formant  d’efpace  en  tfpace  des  cellules 
où  le  lait  eft  en  dépôt,  & enfin  s’étant  répandus  au- 
près du  mamelon  , ils  vont  fe  terminer  à fon  extré- 
mité. L’aftion  des  glandes  dont  on  a déjà  pat  lé  eft 
de  féparer  les  parties  laiteufes  d’avec  la  mafle  du 
fang , &c  de  les  verfer  dans  des  facs  formés  par  les  di- 
latations des  canaux  laiteux  , où  le  lait  féjourne  jus- 
qu’au moment  de  la  fuccion.  Les  nerfs  des  mammelies 
viennent  des  vertebres  , & principalement  de  la 
cinquième  paire  du  dos , & d’un  plexus  qui  fe  ren- 
contre auprès  des  clavicules.  Les  mammelies  ont 
deux  fortes  d’arteres  , elles  en  ont  d’extérieures  & 
d’intérieures , parce  que  les  unes  arrofent  la  partie 
extérieure  des  mammelies , & les  autres  arrofent 
l’intérieure  ; les  premières  font  les  intercoftales  , les 
îhorachiques  fupérieures  qui  viennent  des  axillaires, 
& les  autres  font  les  mammaires  qui  viennent  des 
fouclavieres  ,-  & qui  après  s’être  gliflées  de  part  & 
d’autre  fous  le  fternum  , fortent  de  la  capacité  de  la 
poitrine  au  droit  des  mammelies,  pour  donner  un 
rameau  à chacune  de  ces  glandes  ovales  qui  for- 
ment ces  organes.  Il  part  de  ces  mêmes  glandes  plu- 
fieurs rameaux  dont  les  veines  mammaires  font  for- 
mées; il  en  fort  aufîi  plufieurs  de  la  partie  exté- 
rieure de  la  mammelle,  qui  font  les  troncs  des  veines 
thorachiques  fupérieures  qui  vont  aux  axillaires  ; 
les  arteres  externes  apportent  le  fang  pour  la  nour- 
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tïture  , & les  internes  apportent  celui  qui  va  à di- 
vers conduits  graiffeux  & à toutes  les  glandes  où 
elles  aboutiffent.  Ce  fang  paffe  enfuite  dans  les 
veines  qui  le  reportent;  ainfi  le  mouvement  circu- 
laire du  fang  s’exécute  par  deux  arteres  qui  appor- 
tent le  fang , & par  deux  veines  qui  en  rapportent 
de  chaque  mammelle.  On  a penfé  autrefois , je  ne 
fais  fur  quel  fondement,  que  le  fang  fe  convertit  en 
lait  par  une  vertu  particulière  des  glandes  des  mam- 
melles  , & que  ces  glandes  lui  communiquent  leur 
blancheur  par  une  faculté  affimilatrice  ; mais  il  ne 
faut  pas  être  fort  éclairé  dans  l’Anatomie , fur-tout 
d’après  les  éclairciffemens  & les  définitions  qu’a 
donnés  M.  "Winfloufur  ce  fujet,  pour  détruire  cette 
opinion  ; elle  eft  détruite  par  l’expérience  qui  dé- 
montre que  peu  de  tems  après  qu’une  nourrice  a 
mangé,  le  lait  dont  elle  manquoit  abonde  dans  fes 
mammelles , ce  qui  ne  pourroit  fe  faire  qu’après  un 
tems  confidérable  , fi  cette  tranfmutation  prétendue 
avoit  lieu  ; car  il  faudroit  que  les  alimens  devinffent 
chyle  dans  l’eftomac , que  ce  chyle  fût  perfeâionné 
& féparé  dans  les  inteftins , qu’il  devînt  fang  dans  le 
cœur,  après  plufieurs  circulations  8c  filtrations  dans 
différens  vifceres  ; enfin  il  faudroit  que  le  fang  fé- 
journât  un  tems  confidérable  dans  les  mammelles  ; 
mais  ce  qui  devient  encore  contraire  à l’opinion 
qu’on  vient  de  citer , c’eft  que  le  lait  de  prefque  tous 
les  animaux  retient  affez  l’odeur  des  alimens  dont 
ils  ont  fait  ufage  les  derniers.  D’après  les  principes 
que  l’on  vient  d’expofer,  voici  donc  comment  le 
lait  fe  forme  & fe  régénéré;  le  chyle  ayant  été 
porté  par  le  canal  thorachique  dans  la  fouclaviere, 
proche  de  l’axillaire , coule  dans  la  veine  - cave  , 
d’où  il  eft  verfé  dans  l’oreillette  droite , & de  là 
dans  le  ventricule  droit  du  cœur , où  fe  mêlant  in- 
timement avec  le  fang  qui  le  porte  par  les  pou- 
mons dans  le  ventricule  gauche  , & paffe  avec  lui , 
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de  ce  dernier  ventricule , dans  la  groffe  artere  , la* 
quelle  en  fait  une  diftribution  dans  toutes  les  autres 
arteres  du  corps;  & de  même  que  la  portion  la 
plus  féreufe  du  fang  eft  féparée  dans  les  reins  où  il 
eft  porté  par  les  arteres  émulgentes,  la  portion 
la£iée  eft  aulîi  filtrée  dans  les  mammelles , où  le  (àng 
coule  par  les  arteres  mammaires,  qui  le  conduifent 
& le  diftribttent  par  plufieurs  petites  branches  à 
toutes  les  glandes  de  ces  parties  qui  doivent  le  fub-> 
ftilifer  & le  dégager  , de  même  que  les  corps  papil- 
laires qui  font  dans  les  reins,  filtrent  l’urine.  Toutes 
les  particules  la&ées  étant  ainfi  réunies,  forment  le 
corps  du  lait  ; donc  le  cœur  eft  une  caufe  qui  per* 
fe&ionne  le  lait  ; il  eft  une  liqueur  moyenne  entre 
le  fang&  le  ch  vie,  n'étant  pas  épais  & chaud  comme 
le  fang,  ni  aufti  féreux  & fi  crud  que  le  chyle  ; il 
n’eft  donc  pas  fait  par  le  fang , mais  par  le  chyle  qui 
circule  quelque  tems  avec  le  fang.  Quelques  Ana* 
tomiftes  ont  voulu  combattre  l’opinion  générale- 
ment reçue  fur  la  formation  du  lait , en  difant  que 
le  fang  qui  fort  quelquefois  des  mammelles  , eft  une 
preuve  inconteftable  de  ce  que  le  lait  ne  s’engendre 
pas  du  chyle,  mais  du  fang  ; mais  on  peut  leur  ré- 
pondre en  difant  feulement  qu’il  ne  fort  iamais  de 
fang  des  mammelles,  qu’il  n’y  ait  des  vaifteaux  ou- 
verts par  différentes  caufes,  foit  par  différens  efforts 
de  la  part  de  la  femme , foit  par  une  fuccion  trop 
violente  de  l’enfant,  fur-tout  fila  mammelle  n'eftpas 
fort  abondante  en  lait  dans  ce  dernier  cas.  On  eft 
aujourd’hui  perfuadé , dit  M.  Lieutaud  dans  fon 
Anatomie  hiftorique,  que  la  fecrétion  du  lait  a fa 
fource  dans  le  chyle,  qu’il  fert  à la  nourriture  du 
foetus  renferme  dans  la  matrice  , & qu’il  fe  porte 
»Ux  mammelles , lorfque  l’état  de  ce  vifçere  n'eft  plus 
propre  à le  recevoir.  Il  faut  donc  que  le  fang  roule 
dans  ces  parties  avec  le  même  degré  dç  vîteffe,  Sc 
que  les  canaux  qui  doivent  recevoir  ia  matière  du 
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lait,  aient  à-peu-près  le  même  diamètre.  Si  l’on 
peut  juger  de  la  vîtefTe  du  fang  par  la  diftance  du 
cœur  &c  de  l’aorte,  on  doit  penfer  qu’elle  fera  la 
même  dans  la  matrice  & dans  les  mammelles.  Ce  vif- 
cere  efl  moins  éloigné  de  l’aorte , & ces  organes 
font  plus  près  du  cœur,  de  forte  qu’il  paroît  par  une 
jufte  compenfation , que  le  fang  élevera  leur  vaif- 
feau  avec  le  même  degré  de  force.  Quoi  qu’il  en 
foit,  le  mouvement  que  les  folides  imprimeront  à la 
matière  du  lait , fe  communiquera  à la  férofité  qui 
en  efl:  le  véhicule  , de  forte  que  ces  deux  fubftances 
fe  préfenteront  tout  à la  fois  aux  couloirs,  dont  les 
diamètres  des  ouvertures  répondront  à leurs  mafl'es. 
Le  lait  a dans  le  moment  qu’il  fe  filtre,  beaucoup 
de  fluidité,  mais  il  s’épaiflït,  & prend  la  confiftance 
qu’on  lui  connoît,  en  féjournant  dans  les  mammelles; 
plus  il  s’y  arrêtera,  plus  il  perdra  de  fon  véhicule 
que  les  vaifleaux  lymphatiques  auront  pompé  , 
que  la  tranfpiration  infenfible  aura  enlevé,  le  degré 
de  fluidité  du  lait  fera  donc  à raifon  de  fon  féjour 
dans  les  mammelles.  Sa  fecrétion  eft  très-lente , & il 
faut  que  le  fang  paffe  un  grand  nombre  de  fois  par 
les  mammelles  pour  qu’il  s’en  fépare  une  certaine 
quantité  ; ce  phénomène  n’eft  pas  étonnant  fi  l’on  fait 
que  le  chyle  roule  plus  de  fix  heures  dans  la  mafle 
du  fang,  avant  de  changer  de  nature.  Rien  ne  doit 
donc  tirer  plus  fûrement  la  fource  du  lait  que  la 
diete  ; les  conduits  laiteux,  dilatés  par  la  préfence 
du  lait , fe  rétréciront  & reprendront  peu  à peu  leur 
premier  refiort.  La  preflion  peut  encore  produire  le 
même  effet;  fl  lés  mammelles  n’ont  pas  la  liberté  de 
s’étendre , les  tuyaux  comprimés  préfenteront  au 
liquide,  qui  s’y  préfentera  , une  réfiftance  qui  chan- 
gera la  détermination  de  fon  mouvement.  Tout  ce 
qui  trouble  la  circulation  du  fang  doit  porter  le  dé- 
fordre  dans  la  fecrétion  du  lait,  6c  altérer  la  qualité 
de  cette  liqueur  qui  tend  à s’alkalifer  par  la  chaleur, 
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& qui  dégénéré  très-fouvent  dans  l’état  de  maladie.' 
Il  y a un  grand  nombre  de  maladies  qui  procèdent 
des  infiltrations  laiteufes  ou  des  dépôts  laiteux;  on 
en  citera  quelques-unes  qui  ont  été  démontrées  par 
M.  Ltvrct , célébré  accoucheur;  celles  que  l’on  don- 
nera ici  font  tirées  de  fon  traité  des  accouchemens; 
on  pourra  confulter  cet  ouvrage  fi  l’on  veut  avoir 
des  démonftrations  plus  étendues.  Les  femmes  nou- 
vellement accouchées  font  quelquefois  fujettes  à 
<les  engorgemens  laiteux  dans  le  baflin  , fur-tout  s’il 
y a eu  de  la  fievre  de  lait  & que  le  fein  fe  foit  rem- 
pli, ils  ne  fe  déclarent  le  plus  fouvent,  & d’après 
des  faits  multipliés , que  douze  ou  quinze  jours 
apres  l’accouchement  ; lorfqu’il-n’y  a qu’un  côté  du 
baflin  d’engorgé,  comme  il  eft  fort  rare  que  cela 
arrive  autrement , l’engorgement  s’annonce  par  une 
îenfion  extrêmement  douloureufe  à la  cuiffe , il 
gagne  infenfiblement  à la  jambe  & au  pied  ; lorfque 
. ie  gonflement  eft  une  fois  parvenu  à fon  dernier  pé- 
riode , ce  qui  arrive  aflez  fouvent  dans  l’efpace  de 
huit  ou  dix  jours,  les  douleurs  diminuent  fenfible- 
ment , fi  les  fueurs  fe  déclarent,  & que  les  urines  & 
les  felles  deviennent  abondantes  & laiteufes  ; fi  le 
contraire  arrive , il  faut  s’attendre  par  la  diminution 
fenfible  du  gonflement,  que  l’humeur  ne  fait  que  fe 
déplacer  &c  qu’elle  fe  dépofera  bientôt  fur  quel- 
qu’autre  partie;  c’eft  pourquoi  il  faut  faire  prendre 
$ la  malade  des  remedes  propres  à provoquer  les 
effets  que  l’on  vient  d’annoncer , comme  le  fel  de 
dttobus  tous  les  jours,  depuis  la  dofe  de  deux  feru- 
pules  jufqu’à  deux  dragmes,  foit  dans  du  bouillon, 
dans  de  la  tifane,  foit  dans  des  lavemens;  dans  ce 
dernier  cas,  la  dofe  du  fel  doit  être  double;  on 
faigne  aufli  du  bras,  félon  lesoccurrences,  mais  vingt- 
quatre  heures  après  l’accouchement  ; fi  la  tête  eft 
aflfe&ée , c’eft  le  cas  de  la  faignée  du  pied  ; les  ca- 
taplasmes f<?nt  néççfîaires  pour  empêcher  les  pra- 
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grès  du  gonflement,  mais  il  faut  qu’ils  foient  accom- 
pagnés de  lénitifs  internes.  Les  rnammelles  des  fem- 
mes nouvellement  accouchées  & de  celles  mêmes 
qui  nourriflent  font  fujettes  à s’engorger  de  lait;  on 
peut  envifager  pour  caufe  de  cet  accident  toutes 
celles  qui  font  capables  d’ôter  au  lait  fa  fluidité  na- 
turelle & le  coaguler,  par  conféquent  d’empêcher 
ion  retour  dans  les  voies  de  la  circulation.  L’air 
froid  qui  frappe  le  fein  eft  la  caufe  la  plus  ordinaire 
de  la  coagulation  du  lait  dans  les  rnammelles , car 
l’effet  du  contaft  de  l’air  eft  d’endurcir  ces  organes 

Î;landuleux , fans  s’oppofer  à l’abord  du  nouveau 
ait,  pendant  qu’il  ne  le  fait  aucune  diflipation  de 
celui  qui  eft  déjà  féparé;  les  remedesà  cet  aocident 
fe  prélentent  d’eux-mêmes,  ce  font  lesfaignées  du 
bras,  un  régime  févere  & délayant;  les  topiques 
doivent  être  employés,  tels  que  les  cataplafmes 
doux  & émolliens  ; lorfqu’on  apperçoit  de  la  dé- 
tente dans  la  tumeur,  l’on  pafle  à l’ufage  des  réfo- 
lutifs  ; il  eft  eflentiel  aufli  d’obferver  que  dès  qu’il 
n’y  a plus  de  douleur  au  fein  , les  mouvemens  mé- 
nagés des  bras  qui  mettent  en  a£Hon  les.  mufcles  , 
grand  & petit  peftoral , facilitent  l’expulfion  des 
matières  purulentes  qui  pourroient  féjourner  dans 
quelques  fmuofités.  La  matrice  n’eft  pas  exempte  de 
dépôts  laiteux  à la  fuite  des  couches;  leurs  progrès 
ont  quelque  analogie  avec  ceux  des  dépôts  laiteux 
des  rnammelles;  fi  l’on  n’y  applique  les  remedes  qui 
font  peu  faciles  à employer,  puifqu’on  n’a  pas  affez 
de  fignes  certains  qui  défignent  le  lieu  particulier  de 
ce  dépôt , ils  minent  peu  à peu  les  forces  delà  malade, 
en  attaquant  continuellement  le  principe  vital.  Le 
camphre  pris  modérément  eft  très-utile;  les  fai- 
gnées  du  bras  font  d’un  grand  fecours  dans  les  com- 
mencemens , & dans  l’augmentation  de  la  maladie , 
ainfi  que  les  lavemens  émolliens , & l’application  , 
ftir  le  ventre , de  flanelles  trempées  dans  une 
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déco£Hon  chaude  de  plantes  relâchantes  & fou  vent 
renouvelles  ; on  tire  aufli  beaucoup  d’utilité,  dans 
cet  état , des  bains  complets  d’eau  de  riviere,  ainfi 
que  de  l’ufage  des  eaux  de  Balaruc.  Tels  font  les 
remedes  qu’indique  M.  Levret  pour  les  accidens 
occafionnés  par  le  lait  ; ils  ne  feroient  pas  fi  mul- 
tipliés , quoiqu’ils  procèdent  de  plufieurs  caufes  , fi 
la  plupart  des  femmes  v-ouloient  s’aftreindre  à nour- 
rir leurs  enfans , & à ne  pas  confier  ces  petites  ma- 
chines délicates , & avides  à recevoir  les  plus  lé- 
gères impreflions,  à des  nourrices  rhercénaires,  en 
immolant  cruellement  ces  vidimes  innocentes,  à 
leurs  plaifirs , à leur  cupidité.  Il  n’eft  que  trop 
prouvé  que  les  enfans  fe  reffentent  d’abord  des  vices 
qui  attaquent  le  Idit  qui  fait  leur  nourriture  , & 
qu’ils  en  portent  les  funeftes  marques  pendant  tout 
le  cours  d’une  vie  languiflante  & maladive  ; quel- 
quefois ils  paient  par  un,e  mort  prompte , les  dé- 
rangemens  & les  inattentions  d’une  nourrice,  qui 
n’a  d’autre  intérêt  de  leur  conferver  l’exiftence  que 
par  le  falaire  qu’elle  en  reçoit.  C’eft  ce  qui  a fait 
dire  à un  çitoyen  connu,  que  toutes  chofes  égales, 
le  lait  des  animaux  doit  être  le  plus  falutaire  pour 
les  enfans  , il  en  a fait  plufieurs  expériences, 

95.  ÉPYDIDIME, 

Les  épydidimes  en  paraflates  font  de  petits  corps 
ronds  qui  fortent  d’un  des  bouts. du  tefticule  tout  le 
long  de  la  partie  fupérieure  , duquel  ils  fe  réfléchif- 
fent  & fe  replient  plufieurs  fois  ; ils  font  ainfi  nom- 
més à caufe  qu’ils  font  couchés  fur  les  tefticules.  Ils 
font  femblables  à des  vers  à foie  , & font  fortement 
attachés  à la  tunique  albugineufe  du  tefticule , la- 
quelle leur  fournit  une  membrane  qui  les  lie  & les 
refferre.  Leur  véritable  ufage  eft  de  recevoir  la 
femence  féparée  dans  les  tefticules  , & de  la  verfer 
dans  le  tronc  du  vaiffeau  déférent  auquel  ils  font- 


Digitjzed  by  Google 


* d'Anatomie.  ■ - 

continus.  Les  vaiffeaux  déférens  fervent  à conduire 
la  femence  goutte  à goutte  dans  les  vaiffeaux  fémi- 
naires, 

9 6.  ÉPINE  DU  DOS. 

Elle  eft  un  affemblage  de  plufieurs  os  articulés 
enfemble  pour  lervir  de  retraite  à la  moelle,  comme 
le  crâhe  fait  au  cerveau.  Elle  s’étend  depuis  la  pre- 
mière vertebre  du  cou  jufqu’à  l’extrémité  du  coccix. 

11  faut  remarquer  dans  les  connexions  de  l’épine 
celles  qui  lui  font  communes  & celles  qui  lui  font 
particulières  : les  communes  font  celles  qu’elle  a 
avec  les  parties  qui  lui  font  attachées  : la  première 
eft  avec  la  tête  à laquelle  elle  eft  jointe  par  artrodie , 
l’os  occipital  ayant  deux  éminences  qui  entrent  dans 
deux  cavités  glenoïdes  de  la  première  vertebre  du 
cou  : la  fécondé  eft  avec  les  côres  qui  font  articulées 
avec  les  douze  vertebres  du  dos  par  une  double 
artrodie  , l’une  au  corps  de  la  vertebre  , & l’autre  à 
fon  apophyfe  tranfverfe  ; la  troifieme  avec  l’omo- 
plate par  fyfarcofe , y ayant  des  mufcles  qui  unif- 
ient des  apophyfes  épineufes  des  vertebres  du  cou, 

& de  celles  du  dos  , qui  vont  s’inférer  à la  bafe  de 
l’omoplate  ; la  quatrième  eft  avec  les  os  des  han- 
ches qui  font  fortement  attachés  à l’os  facrum.  Les  . 
connexions  particulières  de  l’épine  font  celles  que 
les  vertebres  ont  enfemble  : elles  font  de  deux  ou 
trois  fortes.  Les  ligamens  qui  font  aux  articulations 
des  vertebres  de  l’épine  font  très  forts  pour  empê- 
cher qu’elles  ne  fe  déplacent  dans  les  mouvemens 
violens  qu’elles  font  ,puifque  les  corps  fe  tournent 
diverfement  par  le  moyen  des  branches  de  l’épine 
qu’on  appelle  vertebres.  Oq  remarque  au  milieu  de 
la  partie  extérieure  ou  poftérieure  de  chacune  un 
grand  trou  par  où  paffe  la  moelle  de  l’épine  , en-» 
forte  que  l’union  de  tous  ces  trous  , quand  les  ver- 
tèbres font  poféçs  les  unes  fur  les  autres , forme  le 
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canal  offeux  qui  contient  cette  moelle  dans  fon 
étendue.  Les  vertebres  font  aufîi  percées  par  leurs 
parties  latérales  pour  donner  paffage  aux  nerfs  qui 
fortent  de  la  moelle  épiniere.  Elles  font  auffi  percées, 
principalement  à leur  corps  ou  bafe , de  quantité 
de  petits  trous  par  où  paffent  les  vaiffeaux  propres 
de  ces  os.  La  première  des  vertebres  eft  nommée 
atlas , parce  qu’elle  foutient  immédiatement  la  tête. 
La  fécondé  eft  appellée  tournoyante  , parce  que 
c’eft  fur  elle  que  la  tête  & la  première  vertebre 
fe  joignant  enfemble , tournent  l’une  avec  l’autre 
comme  fur  un  pivot  ; on  a traité  ailleurs  des  autres 
parties. 

97.  Poitrine. 

La  figure  de  la  poitrine  eft  prefque  ovale  , elle 
eft  plate  par  derrière , large  & voûtée  par  devant. 
Elle  doit  être  large  & fpacieufe  , car  lorsqu’elle  eft 
étroite  & petite  , le  cœur  & les  poumons  n’ont  pas 
la  liberté  de  fe  mouvoir.  Sa  fubftance  eft  partie 
offeufe  & partie  charnue , elle  fert  à renfermer  & dé- 
fendre le  cœur  & les  poumons.  Les  parties  conte- 
nantes de  la  poitrine  font  glanduleufes  comme  les 
mammelles , & cartilagineufes  ou  offeufes  comme  le 
fternum , les  clavicules  , les  omoplates  , &c.  Les 
parties  contenues  font  les  vifceres  & les  vaiffeaux 
avec  plufieurs  nerfs.  Les  vifceres  font  le  cœur  & 
les  poumons  , avec  une  partie  de  la  trachée-artere 
& de  l’œfophage.  Les  vaiffeaux  font  la  groffe  artere 
& la  veine-cave  & le  canal  thorachique, 

98.  Estomac. 

C’eft  une  partie  organique  membraneufe , faite  en 
forme  de  fac , qui  eft  le  réceptacle  des  alimens  , 
tant  folides  que  liquides  , & le  principal  inftru- 
ment  de  la  chylification.  Sa  fituation  naturelle  eft 
immédiatement  fous  le  diaphragme  fur  les  dernieres 


Digitized  by  Google 


d'A  n at  o m i e.  397 

vertèbres  dü  dos  entre  le  foie  & la  rate.  La  figure 
du  ventricule  ou  de  l’eftomac  eft  ronde  & oblongue, 
& fa  longueur  s’étend  fuivant  la  largeur  du  corps. 
Il  eft  convexe  & rond  par  devant , mais  par  der- 
rière il  forme  comme  deux  boffes  qui  font  iéparées 
par  l’épine.  Sa  fuperficie  externe  eft  polie  & blan- 
châtre , & l’interne  eft  ridée  &c  rougeâtre  ; l’œfo- 
phage  defcend  perpendiculairement  dans  le  fac  qu’il 
forme.  L’orifice  fupérieur  du  ventricule  eft  au  côté 
gauche.  11  commence  où  l’œfophage  finit  ; il  eft  d’un 
lentiment  très-vif  à caufe  de  la  quantité  de  nerfs  qui 
l’environnent  ; il  eft  plus  ample  que  celui  du  côté 
droit , parce  que  c’eft  lui  qui  reçoit  les  alimens.  Il 
eft  fitué  à la  onzième  vertebre  du  dos.  Il  eft  exaâe- 
* ment  fermé  par  une  infinité  de  fibres  charnues  & 
circulaires  dans  le  tems  qu’il  eft  fans  aélion.;  ce  qui 
eft  néceflaire  pour  en  mieux  faire  la  coétion  , & pour 
empêcher  que  les  alimens  ne  regorgent  dans  la  bou- 
che , & que  les  fumées  canfées  par  la  digeftion  n’in- 
commodent. On  appelle  pylore  l’orifice  inférieur 
qui  eft  au  côté  droit  : on  en  a parlé  ailleurs.  Le  fond 
du  ventricule  eft  cette  partie  ronde  & charnue,  qui 
s’étend  depuis  le  bas  jufqu’aux  deux  orifices  ; c’eft 
l’endroit  où  eft  le  magafin  de  la  nourriture  & où  fe 
font  les  premières  fermentations  & digeftions  des 
alimens.  Ce  fond  fe  dilate  &.  fe  refierre  à propor- 
tion des  alimens  qu’il  reçoit  ; car  il  en  embraft’eaufifi 
bien  une  petite  quantité  qu’une  grande.  La  furface 
intérieure  du  ventricule  eft  garnie  , principalement 
vers  fon  fond  , de  plufieurs  petits  poils  qui  s’élèvent 
perpendiculairement  à cette  furface  ; ce  font  des 
■expanfions  de  la  membrane  fpongieufe  : entre  ces 
poils  il  y.  a des  pores  pour  le  pailâge  de  la  liqueur 
fermentative  que  féparent  les  glandes  de  ce  vifeere. 
Le  ventricule  reçoit  des  nerfs  de  la  huitième  paire, 
les  uns  vont  embrafler  le  fond  du  ventricule  , & les 
autres,  fe  réunifiant  ainfi  que  les  premiers , parcou- 
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lent  la  région  fupérieure  du  ventricule  , après  s’êtfê 
répandus  proche  la  partie  interne  de  Ion  orifice 
gauche.  Ainfi  l’ufage  du  ventricule  ou  de  l’eftomac 
eft  de  recevoir  les  aümens  , de  les  cuire  & de  les 
convertir  en  chyle. 

99.  Systole  et  diastole. 

Le  fyftole  eft  le  raccourciffement  du  cœur  : ce 
mouvement  de  contraction  fe  fait  lorfque  ces  mêmes 
£bres , qui  ont  été  alongées  par  le  fang  qui  s’eft  infi- 
nité dans  les  ventricules  du  cœur  , fe  raccourciffent 
& contraignent  ce  même  fang  de  s’élancer  dans  les 
arteres  qu’il  dilate  en  y entrant  : alors  la  pointe  du 
cœur  fe  rapprochant  de  la  bafe  , il  en  devient  plus 
court  & fes  cavités  plus  étroites.  Le  diaftole  eft  au 
contraire  un  alongement  du  cœur  : ce  mouvement, 
qu’on  appelle  la  dilatation  , fe  fait  lorfque  le  fang 
pouffant  les  parois  des  ventricules  , pour  y entrer, 
en  fortant  des  oreillettes  qui  font  compofées  de 
fibres  charnltes  recourbées  , force  les  fibres  fpiraies 
de s’alonger  ; alors  la  pointe  s’éloignant  de  la  baie, 
le  cœur  en  devient  plus  long  & fes  cavités  plus 
amples.  11  faut  remarquer  que  la  dilatation  fe  fait 
en  même  tems  dans  les  deux  ventricules  , & la  con- 
traction de  même  , & qu’il  y a entre  ces  mouvemens 
des  repos,  qu’on  nomme périfîjlolts  , aulîi  bien  dans 
les  arteres  que  dans  le  cœur.  Lorfque  le  cœur  fe 
refferre , il  ne  faut  pas  croire  que  fa  pointe  approche 
de  fa  bafe  en  ligne  droite  , ce  qui  rendroit  fes  cavités 
plus  grandes , mais  obliquement  ; car  les  fibres  exté- 
rieures du  cœur  defeendant  de  la  bafe  vers  la  pointe 
en  forme  de  limaçon  , & remontant  de  même  à la 
bafe  où  elles  finiffent  , font  néceffairement  faire  au 
cœur  un  dèmi-tour  qui  le  raccourcit  & qui  approche 
les  parois  des  ventricules  les  unes  des  autres , &C 
contraignent  le  fang  qui  y eft  entré  de  fortir  au- 
dehors  avec  impétuofité.  . , . • . 
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G Ê O M É TRIE. 

Ette  fcience  eft  celle  de  l’efprit , & des  pn> 
priétés  de  l’étendue  , fi  on  la  confidere  comme 
Amplement  étendue  & figurée.  On  peut  divifer  la 
Géométrie  en  élémentaire  & en  tranfcendante  ; la 
Géométrie  élémentaire  ne  confidere  que  la  propriété 
des  lignes  , des  figures  & des  folides  les  plus  fimples; 
on  peut  lui  rapporter  aufli  la  folution  des  problè- 
mes du  fécond  degré  par  la  ligne  droite  & par  le  cer- 
cle. La  Géométrie  tranfcendahte  s’occupe  aufli  de  la 
folution  des  problèmes  du  troifieme  & du  quatrième 
degrés , & des  degrés  fupérieurs.  Les  premiers  fe 
réfolvent  par  le  moyen  de  deux  ferions  coniques  , 
ou  en  général  par  le  moyen  d’un  cercle  & d’une 
parabole  ; les  autres  fe  réfolvent  par  des  lignes  du 
troifieme  ordre  & au-delà.  La  Géométrie  tranfcen- 
dante eff  celle  que  les  modernes  appellent  fublime  , 
parce  qu’elle  applique  le  calcul  différentiel  & inté- 
gral à la  recherche  des  propriétés  des  courbes.  Il  y 
a apparence  que  la  Géométrie,  parles  deux  mots 
grecs  dont  elle  dérive  , eff  née  en  Egypte  , qui  pa- 
roît  avoir  été  le  berceau  des  connoiffances  humaines. 
La  Géométrie-,  im parfaite  6c  obfcure  dans  ion  ori- 
gine , a commencé  par  des  melurcs  & des  opéra- 
tions groflieres;  elle  s’eft  eni’uite  perfectionnée.  Mais 
nous  fommes  redevables  aux  D cj cartes  , Newton, 
Lzibniv^ , d’avoir  frayé  les  routes  pénibles  de  cette 
ic ience  , &de  lui  avoir  ouvert  uné  carrière  nouvelle 
d’exa&itude  6c  de  fublimité.  , 

\ 

i.  Ligue. 

, Lorfqu’on  fe  fert  de  ce  terme  fans  aucune  addi- 
tion , il  fignifie  l 'équateur  ou  la  ligne  équinoxiale  ; 
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cette  ligne  rapportée  au  ciel  eft  un  cercle  que  te 
foleil  décrit  à-peu-près  le  zi  mars  & le  zi  feptetri- 
bre  ; & fur  la  terre , c’eft  un  cercle  fiâif  qui  répond 
au  cercle  célefte  ; il  divife  la  terre  du  Nord  au  Sud 
en  deux  parties  égales  , & il  eft  également  éloigné 
des  deux  pôles  { de  façon  que  ceux  qui  vivent  fous 
la  ligne  ont  toujours  les  deux  pôles  dans  leur  hori- 
zon. Les  latitudes  commencent  à fe  compter  depuis 
la  ligne.  On  donne  , en  Géométrie , le  nom  de  ligne 
à une  quantité  qui  n’eft  étendue  qu’en  longueur  , 
fans  largeur  ni  profondeur.  Dans  la  nature , il  n’y  a 
point  réellement  de.ligne  fans  largeur , ni  même  fans 
profondeur  ; mais  c’eft  par  abftrattion  qu’on  confi- 
dere  les  lignes  comme  n’ayant  qu’une  feule  dimen- 
fion  , c’eft-à-dire  la  longueur.  On  regarde  une  ligne 
comme  formée  par  l’écoulement  ou  le  mouvement 
d’un  point.  Les  lignes  droites  font  toutes  de  même 
efpece  ; mais  on  peut  concevoir  autant  de  lignes 
courbes  qu’il  y a de  mouvemens  compofés , elles 
font  méchaniques  ou  géométriques  ; leurs  noms , 
leurs*qualités  , leurs  ufages  font  renfermés  dans  ce 
qu’on  appelle  fciences  ab fruités. 

1.  D E G R È. 

Ce  mot  lignifie  la  360e  partie  d’une  circonférence 
de  cercle.  Toute  circonférence  de  cercle  , grande  & 
petite, eft  fuppofée  divifée  en  60  autres  parties  plus 
petites,  qu’on  nomme  minutes ; la  minute  en  60  autres, 
appellées  fécondés  ; la  fécondé  en  60  tierces  ; d’où  il 
s’enfuit  que  les  degrés,  les  minutes,  les  fécondés , dans 
un  grand  cercle,  font  plus  grands  que  dans  un  petit. 
On  exprime , en  Géométrie , le  degré  par  °,  la  minute 
par  ',  la  fécondé  par",  & la  tierce  par"'.  Le  degré,  en 
Géographie,  eft  de  z 5 lieues  communes  de  zzoO 
toifes. 

3 .Racine. 

La  racine  d’un  nombre  lignifie  le  nombre  qui 

étant 
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étant  multiplié  par  lui-même  , rend  le  nombre  dont 
il  eft  la  racine  : en  général  elle  prend  des  dénomina- 
tions fuivant  celle  de  la  puiflance  dont  elle  eft  la 
racine  ; elle  s’appelle  racine  quarrée  , fi  la  puiflance 
eft  quarrée  ; cubique  , fl  la  puiflance  eft  un  cube , 
& ainfi  de  fliite.  Ainfi  la  racine  quarrée  de  4 eft  2, 
parce  que  z multiplié  par  z donne  4.  L'e  produit  4 
eft  appellé  le  quarré  de  2?  & z en  eft  la  racine  ; il  eft 
évident  que  l’unité  eft  à la  racine  quarrée  comme 
la  racine  quarrée  eft  au  quarré  ; donc  la  racine  quar- 
rée eft  moyenne  proportionnelle  entre  le  quarré  & 
l’unité.  Ainfi  1,:  2 : : 1 : 4.  Si  un  nombre  quarré 
comme  4 eft  multiplié  par  fa  racine  z , le  produit  8 
eft  appellé  cube  , ou  la  troifieme  puiflance  de  2 ; & 
le  nombre  2,  confidéré  par  rapport  au  nombre  8 , en 
eft  la  racine  cubique. 

4.  Pas. 

C’eft  en  général  une  mefure  déterminée  d’un 
efpace  à un  autre.  Le  pas  géométrique  eft  de  5 pieds. 
Les  anciens  milles  romains  & les  milles  italiens  mo- 
dernes font  de  mille  pas  ; la  lieue  françoile  eft  de  trois 
mille  pas  ; la  lieue  allemande  de  quatre  mille  pas. 

S.  DIAMETRE. 

* • 

C’eft  une  ligne  droite  qui  pafle  par  le  centre  d’un 
cercle  , & qui  eft  terminée  de  chaque  côté  par  la 
circonférence.  Le  diamètre  peut  être  défini , une 
corde  qui  pafle  par  le  centre  d’un  cercle  ; la  moitié 
du  diamètre  tiré  du  centre  à la  circonférence  s’ap- 
pelle demi-diamstre  ou  rayon.  Le  diamètre  d’un  cer- 
cle étant  donné,  on  peut  en  trouver  la  circonfé- 
rence & l’aire  ; ayant  fuppofé  le  rapport  du  diamètre 
à la  circonférence , ou  celui  de  I3  circonférence  au 
diamètre  ; alors  la  circonférencè  multipliée  par  la 
quatrième  partie  du  diamètre  donne  l’aire  du  cercle  ; 
ainfi  fuppofant  le  diamètre  100,  la  circonférence 

Ce 

A 


Digitized  by  Google 


"401  ABRÉGÉ  ÉLÉMENTAIRE 
fera  de  300,  & Taire  du  cercle  de  7850  ; mais  le 
quarré  du  diamètre  eft  10000  : donc  le  quarré  du 
diamètre  eft  à Taire  du  cercle  à-peu-près  comme 
10000  eft  à 7850,  c’eft-à-dire  prefque  comme  100» 
eft  à 785. 

6.  Aire . 

C’eft  la  furface  d’une  figure  reailigne  , curviligne 
ou  mixtiligne  , c’eft-à-dire  Pefpace  que  cette  figure 
renferme.  Si  un  aire  , par  exemple  , un  champ  , a la 
figure  d’un  quarré  dont  le  côté  foit  de  40  pieds, 
cet  aire  aura  1600  pieds,  ou  contiendra  1600  petits 
, quarrés  dont  le  côté  fera  d’un  pied  ; ainfi  trouver 
Taire  ou  la  furface  d’un  triangle,  d’un  quarré,  d’un 
parallélogramme,  d’un  redangle  , d’un  poligone, 
,d’un  cercle  ou  d’une  autre  figure , c’eft  trouver  com- 
bien cet  aire  contient  de  pieds , de  pouces  & de  lignes 
quarrés. . 

7.  Secteur. 

C’eft  la  partie  d’un  cercle  comprife  entre  deux 
«•ayons , & Tare  renfermé  entre'  ces  rayons.  Ainfi 
un  triangle  mixte  , compris  entre  des  rayons  & un 
arc , eft  un  fefteur  de  cercle.  Les  géomètres  démon- 
trent que  le  fefteur  d’un  cercle  eft  égal  à un  triangle 
dont  la  bafe  eft  un  arc , & la  hauteur  un  rayon.  St , 
du  centre  commun  de  deux  cercles  concentriques, 
on  tire  deux  rayons  à la  circonférence  du  cercle 
extérieur  ; les  deux  arcs  renfermés  entre  les  rayons 
auront  le  même  rapport  que  leurs  circonférences  , 
& les  deux  fe&eurs  feront  entr’eux  comme  les  aires 
ou  les  furfaces  de  leurs  cercles. 

8.  SECANTE. 

C’eft  une  ligne  qui  en  coupe  une  autre  , ou  qui 
|a  divife  en  deux  parties. 
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9.  Section. 

La  feélion  eft  l’endroit  où  des  lignes  des  plans 
s’entrecoupent.  La  commune  feéf  ion  de  deux  plans  eft 
toujours  une  ligne  droite  ; on  appelle  aufli  Jeclion  la 
ligne  ou  la  furface  formée  par  la  rencontre  de  deux 
lignes  ou  de  deux  furfaces  , ou  d’une  ligne  & d’une 
furface, ou  d’une  furface  &c  d’unfolide.  Si  l’on  coupe 
une  fphere  d’une  maniéré  quelconque , le  plan  de  la 
feftion  fera  un  cercle  dont  le  centre  eft  dans  le  dia- 
mètre de  la  fphere.  Il  y a cinq  feélions  du  cône  , le 
triangle, le  cercle,  la  parabole, l’hyperbole  &l’ellipf«. 
Voyez  chacune  de  ces  ferions  à leur  article. 

10.  Sections' coniques. 

Seflion  conique  eft  une  ligne  courbe  que  donne 
la  feéfion  d’un  cône  par  un  plan.  Les  ferions  coni- 
ques font  l’ellipfe  , la  parabole  & l’hyperbole , fans 
compter  le  cetcle  ôc  le  triangle  qu’on  peut  mettre 
au  nombre  des  feâions.  En  effet , le  cercle  eft  la 
fecfion  d’un  cône  par  un  plan  parallèle  à la  bafe  du 
cône  , & le  triangle  en  eft  la  feftion  par  un  plan  qui 
pafle  par  le  fommet.  On  peut  en  conféquence  re- 
garder le  triangle  comme  un  hyperbole  dont  l’axe 
tranfverfe  , ou  premier  axe  , eft  égal  à zéro.  Ces 
cinq  feâions  font  effentielles  dans  la  Géométrie  , 
l’Aftronomie  & la  Méchanique. 

11.  Conique. 

Se  dit  en  général  de  tout  ce  qui  a rapport  au 
cône , qui  lui  appartient  & de  tout  ce  qui  en  a U 
figure. 

ix.  Cône. 

On  donne  ce  nom  à un  corps  folide  dont  la  bafe 
eft  un  cercle  , &C  qui  fe  termine  par  le  fommet  en 
pointe. 

C c x 
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13.  Circonférence. 

C’eft  une  ligne  courbe  qui  renferme  un  cercle 
ou  efpace  circulaire.  Toutes  les  lignes  tirées  du 
centre  à la  circonférence  du  cercle  &{.  qu’on  appelle 
rayons  , font  égales  entr’elles.  Une  partie  quelcon- 
que de  la  circonférence  s’appelle  arc  ; une  ligne 
droite  tirée  d’une  extrémité  de  cet  arc  à l’autre  s’ap- 
pelle la  corde  de  cet  arc.  La  circonférence  du  cercle 
eft  fuppofée  divifée  en  360  parties  égales  qu’on  ap- 
pelle degrés. 

14.  Circonscription. 

C’eft  l’a&ion  de  circonfcrire  ou  d’adapter  un  cer- 
cle à un  poligone  , ou  un  poligone  à un  cercle  , ou 

à toute  autre  figure  courbe. 

/ 

15.  Ellipse. 

C’eft  une  ligne  courbe , rentrante , continue , ré- 
gulière, qui  renferme  un  efpace  plus  long  que  large, 
& dans  laquelle  fe  trouvent  deux  points  également 
diftans  des  deux  extrémités  de  fa  longueur  , & tels 
que  , fi  l’on  tire  de  ces  points  deux  lignes  à un  point 
quelconque  de  l’ellipfe  , leur  fomme  eft  égale  à la 
longueur  de  l’ellipfe.  Ces  deux  points  font  éloignés 
de  l’extrémité  du  petit  arc  d’une  quantité  égale  à la 
moitié  du  grand  arc. 

16.  Curviligne. 

Les  figures  curvilignes  font  des  efpaces  terminés 
•par  des  lignes  courbes  , comme  le  cercle  , l’ellipfe, 
le  triangle  fphérique  ; l’angle  curviligne  eft  unaogle 
formé  par  des  courbes. 

17.  Cube. 

Signifie  un  corps  folide  , régulier,  compofé  dç 
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fix  faces  quarrées  & égales  , & dont  tous  les  angles 
font  droits , 6c  par  conséquent  égaux. 

18.  Tangente. 

C’eft  une  ligne  droite  qui  touche  un  cercle,  c’eft- 
à dire  qui  le  rencontre  , de  maniéré  qu’étant  infini- 
ment prolongé  de  part  & d’autre  , elle  ne  lç  cou- 
pera jamais  , ou  bien  qu’elle  n’entrera  jamais  au— 
dedans  de  la  circonférence. 

19.  Excentrique. 

Se  dit  de  deux  cercles  ou  globes  qui  , quoique 
renfermés  l’un  dans  l’autre,  n’ont  cependant  pas  le 
même  centre,  & par  conséquent  ne  iont  point  pa- 
rallèles. Ce  mot  eft  en  raifon  inverfe  de  concentri- 
que , qui  fe  dit  de  deux  globes  ou  cercles  dont  les 
centres  font  parallèles. 

20.  Moyenne  proportionnelle . 

C’eft  une  quantité  qui  eft  moyenne  entre  deux 
autres  quantités  , de  maniéré  qu’elle  excede  la  plus 
petite  , d’autant  qu’elle  eft  furpaffée  par  la  plus 
grande.  Elle  eft  encore  une  quantité  moyenne  entre 
deux  autres  , mais  d.-  façon  que  le  rapport  qu’elle  a c. 
avec  l’une  des  deux , y loir  le  même  que  celui  que 
l’autre  a avec  elle. 

xi.  Hémisphère. 

C’eft  la  moitié  d’un  g'obe  ou  d’une  fphere  r ter^- 
minée  par  un  plan  qui  pafte  fon  centre  ; il  eft  donc 
la  moitié  du  globe  terreftre.  L’équateur  divife  lar 
fphere  en  deux  parties  égales,  qui  font  l’hémifphere* 
feptentrional  & le  méridional.  L’hémifphere  fepter.— 
trional  eft  celui  qui  a le  pôle  du  Nord  à fon  fommet,, 
& l’hémifphere  méridional  eft  l’autre  moitié  termir 
née  par  l’équateur  qui  a le  pôle  antardique  à fore 
zénith.  L’horizon  divife  encore  la  fphere  en  deuaa- 

Cc  y 
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hémifpheres  ; l’un  fupérieur  , eft  celui  de  la  fphere 
du  monde  qui  eft  terminé  par  l’horizon  , & qui  a le 
zénith  à fon  fommet  ; l’autre  inférieur  , eft  l’autre 
moitié  terminée  par  l’horizon  qui  a le  nadir  à Ion 
fommet. 

22.  Sphéroïde. 

C’eft  le  nom  qu’on  donne  à un  folide  qui  appro- 
che de  la  figure  de  la  fphere , quoiqu’il  ne  foit  pas 
exactement  rond  , mais  oblong  , parce  qu’il  a un 
diamètre  plus  grand  que  l’autre  , & qu’il  eft  engen- 
dré par  la  révolution  d’une  demi-ellipfe  fur  fon 
axe.  v 

23.  Sinus. 

C’eft  une  ligne  droite  tirée  d’une  extrémité  d’un 
arc  perpendiculairement  fur  le  rayon  qui  pafte  par 
l’autre  extrémité.  Le  finus  d’un  arc  eft  la  moitié  de 
la  corde  du  double  de  cet  arc. 

24.  Arc. 

C’eft  une  portion  de  courbe,  par  exemple  , d’un 
cercle  , d’une  ellipfe  , ou  d’une  autre  courbe.  L’arc 
de  cercle  eft  une  portion  de  circonférence  moindre 
que  la  circonférence  entière  du  cercle.  Les  arcs 
concentriques  font  ceux  qui  ont  le  même  centre.  Les 
arcs  égaux  font  ceux  qui  contiennent  le  même  nom- 
bre de  degrés  d’un  même  cercle  , ou  de  cercles 
égaux  ; d’où  il  s’enfuit  que  dans  le  même  cercle , 
ou  que  dans  des  cercles  égaux  les  cordes  égales  fou- 
tiennent  des  cercles  égaux.  Les  arcs  femblables  font 
ceux  qui  contiennent  le  même  nombre  de  degrés 
de  cercles  inégaux.  L’arc  diurne  du  foleil  eft  la  por- 
tion d’un  cercle  parallèle  à l’équateur  , décrite  par 
le  foleil  dans  fon  mouvement  apparent  d’Orient  en 
Occident , depuis  fon  lever  jufqu’à  fon  coucher. 
L'arc  no&urne  eft  la  même  choie , excepté  qu’il  eft 
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décrit  depuis  le  coucher  du  foleil  jufqu’à  fon lever;, 
la  latitude  & l’élévation  du  pôle  font  mefurées  par  un 
arc  du  méridien  ; la  longitude  eft  mefurée  par  un  arc 
de  l’équateur.  L’arc  de  progreflion  ou  de  diredion 
eft  un  arc  de  l’écliptique  qu’une  planete  femble  par- 
courir , en  fuivant  l’ordre  des  lignes.  L’arc  de  rétro- 
gradation eft  un  arc  de  l’écliptique  qu’une  planete 
iemble  décrire , en  fe  mouvant  contre  l’ordre  de» 
Lignes;  l’arc  de  vifion  eft  celui  qui  mefure  la  diftance 
à laquelle  le  foleil  eft  au-deffus  de  l’horizon  , Iorf- 
qu’uqe  étoile  que  fes  rayons  déroboient  commence 
à reparoître. 


H E XA  G O N E. 


Figure  compofée  de  fix  angles  & de  fix  côtés  ; un 
héxagone  régulier  eft  celui  dont  les  angles  les  côté» 
font  égaux.  11  eft  démontré  que  le  côté  d’un  héxa- 
gone eft  égal  au  rayon  du  cercle  qui  lui  eft  circonf- 
crit  ; on  décrit  donc  un  héxagone  régulier  en  portant 
fix  fois  le  rayon  du  cercle  fur  la  circonférence.  Ur» 
hexagone  en  terme  de  fortification  eft  une  place 
fortifiée  de  fix  battions. 


1 6.  Courbe. 

C’eft  une  ligne  dont  les  différens  points  font  dan» 
differentes  direélions  ou  font  différemment  fitués  r 
les  uns  par  rapport  aux  autres.  La  courbe  eft  op- 
pofée  à la  ligne  droite , dont  les  points  font  tous 
fitués  de  la  même  maniéré  , les  uns  par  rapport  aux: 
autres.  En  général , la  ligne  droite  eft  l’intervalle 
le  plus  court  d’un  point  à un  autre  ; & la  ligne 
courbe  eft  une  ligne  menée  d’un  point  à un  autre t 
& qui  n’eft  pas  la  plus  courte.  Les  figures  terminées 
par  des  lignes  courbes  font  appellées  figures  curvi- 
lignes , pour  les  diftinguer  des  figures  qui  font  ter- 
minées par  des  lignes  droites  & qu’on  appelle  j£- 
gurcs  rcÙilignes* 
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27.  Corde. 

r 

Ligne  droite  qui  joint  les  deux  extrémités  d’un 
arc , ou  bien  c’eft  une  ligne  droite  qui  fe  termine , 
par  chacune  de  fes  extrémités  à la  circonférence 
du  cercle , fans  paffer  par  le  centre  , & qui  divife 
le  cercle  en  deux  parties  inégales  qu’on  nomme  feg- 
rnens, 

28.  Polygone. 

Se  dit  d’une  figure  de  plufieurs  côtés,  ou  d’une 
figure  dont  le  contour  ou  le  périmètre  a plus  quç 
quatre  côtés  & quatre  angles.  Si  les  côtés  & les  an- 
gles font  égaux  , la  figure  eft  appellée  polygone  ré- 
gulier. On  diftingue  les  polygones  fuivant  le  nom- 
bre de  leurs  côtés  ; ceux  qui  en  ont  cinq  s’appel- 
lent pentagones  ; les  hexagones  en  ont  fix,  les  hep- 
tagones fept,  les  oâogones  huit,  &c. 

29.  Pentagone. 

Figure  qui  a cinq  côtés  & cinq  angles.  Si  les  cinq 
côtés  font  égaux,  & que  les  angles  le  foient  aulfi, 
la  figure  s’appelle  un  pentagone  régulier  ; la  plupart 
des  citadelles  font  des  pentagones  réguliers. 

30.  QUADRILATERE , 

C’eft  une  figure  comprife  entre  quatre  lignes 
droites,  qui  forment  quatre  angles.  Si  les  quatre 
côtés  font  égaux  , & tous  les  angles  droits,  c’eft  un 
quarré;  les  angles  oppofés  d’un  quadrilatère  inferit 
dans  un  cercle  , valent  deux  angles  droits , puifqu’ils 
ont  pour  mefure  la  moitié  de  la  circonférence  ou 
1800. 

31.  Ordonnées. 

C’eft  le  nom  qu’on  donne  aux  lignes  tirées  d’un 
point  de  la  circonférence  d’unç  courbe  à une  ligne 
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droite  prife  dans  le  plan  de  cette  courbe  , & qu’on 
prend  pour  l’axe  ou  pour  la  ligne  des  abfcifies.  Il 
eft  effentiel  aux  ordonnées  d’être  parallèles  entre 
elles.  Quand  elles  font  égales  de  part  & d’autre  de 
l’axe  , on  prend  quelquefois  la  partie  comprife  entre 
l’axe  & \à  courbe  pour  demi-ordonnée , & la  fomme 
des  deux  lignes  pour  l’ordonnée  entière.  11  n’eft  pas 
effentiel  aux  ordonnées  d’être  perpendiculaires  à 
l’axe  , elles  peuvent  faire  avec  l’axe  un  angle  quel- 
conque , pourvu  que  cet  angle  l'oit  toujours  le 
même. 

31.  Asymptotes. 

C’eft  une  ligne  qui  étant  indéfiniment  prolongée  i 
s’approche  continuellement  d’une  autre  ligne  aufii 
indéfiniment  prolongée , de  maniéré  que  fa  ten- 
dance à cette  ligne,  ne  devient  jamais  zéro  abfolu, 
mais  peut  toujours  être  trouvée  plus  petite  qu’au- 
cune grandeur  donnée. 

33.  Rectangle. 

On  l’appelle  encore  quant  long  & oblong  ; c’eft 
une  figure  re&iligne  de  quatre  côtés , dont  les  côtés 
oppofés  font  égaux  & dont  tous  les  angles  font 
droits.  Un  re&angle  eft  aufii  un  parallélogramme  , 
dont  les  côtés  font  inégaux  , mais  qui  a tous  fes  an- 
gles droits.  Pour  trouver  la  furface  d’un  reétangle , 
il  ne  faut  que  multiplier  fes  côtés  l’un  par  l’autre  ; 
il  fuit  de-là  que  les  rectangles  font  en  railon  com- 
pofée  de  celle  de  leurs  côtés  ; de  forte  que  les  re- 
ctangles de  même  hauteur,  font  entr’eux  comme 
leur  bafe , & ceux  qui  ont  même  bafe , font  l’un  à 
l’autre  comme  leur  hauteur. 

34.  P a rametre. 

C’eft  une  ligne  droite  confiante  dans  chacune  des 
trois  ferions  coniques;  dans  l’ellipfe  & l’hyperbole  » 
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le  paramétré  eft  une  troifieme  proportionnelle  au 
diamètre  &C  à Ion  conjugué. 

35.  Bissection. 

C’eft  la  divifion  d’une  étendue  quelconque, 
comme  un  angle,  une  ligne , en  deux  parties  égales. 
Elle  eft  le  contraire  de  trifleéüon , qui  eft  la  divi- 
fion d’une  figure  quelconque  en  trois  parties. 

36.  Rectiligne. 

C’eft  un  terme  qui  s’applique  aux  figures  dont  le 
périmètre  eft  compofé  de  lignes  droites  ; l’angle 
refliligne  eft  celui  dont  les  côtés  font  tous  deux 
des  lignes  droites. 

37.  PERIMETRE. 

C’eft  le  contour  ou  l’étendue  qui  termine  une  fi- 
gure ou  un  corps.  Les  périmètres  des  furfaces  ou 
figures  font  des  lignes;  ceux  des  corps,  font  des  fur- 
faces;  dans  les  figures  circulaires , il  eft  appellé  pé- 
rihélie, ou  circonférence. 

38.  Parallélogramme. 

C’eft  une  figure  reâiligne  de  quatre  côtés , dont 
les  côtés  oppofés  font  parallèles  & égaux.  Le  pa- 
rallélogramme eft  formé , ou  peut  être  fuppofé  formé 
par  le  mouvement  uniforme  d’une  ligne  droite  tou- 
jours parallèle  à elle-même;  dans  tout  parallélo- 
gramme, lafommedesquarrés  des  deux  diagonales, 
eft  égale  à la  fomme  des  quarrés  des  quatre  côtés. 

39.  Quadrature. 

Maniéré  de  quarrer  ou  de  réduire  une  figure  en 
un  quarré  , ou  de  trouver  un  quarré  égal  à une  fi- 
gure propofée  ; ainfi  la  quadrature  d’un  cercle , 
d’une  parabole,  d’une  ellipfe,  d’un  triangle  ou 
d’autres  figures  femblablcs , çonfifte  à faire  uo 
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2 narré  égal  en  furface  , à l’une  ou  à l’autre  de  ces 
gures. 

40.  P LA  N. 

Ce  mot  lignifie  une  furface  à laquelle  une  ligne 
droite  peut  s’appliquer  en  tout  fens,  de  maniéré 
qu’elle  foit  toujours  égale  à la  furface.  Comme  la 
ligne  droite  eft  la  diftance  la  plus  vafte  qu’il  y ait 
d’un  point  à un  autre,  le  plan  eft  aufli  la  plus 
courte  furface  qu’il  puifle  y avoir  entre  deux  li- 
gnes. En  Géométrie , en  Aftronomie,  on  le  fert  fort 
louvent  du  plan , pour  faire  concevoir  des  furfaces 
imaginaires  & abftraites , qui  font  fuppofées  cou- 
per ou  pafler  à travers  des  corps  folides  c’ell 
de  là  que  dépend  toute  la  doctrine  de  la  lph*ere  & 
la  formation  des  courbes  appellées  feclions  coni- 
ques. 

41.  Triangle. 

C’eft  une  figure  comprife  entre  trois  lignes  ou 
côtés , & qui  par  conféquent  a trois  angles.  Si  les 
trois  lignes  ou  côtés  d’un  triangle,  font  des  lignes 
droites,  on  l’appelle  triangle  rectiligne  ; fi  les  trois 
côtés  font  égaux , on  l’appelle  triangle  équilatéral  ; 
fi  un  des  angles  d’un  triangle  eft  droit , on  dit  que  le 
triangle  eft  re&angle  ; fi  les*  trois  lignes  font  cour- 
bes, on  l’appelle  curviligne  ; fi  quelque  côté  du 
triangle  eft  droit,  & les  autres  courbes  , on  l’ap- 
pelle mixtiligne  ; fi  tous  les  côtés  font  des  arcs  de 
grands  cercles  ou  de  fphere,  le  triangle  s’appelle 
jphérique.  Pour  mefurer  les  triangles , il  faut  trouver 
leur  fuperficie , en  multipliant  la  bafe  par  la  hau- 
teur, la  moitié  du  produit  eft  la  fuperficie  du  trian- 
gle. Tout  triangle  peut  être  infcrit  dans  un  cercle; 
le  côté  d’un  triangle  équilatéral  infcrit  dans  un  cer- 
cle , eft  en  puiftance  triple  du  rayon  ; les  triangles 
de  même  bafe  & même  hauteur,  c’eft-à-dire  qui 
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fe  trouvent  entre  les  mêmes  lignes  parallèles  fonê 

égaux. 

41.  Parabole. 

C’eft  une  figure  qui  naît  de  la  feélion  du  cônej 
quand  il  eft  coupé  par  un  plan  parallèle  à un  de 
fes  côtés.  La  parabole  eft  une  courbe  du  premier 
ordre , dans  laquelle  les  abfciffes  croiffant , les  or- 
données croiffent  pareillement. 

43.  Cercle. 

C’eft  une  figure  plane  renfermée  par  une  feule 
ligne  qui  retourne  fur  elle-même,  & au  milieu  de 
laqueÜ«*eft  un  point  fitué  de  maniéré  que  les  li- 
gnes qu’on  en  peut  tirer  à la  circonférence  , font 
toutes  égales.  Le  cercle  eftdiviféen  360  d,  le  de- 
gré vaut  6o' , la  minute  60" , & la  fécondé  vaut 
6o"t.  On  trouve  l’aire  d’un  cercle  en  multipliant 
la  circonférence  par  le  quart  du  diamètre , ou  la 
moitié  de  la  circonférence  par  la  moitié  du  dia- 
mètre. La  quadrature  du  cercle,  ou  la  maniéré  He 
former  un  quarré  dont  la  furface  foit  parfaitement 
& géométriquement  égale  à celle  d’un  cercle  , eft 
le  problème  de  tous  les  liecles  ; on  foutient  qu’elle 
eft  impoflible,  ou  du  moins  d’une  difficulté  qui  l’a 
fait  pafler  pour  telle  jufqu’à  préfent;  l’on  ne  con- 
noît  qu’Archimede  qui  ait  approché  le  plus  près  de 
la  folution.  Les  cercles  de  la  fphere  font  ceux  qui 
coupent  la  fphere  du  monde , & qui  ont  leur  cir- 
conférence dans  fa  furface.  On  diftingue  les  cercles 
en  mobiles  & immobiles  ; les  premiers  font  ceux 
qui  tournent  ou  qui  font  cenfés  tourner  par  le 
mouvement  diurne,  de  maniéré  que  leur  plan 
change  de  fituation  à chaque  inftant , tels  font  les 
méridiens;  les  autres"  ne  tournent  pas  ou  tournent 
en  reftant  toujours  dans  le  même  plan  : tels  font 
l’écliptique , l’équateur  & fes  parallèles. 
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44.  Hyperbole. 

C’eft  une  des  lignes  courbes  formées  par  la  fe- 
ôion  du  cône.  On  peut  définir  l’hyperbole  une  li- 
gne courbe  dans  laquelle  le  quarré  de  la  demi- 
ordonnée  eft  au  reétangle  de  l’abfcifle  par  une  li- 
gne droite  compofé  de  la  même  abfciffe , & d’une 
ligne  droite  donnée  qu’on  appelle  l’axe  tranfverfe, 
comme  une  autre  ligne  droite  donnée  , appellée  le 
paramétré  de  l’axe,  eft  à l’axe  tranfverfe.  Dans 
l’hyperbole,  une  moyenne  proportionnelle  entre 
l’axe  tranfverfe  ou  le  paramétré,  eft  appellée  l’axe 
conjugué  ; & fi  l’on  coupe  l’axe  tranfverfe  en  deux 
parties  égales , le  point  qui  en  réfulte  eft  appellé 
îe  centre  de  l’hyperbole. 

45.  Centre. 

Dans  un  fens  général , le  centre  marque  un  point 
également  éloigné  des  extrémités  d’une  ligne,  d’une 
figure,  d’un  corps,  ou  le  milieu  d’une  ligne,  ou 
un  plan  par  lequel  un  corps  eft  divifé  en  deux  par- 
ties égales.  Le  centre  d’un  cercle  eft  le  point  du 
milieu,  fitué  de  façon  que  toutes  les  lignes  tirées 
de  là  à la  circonférence,  font  égales.  Le  centre  d’une 
fe&ion  conique  eft  le  point  oit  concourent  tous  les 
diamètres  ; ce  point  eft  dans  l’ellipfe  en  dedans  de 
la  figure , & dans  l’hyperbole  au  dehors.  Le  centre 
d’un  cadran  eft  le  point  dans  lequel  le  gnomon  ou 
flyle  qui  eft  placé  parallèlement  à l’axe  de  la  terre, 
coupe  le  plan  du  cadran,  & d’où  toutes  les  lignes 
horaires  font  tirées.  Le  centre  de  gravitation  eft  le 
point  vers  lequel  une  planete  ou  une  comete  effc 
continuellement  pouffée  ou  attirée,  dans  fa  révo- 
lution, par  la  force  de  gravité.  En  méchanique  le 
centre  de  gravité  eft  un  point  fitué  dans  l’intérieur 
du  corps,  de  maniéré  que  tout  plan  qui  y pafle  , 
partage  le  corps  en  deuxfegmens  qui  fe  font  équi- 
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libre  , c’eft-à-dire , dont  l’un  ne  peut  pas  faire  mou- 
voir l’autre;  d’où  il  s’enfuit  que,  fi  on  empêche  la 
defcente  du  centre  de  gravité,  c’eft-à-dire  fi  l’on 
fufpend  un  corps  par  fon  centre  de  gravité  , il  ré- 
itéra en  repos. 

. 4 6.  Section  opposée . 

Signifie  deux  hyperboles  produites  par  un  même 
plan  qui  coupe  deux  cônes  oppofés.  Si  un  cône  eft 
coupé  par  un  plan  qui  paffe  par  fon  fommet  , & 
enfuite  par  un  fécond  plan  parallèle  au  premier,  & 
que  l’on  prolonge  ce  dernier  plan , enforte  qu’il 
coupe  le  cône  oppofé , on  formera  par  ce  moyen 
des  fe étions  oppoiées. 

47.  Vertical. 

Se  dit  de  ce  qui  eft  perpendiculaire  à l’horizon , 
pu  de  ce  qui  eft  à plomb. 

48.  Logarithme . 

Nombre  d’une  progreftion  arithmétique , lequel 
répond  à un  autre  nombre  dans  une  progreftion 
géométrique.  Pour  comprendre  la  nature  des  loga- 
rithmes , d’une  maniéré  claire  & diftinéte,  il  faut 
prendre  la  progreftion  arithmétique  & géométri- 

aue , en  fuppofant  que  les  termes  de  l’une  foient 
ireélement  pofés  ftms  les  termes  de  l’autre. 

: 1 : 2 : 4 : 8 : 16  : 3 2 : 64  : 1 28  : 
.0.1.2.  3*  4*  5 • ô « 7. 

En  ce  cas,  les  nombres  de  la  progreftion  infé- 
rieure qui  eft  arithmétique,  font  ce  qu’on  appelle 
les  logarithmes  des  termes  de  la  progreftion  géo- 
métrique qui  eft  au-defliis , c’eft-à-dire  que  o eft  le 
logarithme  de  1 , & 1 eft  le  logarithme  de  2 , & 2 
eft  le  logarithme  de  4 & ainfi  de  fuite. 
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49.  Point  d’in  t e rs ect ion. 

On  appelle  ainfi  le  point  oit  deux  lignes,  deuft 
plans  fe  coupent  l’un  fur  l’autre.  L’interfeûion  mu- 
tuelle de  deux  plans,  eft  une  ligne  droite,  le  cen- 
tre d’un  cercle  eft  dans  l’interfeftion  de  deux  da 
fes  diamètres;  le  point  central  d’une  figure  régu- 
lière ou  irrégulière  de  quatre  côtés,  eft  le  point 
d’interfe&ion  de  fes  deux  diagonales. 

50.  Segment. 

C’eft  la  partie  du  cercle,  comprife  entre  un  arc 
& fa  corde  , ou  bien  c’eft  une  partie  du  cercle , 
comprife  entre  une  ligne  droite  plus  petite  que  le 
diamètre  & une  partie  de  la  circonférence.  Comme 
il  eft  évident  que  tout  fegment  de  cercle  peut  être 
ou  plus  grand  ou  plus  petit  qu’un  demi-cercle;  la 
plus  grande  partie  d’un  cercle  coupé  par  une  corde, 
c’eft  à-dire  la  partie  plus  grande  que  le  demi-cer- 
cle, eft  appellée  le  grand  fegment,  & la  partie  plus 
petite  que  le  demi-cercle  eft  appellée  le  petit  ieg- 
ment.  Le  fegment  d’une  fphere  eft  une  partie  d’une 
fphere  terminée  par  une  portion  de  fa  furface  , ôc 
au  plan  qui  le. coupe  par  un  endroit  quelconque 
hors  du  centre;  on  l’appelle  aufti  une  feétion  de 
fphere.  Il  eft  évident  que  la  bafe  d’un  fegment  de 
fphere  eft  toujours  un  cercle , dont  le  centre  eft 
dans  l’axe  de  la  fphere.  Pour  trouver  la  folidité 
d’un  fegment  de  fphere  , il  faut  retrancher  la  hau-» 
teur  du  fegment  du  rayon  de  la  fphere,  & par  cette 
différence  , multiplier  l’aire  de  la  bafe  du  fegment  : 
ôter  ce  produit  de  celui  qui  viendrai  multipliant 
le  demi-axe  de  la  fphere  par  la  furfape  convexe  du 
fegment  ; divifer  le  refte  par  3 , & le  quotient  fer? 
la  folidité  cherchée. 
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51.  Complément. 

_ Le  complément  d’un  angle  ou  d’un  arc  eft  ce  qui 
refte  d’un  angle  droit  ou  de  900  après  qu’on  en  a re- 
tranché cet  angle  ou  cet  arc  ; ainfi  l’on  dit  que  le  com- 
plément d’un  angle  ou  d’un  arc  de  30°  eft  de  60^  puif- 
que  60  -j-  3 0=90.  On  appelle  colinus  le  linus  du  com- 
plément d’un  arc , & cotangente  la  tangente  du 
complément;  on  appelle  complément  d’un  angle  à 
1800  l’excès  de  1800  fur  cet  angle;  ainft  le  complé- 
ment à 1800  d’un  angle  de  ioo°  eft  8o°,  mais  com- 
plément feulement  ne  fe  dit  que  du  complément  à 
90°  , le  complément  de  la  hauteur  d’une  étoile  fe 
dit  de  la  diftance  d’une  étoile  au  zénith,  ou  de  l’arc 
compris  entre  le  lieu  de  l’étoile , au-deflus  de  l’ho- 
rizon, & le  zénith;  on  appelle  ainft  la  diftance  de 
l’étoile  au  zénith , parce  qu’elle  eft  véritablement 
le  complément  à 90°"  de  hauteur  au-deflus  de  l’ho- 
rizon, c’eft-à-dire  l’excès  de  90°  ou  de  l’angle  droit, 
fur  l’angle  ou  l’arc  cjui  donne  la  hauteur  de  l’étoile. 
En  général,  complément  fe  dit  d’une  partie  qui, 
ajoutée  à une  autre , formeroit  un  tout , ou  naturel 
ou  artificiel. 

52.  C o s I n u s. 

C’eft  le  finus  droit  d’un  arc  qui  eft  le  complé- 
ment d’un  autre  ; ainft  le  cofinus  d’un  angle  de  30° 
eft  le  finus  d’un  angle  de  6o°. 

53.  Co  TANGENTE. 

C’eft  la  tangente  d’un  arc  qui  eft  le  complément 
d’un  autre;  ainft  la  tangente  ou  cotangente  de  30° 
eft  la  tangenré  de  6o°. 

. 54.  Abscisse. 

C’eft  une  partie  quelconque  du  diamètre  ou  de 
l’axe  d’une  courbe  comprile  entre  le  fommet  de  la 

courbe , 


\ 
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tourbe  , ou  un  autre  point  fixe , & la  rencontre  de 
l’ordonnée.  On  appelle  en  Géométrie , certaines  li- 
gnes, abfcijjes , parce  qu’elles  font  des  parties  cou* 
pées  de  l’axe  ou  fur  l’axe.  Dans  la  parabole,  l’abf- 
ciffe  eft  troifieme  proportionnelle  au  paramétré  & 
à l’ordonnée , & le  paramétré  eft  troifieme  pro- 
portionnelle à l’abfciffe  & à l’ordonnée.  Dans  l’el- 
lipfe  , le  quarré  de  l’ordonnée  eft  égal  au  re&angle 
du  paramétré  par  l’abfciffe  dont  on  a ôté  un  autre 
reûangle  de  la  même  abfciffe , par  une  quatrième 
proportionnelle  à l’axe,  au  paramétré  &à  l’abfcifle* 
Dans  l’hyperbole , les  quarrés  des  ordonnées  font 
entr’eux  comme  les  re&angles  de  l’abfciffe,  par  une 
autre  ligne  compofée  de  l’abfciffe  & de  l’axe  tranf- 
verfe.  ” 

55.  Angle . 

C’eft  l’ouverture  que  forment  deux  lignes  qui  fe  • 
rencontrent  à un  point  ; les  lignes  (ont  appellées  les 
jambes  ou  les  côtés  de  l’angle , & le  point  d'inter- 
feéhon  en  eft  lé  fommet  ; lorfque  l’angle  eft  formé  par 
trois  plans,  on  le  nomme  anale  folide.  Les  angles  fe 
diftinguent  par  le  rapport  de  leurs  arcs  à la  circon- 
férence du  cercle  entier  ; ainfi  l’on  dit  qu’un  angle  eft 
d’autant  de  degrés  qu’en  contient  l’arc  qui  le  mefure.' 
Les  angles  font  de  différentes  efpeces;  quand  on 
les  confidere  par  rapport  à leurs  côtés  , on  les  di- 
vife  en  reûilignes,  curvilignes  & mixtes;  l’angle 
rediligne  eft  celui  dont  les  côtés  font,  tous  deux 
des  lignes  droites  ; 1 angle  curviligne  eft  celui  dont 
les  deux  côtés  font  des  lignes  courbes;  i’angle  mixte 
ou  mixtiligne  eft  celui  dont  un  des  côtés  eft  une 
ligne  droite  & l’autre  courbe.  Par  rapport  à la  gran- 
deur des  angles,  on  les  diftingue  encore  en  droits  ’ 
aigus,  obtus  & obliques;  l’angle  droit  eft  formé  * 
par  une  ligne  qui  tombe  perpendiculairement  fur 
une  autre;  ou  bien  c’eft  celui  qui  eft  mefuré  par 

Dd  • 
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un  arc  de  90°.  La  mefure  d’un  angle  droit  eft  donc 
un  quart  de  cercle,  & par  conféquent  tous  les 
angles  droits  font  égaux  entr’eux.  L’angle  aigu  eft 
plus  petit  que  l’angle  droit,  c’eft-à-dire  qu’ileft 
mefuré  par  un  arc  moindre  que  l’arc  de  90°.  L’an- 
gle obtus  eft  plus  grand  que  l’angle  droit,  c’eft-à- 
dire  que  fa  mefure  excede  90°.  L’angle  oblique 
eft  un  nom  commun  aux  angles  aigus  & obtus. 
L’angle  de  la  pofition  du  foleil,  en  Aftronomie  , eft 
l’angle  formé  par  l’interfeâion  du  méridien  avec 
un  arc  d’un  azimuth  ou  de  quelqu’autre  grand  cer- 
cle qui  paffe  par  le  foleil;  cet  angle  eft  propre- 
ment l’angle  formé  par  le  méridien  & par  le  ver- 
tical oit  fe  trouve  le  foleil , & l’on  voit  évidem- 
ment que  cet  angle  change  à chaque  inftant , puif- 
que  le  foleil  fe  trouve  à chaque  inftant  dans  un 
nouveau  vertical.  L’angle  au  foleil  eft  l’angle  fur 
• lequel  on  verroit  du  foleil , la  diftance  d’une  pla- 
nète à l’écliptique. 

56.  RHOMBE.' 

C’eft  un  parallélogramme  dont  les  côtés  font  égaux, 
mais  dont  les  angles  font  inégaux,  l’un  des  angles 
oppofés  étant  obtus  & les  deux  autres  aigus.  Pour 
trouver  l’aire  d’un  rhombe  fur  une  ligne  prife  pour 
bafe  laiflez  tomber  une  perpendiculaire  qui  fera 
la  hauteur  du  parallélogramme  ; multipliez  la  bafe 
par  la  hauteur,  le  produit  fera  l’aire  recherche; 
ainfi  fuppofons  que  A foit  de  456  pieds , & B de 
a,4,  l’aire  fera  de  102704  pieds  quarres;  on  ap- 
pelle aufli  rhombe  folide,  deux  cônes  égaux  & 
droits  joints  enfemble  par  leur  bafe. 

57.  Rhomboïde. 

C’eft  un  parallélograme  dont  les  côtés  & les  an- 
gles font  inégaux , mais  dont  les  cotes  oppofes  font 
égaux , ainfi  que  les  angles  oppofés  ; autrement  le 
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rhomboïde  eft  une  figure  de  quatre  côtés , dont  les 
côtés  oppofés  & les  angles  oppofés  font  égaux, 
mais  qui  n’eft  ni  équilatérale  ni  équiangle. 

58.  Conjugué  s, 

On  appelle  ainfi  deux  hyperboles  oppofés  que 
Ion  décrit  dans  l’angle  vuide  des  afymptotes , des 
hyperboles  oppofées,  & qui  ont  les  mêmes  afymp- 
totes  que  ces  hyperboles,  & le  même  axe,  avec 
cette  feule  différence  que  l’axe  tranfverfe  des  op- 
pofes,  eft  le  fécond  axe  des  conjugués,  & réci- 
proquement. ’ 

59.  Incommensurable. 

1 Se  dit  de  deux  quantités  qui  n’ont  point  de  me* 
iures  communes  , quelque  petites  que  foient  ces 
mefures  pour. mefurer  l’une  & l’autre  quantité.  On 
dit  que  des  furfaces  font  incommenfurables  en  puif- 
fance,  lorfqu’elles  ne  peuvent  être  mefurées  par 
aucune  face  commune.  Le  côté  d’un  quarré  eft  in- 
commenfurable  avec  fa  diagonale  , comme  le  dé- 
montre  Euclide  ; mais  il  eft  commenfurable  en 
puiffance,  parce  que  le  quarré  de  la  diagonale  con- 
tient deux  fois  le  quarré  fait  fur  le  côte. 

60.  Constante. 

C eft  une  quantité  qui  ne  varie  point , par  rap^ 
port  à d’autres  quantités  qui  varient  & qu’on  nomme 
variables.  Ainfi  le  paramétré  d’une  parabole,  le  dia- 
mètre d un  cercle  , font  des  quantités  confiantes 
par  rapport  aux  abfcifl’es  & aux  ordonnées  qui 
peuvent  varier  tant  qu’on  veut  ; en  algèbre  on 
marque  ordinairement  les  quantités  confiantes  par 
les  premières  lettres  de  l’alphabet,  &les  variable» 
par  les  dernieres. 
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6 1 . Diagonale. 

C’eft  une  ligne  qui  traverfe  un  parallélogramme  j 
ou  toute  autre  figure  quadrilatère , & qui  va  du 
fommet  d’un  angle  ail  fommet  de  celui  qui  lui  eft 
oppofé;  il  eft  démontré  que  toute  diagonale  divife 
un  -parallélogramme  en  deux  parties  égales , que 
deux  diagonales  tirées  dans  un  parallélogramme  fe 
coupent  l’une  l’autre  en  deux  parties  égales , que 
la  diagonale  d’un  quarré  eft  incommenfurable  avec 
l’un, des  côtés;  la  fomme  des  quarrés  des  deux  dia- 
gonales de  tout  parallélogramme  , eft  donc  égale  à 
la  fomme  des  quarrés  dçs  quatre  côtés. 

. 6l.  Q U A R R É< 

Pour  trouver  l’aire  d’un -quatre  , cherchez  la  lon- 
gueur d’un  côté,  multipliez- le  par  lui  même  , le 
produit  fera  l’aire  du  quarré.  Si  la  longueur  d’un 
côté  eft  de  345  , l’aire  fera  119015  , te  fi  le  côté 
du  quarré  eft  10,  l’aire  fera  100.  Un  nombre  quarré 
eft  le  produit  d’un  nombre  multiplié  par  lui-même, 
ainfi  4 produit  de  1 multiplié  par  2,  ou  16  produit 
de  4 multiplié  par  4 font  des  nombres  quarrés.-La 
racine  quarrée  eft  un  nombre  qu’on  confidere  comme 
la  racine  d’une  fécondé  puilfance  ou  d’un  nombre 
quarré , ou  bien  un  nombre  qui , multiplié  par  lui- 
même  , produit  un  nombre  quarré  ; ainfi  le  nombre 
2 étant  un  nombre  qui,  multiplié  par  lui-même, 
donne  le  nombre  quarré  4 , eft  appellé  la  racine 
quarrée  de  4 ; puifque  la  racine  quarrée  eft  au  nom- 
bre quarré  comme  l’unité  eft  à la  racine  quarrée  , 
la  racine  eft  moyenne  proportionnelle  entre  l’u- 
nité 6c  le  nombre  quarré.  L’hypoténufe  eft  le  plus 
grand  côté  d’un  triangle  reêlangle , ou  la  fouten- 
dante  de  l’angle  droit  ; dans  le  triangle,  le  côté  op- 
pofé  à l’angle  droit  eft  appellé  hypothénufe.  C’eft 
un  théorème  fameux  en  Géométrie , que  dans  tout 
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triangle;  re&iligne , re&angle , le  quarré  de  l’hy- 
poténufe  eft  égal  aux  quarrés  des  deux  autres 
côtés  ; on  l’appelle  le  théorème  de  Pythagore  , parce 
qu’il  en  eft  l’inventeur.  # 

63.  Infini. 

La  Géométrie  de  l’infini  eft  proprement  la  Géo- 
métrie nouvelle  des  infiniment  petits  ; elle  contient 
les  réglés  du  calcul  différentiel  6c  intégral.  C’eft  par 
elle  qu’on  démontre  qu’une  grandeur  qui  n’eft  pas 
fufceptible  d’augmentation  fans  fin , non-feulement 
demeure  toujours  finie,  mais  ne  fauroit  jamais  paffer 
une  grandeur  finie  ; mais  la  grandeur  fufceptible 
d’augmentation  fans  fin , demeure  toujours  finie  , & 
peut  être  augmentée  jufqu’à  furpaffer  telle  gran- 
deur finie  que  l’on  veut.  La  quantité  infinie  eft  pro- 
prement celle  qui  eft  plus  grande  que  toute  gran- 
deur aflïgnable;  & comme  il  n’exifte  point  de  telle 
quantité  dans  la  nature , il  s’enfuit  que  la  quantité 
infinie  n’eft  proprement  que  dans  notre  efprit , & 
n’y  exifte  que  par  une  efpece  d’abrtraûion  dans 
laquelle  nous  écartons  l’idée  des  bornes.  L’idée  que 
nous  avons  de  l’infini  eft  donc  abfolument  négative, 
& provient  de  l’idée  du  fini , & le  mot  même  né- 
gatif d’infini  le  prouve;  ainfi  il  y a cette  différence 
entre  infini  & indéfini  que  , dans  l’idée  d’infini , on 
fait  abftraftion  de  toutes  bornes  , &que  dans  celle 
d’indéfini  on  fait  abftra&ion  de  telle  ou  telle  borne 
en  particulier.  Ligne  infinie  eft  donc  celle  qu’on 
fuppofe  n’avoir  point  de  bornes  ; ligne  indéfinie  eft 
celle  qu’on  fuppofe  fe  terminer  oit  l’on  voudra,  fans 
que  fa  longueur  ni  par  conféquent  fes  bornes  Soient 
fixes.  On  appelle  , en  Géométrie , infiniment  petit 
les  quantités  qu’on  regarde  comme  plus  petites  que 
toute  grandeur  affignable  ; mais  ces  prétendues 
quantités  n’exiftent  réellement  ni  dans  la  nature, 
ni  dans  les  fuppofitions  des  géomètres.  A l’égard  des 
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infiniment  petits  des  différens  ordres , on  peut  le* 
expliquer  ainfi.  Prenons  l’équation  y = , on  dit 

ordinairement,  en  Géométrie,  que  quand  x eft infi- 
niment petit y eft  infiniment  petit  du  fécond  ordre, 
c’eft-à-dire  aufti  infiniment  petit  par  rapport  à x , que 
x l’eft  par  rapport  à a.;  cette  explication  fignifie  que 
plus  on  prendra  x petit , & plus  le  rapport  de  y à* 
fera  petit  ; enforte  qu’on  peut  toujours  le  rendre 
moindre  qu’aucune  quantité  donnée. 

64.  Génération. 

C’eft  la  formation  qu’on  imagine  d’une  ligne; 
d’un  plan , ou  d’un  folide  , par  le  mouvement  d’un 
point , d’une  ligne , ou  d’une  furface.  On  peut  ima- 
giner par  exemple  qu’une  fphere  eft  formée  par  le 
mouvement  d’un  demi-cercle , autour  de  fon  dia- 
mètre : on  appelle  pour  lors  ce  diamètre , axe  de 
révolution  ou  de  rotation.  De  même  on  peut  regar- 
der un  parallélogramme,  comme  engendré  par  le 
mouvement  d’une  ligne  droite  qui  fe  meut  toujours 
parallèlement  à elle-même,  & dont  tous  les  points 
fe  meuvent  en  ligne  droite  ; dans  ce  dernier  cas , 
la  ligne  fuivant  laquelle  le  mouvement  fe  fait , s’ap- 
pelle quelquefois  la  directrice.  De  ce  qu’on  vient  de 
dire  on  peut  conclure  que  le  mot  générateur  fe  dit 
de  ce  qui  engendre  par  fon  mouvement , foit  une 
ligne,  foit  une  furface,  foit  un  folide;  ainfi  on  ap- 
pelle cercle  générateur  de  la  cycldide , le  cercle  qui 
dans  fon  mouvement , trace  la  cycloide  par  un  des 
points  de  fa  circonférence.  On  appelle  ligne  géné- 
ratrice d’une  furface , la  ligne  droite  ou  courbe  , 
qui  par  fon  mouvement  engendre  cette  furface. 

v 9 

* 65.  Des  surfaces. 

La  furface  de  tout  corps  quelconque  eft  compofée 
de  lignes  pofées  les  unes  à côté  des  autres,  comme 
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la  ligne  ne  contient  que  des  points.  Si  les  lignes  qui 
composent  une  furface  ont  une  largeur  quelconque, 
il  faut  confidérer  les  lignes  comme  ayant  une  lar- 
geur infiniment  petite  qui  foit  la  même  dans  cha- 
cune des  lignes  qui  fervent  d’élémens  à une  fuper- 
ficie  ; ainfi  les  élémens  d’un  parallélogramme  feront 
une  infinité  de  lignes  parallèles  & égales  à la  bafe, 
lefquelles  rempliront  l’efpace  compris  entre  les 
côtés  du  parallélogramme  ; les  élémens  d’un  trian- 
gle feront  une  infinité  de  lignes  parallèles  à la  bafe, 
qui  feront  d’autant  plus  courtes , qu’elles  auront  une 
plus  grande  diftance  à la  bafe.  D’après  ces  notions 
vagues  fur  les  élémens  des  furfaces , & qui  appar- 
tiennent à toutes  les  figures  poffibles  , il  faut  traiter 
de  leur  égalité.  Deux  figures  planes  font  appellées 
égales,  lorfqu®  la  furface  de  l’une  eft  égale  à la  fur- 
face  de  l’autre,  quoique  les  côtés  de  la  première  ne 
foient  pas  égaux  à ceux  de  la  fécondé  : par  exem- 
ple , afin  que  deux  triangles  foient  égaux , il  fuffit 
qu’ils  aient  des  furfaces  égales  ; un  triangle  eft 
même  confidéré  comme  égal  à un  parallélogramme, 
lorfqu’il  contient  autant  d’efpace  ou  de  furface  que 
le  parallélogramme  ; mais  lorfque  deux  figures  ont 
des  furfaces  égales , & que  les  côtés  & les  angles 
de  l’une  font  égaux  à ceux  de  l’autre , pour  lors 
on  dit  qu’elles  font  égales  en  tout.  Dans  le  premier 
cas,  on  dit  fouvent  que  les  figures  font  égales  en 
furface  , mais  cela  n’eft  pas  néceflaire , il  fuffit  de 
dire  qu’elles  font  égales.  Donc  il  y a une  très- 
grande  différence  entre  des  figures  égales  & des  fi- 
gures femblables.  Deux  re&angles  de  même  baie  & 
de  même  hauteur  font  égaux  en  tout  ; cette  pro- 
pofition  peut  paffer  pour  un  axiome  , car  fi  on  con- 
çoit que  l’on  applique  ces  deux  reftangles  l’un  fur 
l’autre , la  bafe  fur  la  bafe , ôc  le  côté  fur  le  côté  , 
on  voit  aifément  que  ces  deux  reâangles  conviAi- 
dront  parfaitement , & par  conféquent  ils  font 
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égaux  en  tout  ; mais  fi  on  compare  un  re&angle 
avec  un  parallélogramme  obliquangle,  de  même 
baie  6c  de  même  hauteur,  on  n’apperçoit  pas  fi  fa* 
cilement  fi  les  furfaces  font  égales.  On  prouve 
ainfi  que  le  parallélogramme  a plus  de  furface  que 
le  reéiangle  , les  côtés  du  parallélogramme  étant 
plus  grands  que  ceux  du  reélangle , il  eft  certaine- 
ment plus  long,  6c  d’ailleurs  il  a autant  de  largeur, 
puifqu’ils  ont  la  même  bafe;  par  conléquent  le  pre- 
mier a plus  de  furface  que  l’autre.  Il  eft  vrai  que 
le  parallélogramme  eft  plus  long  que  le  re&angle, 
mais  aufli  il  a moins  de  largeur;  caria  largeur  fe 
mefure  par  une  perpendiculaire  entre  les  deux  cô- 
tés , 6c  non  par  la  bafe , à moins  qu’elle  ne  foit  per- 
pendiculaire aux  côtés , comme  dans  le  reôangle  ; 
or  il  eft  clair  que  la  perpendiculaire»tirée  entre  les 
côtés  du  parallélogramme  eft  moindre  que  la  bafe, 
puifque  cette  bafe  eft  oblique  par  rapport  à ces 
côtés  du  parallélogramme.  Si  le  rettangle  6c  le  pa- 
rallélogramme ont  même  bafe  & même  hauteur  , ils 
font  égaux  ; on  peut  dire  aufli  que  fi  le  reéf  angle  & 
le  parallélogramme  font  égaux  en  furface,  & qu’ils 
aient  la  même  hauteur,  ils  ont  desbafes  égales  , car 
fi  le  parallélogramme  avoit  une  bafe  plus  grande  ou 
plus  petite , il  eft  évident  qu’il  ne  feroit  plus  égal 
au  re&angle  ; de  même  fi  le  reélangle  & le  paral- 
lélogramme font  égaux  & qu’ils  aient  la  même  bafe, 
ils  ont  aufli  la  même  hauteur,  car  fi  l’on  prolon- 
geoit  ou  fi  l’on  diminuoit  la- hauteur  du  parallélo- 
gramme, il  ne  feroit  plus  égal  au  re&angle.  Cette 
furface  des  corps,  leur  connoiflance,  6c  les  com- 
paraifons  faites  les  uns  à l’égard  des  autres  , ont 
conduit  beaucoup  de  Géomètres  , après  Archimede 
& Métius,  à chercher  à réfoudre  le  problème  delà 
quadrature  du  cercle  ; on  fait  cjue  la  folution  feroit 
d’avoir  trouvé  une  méthode  géométrique,  de  tirer 
une  ligne  droite  égale  à la  mpitié  de  la  circonfé» 
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irence.  Archimede  a cherché  à exprimer  en  nombres 
le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre , il  n’a 
pu  trouver  exactement  ce  rapport , quoiqu’il  ait 
démontré  qu’il  étoit  un  peu  moindre  que  celui  de 
22  à 7 , & plus  grand  que  celui  de  2177  à 7.  Le 
rapport  de  113  à 355  , découvert  par  Métius  , ap- 
proche tellement  du  véritable  rapport  du  diamè- 
tre à la  circonférence , qu’il  eft  prefqu’impoflible 
d’en  approcher  davantage,  car  ce  rapport  de  x 13 
à 355  ne  fait  pas  tomber  dans  l’erreur  d’une  ligne 
entière,  c’eft  * à*dire  de  la  douzième  partie  d’un 
pouce,  fur  une  circonférence  dont  le  diamètre  fe- 
roit  d’une  lieue  & demie.  C’eft  d’après  ces  rapports 
trouvés  par  Archimede  & Métius,  qu’on  peut  trou- 
ver à-peu-près  la  furface  d’un  cercle  dont  on  con- 
noît  le  diamètre  ; c’eft  à un  giometre  célébré  que 
nous  devons  cette  découverte.  Soit  un  cercle  dont 
le  diamètre  ait  800  pieds  ; pour  en  avoir  la  fur- 
face  , cherchez  d’abord  la  circonférence  qui  eft  de 
2514  p.  7,  en  fuppofant  le  rapport  du  diamètre  à 
la  circonférence  de  7 à 22  : multipliez  enfuite  la 
moitié  de  la  circonférence  par  le  rayon  , c’eft-à-dire 
12577  Par  4°°  i Ie  produit  501857  pieds  quarrés 
plus  ÿ d’un  pied  quarré  , eft  à-peu-près  la  furface 
du  cercle  dont  le  diamètre  eft  de  800  pieds.  Si  on 
fuppofe  le  rapport  du  diamètre  à la  circonférence 
égal  à celui  de  1 1 3 à 3 55  , on  trouvera  la  circonfé- 
rence de  2513  7V5  pieds  , dont  la  moitié  eft  115  -j  + 
, on  a pris  la  moitié  de  la  frattion  ^ en  dou- 
blant fon  dénominateur.  Or  ^ ; donc  ~ -f- 

iVé  = tH  + ïT6  : & ces  deux  dernieres  frattions 
étant  ajoutées  enfemble  , donnent  j4i  ou  rn-  Ainli 
la  moitié  de  la  circonférence  eft  12  56 -77,  qui  étant 
multipliée  par  400,  le  produit  fera  501654-775  pieds 
quarrés.  Ce  nombre  approche  beaucoup  plus  de  la 
véritable  furface  cherchée  que  le  premier  produit 
5028577;  mais  ils  font  l’un  & l’autre  plus  grands 
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que  cette  furface , parce  que  le  rapport  de  22  à 7 
& celui  de  355  à 1 13  font  chacun  plus  grands  que 
celui  de  la  circonférence  au  diamètre.  Cependant , 
en  fe  fervant  du  rapport  de  7 à u , on  auroit  pu 
retrancher  une  unité  de  la  circonférence  trouvée  qui 
eft  2514^,  parce  que  cette  circonférence  furpaffe 
2486 , & pour  lors  la  moitié  de  la  circonférence 
auroit  été  feulement  1256  ± + ou  bien  1256-^. 
Or  en  multipliant  ce  dernier  nombre  par  400 , le 
produit  eft  502657-^-  qui  eft  encore  un  peu  plus 
grand  que  celui  qu’on  a trouvé  eirre  fervant  du  rap- 
port de  113  à 355  , & par  conféquent  ce  produit 
502657 ÿ différé  plus  de  la  véritable  furface  cher- 
chée , que  celui  qu’on  a trouvé  par  le  rapport  de 
113  à 3 55  ; mais  il  en  approche  beaucoup  plus  que 
le  premier  produit  502857^.  Les  furfaces  planes 
font  égales  au  produit  de  certaines  lignes  multipliées 
l’une  par  l’autre  ; c’eft  pour  cela  que  ces  lignes  font 
appellées produifans.  Dans  un  parallélogramme,  les 
deux  produifans  font  la  hauteur  & la  bafe  ; or  c’eft 
par  ces  produits  qu’on  connoît  le  rapport  des  fur- 
faces.  En  parlant  de  ce  rapport  , on  emploie  fou- 
vent  les  raifons  compofées  & doublées.  Une  raifon 
compofée  eft  le  produit  de  deux  ou  trois  raifons. 
Or,  pour  avoir  le  produit  de  deux  ou  trois  raifons, 
& en  général  de  plufieurs,  il  faut  multiplier  les  an- 
técédens  l’un  par  l’autre  , & les  conféquens  de 
même  : par  exemple , pour  avoir  le  produit  des 
deux  raifons  ~ & , on  multiplie  les  deux  anrécé- 

dens  3 & 12  , & les  deux  conféquens  2 & 4 ; la 
raifon  des  produits  36  & 8 eft  compofée  de  celle  de 
3 à 2 , & de  1 2 à 4.  Lorfqu’il  n’y  a que  deux  rai- 
fons compofantes  ou  fimples  & qu’elles  font  égales, 
la  raifon  compofée  eft  appellée  doublée  : par  exem- 
ple , fi  on  a les  raifons  égales  de  la  proportion  6.2, 
::  12 .4  , en  multipliant  les  antécédens  l’un  par 
l’autre  , & les  confcquences  de  même , on  aura  la. 
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iraifon  de  72  à 8 , qui  eft  doublée  de  celles  de  6 à 2, 
& de  12  à 4.  Au  lieu  de  prendre  des  raifons  com- 
pofantes  égales  exprimées  par  différens  termes  pour 
avoir  une  raifon  doublée , on  peut  fe  fervir  de  la 
même  raifon  répétée  deux  fois  : ainfi  à la  place  des 
deux  raifons  de  6 à 2 , & de  1 2 à 4 , que  l’on  a prifes 
pour  avoir  la  raifon  doublée  72  à 8 , on  pourroit 
prendre  les  deux  raifons  de  6 à 1 &de  6 à 1,  qui 
ne  font  que  la  même  raifon  répétée  deux  fois.  Ot 
la  raifon  de  36  à 4,  qui  eft  doublée  de  ces  deux 
raifons  , eft  égale  à celle  de  72  à 8 , puifque  les  rai- 
fons , dont  la  première  eft  le  produit , font  égales 
à celles  dont  l’autre  eft  le  produit.  11  fuit  de-là  que 
la  raifon  qui  eft  entre  les  quarrés  eft  doublée  de 
celle  qui  eft  entre  les  racines  : par  exemple , la 
raifon  de  36  à 4 eft  doublée  de  celle  des  racines  6 
& 2. 

'66.  Des  raisons . 

Une  raifon  eft  le  rapport  ou  la  comparaifon  de 
deux  grandeurs , foit  nombres  , étendues  , vîteffes, 
tems , &c  ; or  on  peut  comparer  deux  grandeurs 
en  deux  maniérés  différentes , ou  en  conlidérant  de 
combien  l’une  furpaffe  l’autre , ou  en  examinant 
comment  l’une  contient  l’autre.  La  première  ma- 
niéré de  conlidérer  deux  grandeur  eft  appellée 
raifon  arithmétique , & la  fécondé , raifon  géométri- 
que. La  raifon  arithmétique  eft  une  comparaifon  de 
deux  grandeurs,  dans  laquelle  on  conlidere  de  corn- 
. bien  l’une  furpaffe  ou  eft  furpaffée  par  l’autre  ; par 
exemple,  fi  je  conlidere  que  6 furpaffe  2 de  4, 
cette  comparaifon  des  nombres  6 & 2 , eft  une  raif  k 
fon  arithmétique.  La  raifon  géométrique  eft  une 
comparaifon  de  deux  grandeurs,  dans  laquelle  on 
confidere  la  maniéré  dont  l’une  contient  l’autre  » 
ou  ce  qui  revient  au  même , la  raifon  géométri- 
que eft  la  maniéré  dont  une  grandeur  en  contient 
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une  autre;  par  exemple,  fi  je  confidere  que  6 con- 
tient i trois  fois , cette  comparaison  eft  une  raifon 
ou  rapport  géométrique.  Remarquez  qu’une  gran- 
deur en  peut  contenir  une  autre  ou  en  entier  ou  en 
partie:  par  exemple,  6 contient  i entièrement  trois 
fois,  mais  5 ne  contient  zo  qu’en  partie,  c’eft-à- 
dire  que  5 contient  feulement  une  partie  de  20 , 
favoir  le  ÿ;  de  même  11  contient  en  partie  18, 
^)arce  qu’il  en  renferme  y.  On  peut  comparer  une 
raifon  avec  une  autre , pour  voir  fi  elle  eft  égale  , 
plus  grande  ou  plus  petite.  Il  faut  diftinguer  deux 
fortes  de  parties  d’un  tout,  favoir  les  parties  ali- 
quotes  & les  parties  aliquantes;  les  parties  aliquo- 
tes  font  celles  qui , répétées  un  certain  nombre  de 
fois , mefurent  leur  tout  exaftement , c’eft  - à - dire 
fans  refte , par  exemple  3 eft  partie  aliquote  de  12 , 
parce  qu’étant  répété  quatre  fois , il  mefure  exac- 
tement 12;  de  même  6 eft  partie  aliquote  de  30, 
parce  qu’il  eft  contenu  cinq  fois  fans  refte  dans  30. 
Les  parties  aliquantes  font  celles  qui  ne  font  pas 
contenues  exaôement  dans  leur  tout  ; par  exemple 
5 eft  partie  aliquante  de  12,  parce  qu’il  eft  con- 
tenu 2 fois  avec  un  refte  qui  eft  2 ; 8 eft  auffi  partie 
aliquante  de  30,  parce  qu’il  eft  contenu  trois  fois 
dans  ce  nombre  avec  un  refte  qui  eft  6.  On  ne 
traitera  pas  pl»s  au  long  de  ces  parties , étant  géné- 
ralement connues.  Si  deux  raifons  font  égales  cha- 
cune à une  troifieme  , elles  font  égales  entr’elles  ; 
de  même  , fi  de  plufieurs  raifons , la  première  eft 
égale  à la  fécondé , la  fécondé  à la  troifieme , la 
troifieme  à la  quatrième,  & ainfi  de  fuite , il  eft 
- évident  que  la  première  eft  égale  à la  derniere. 
Deux  grandeurs  égales  ont  un  même  rapport  ou 
une  même  raifon  à une  troifieme  grandeur.  Si  a & 
b font  égaux , ils  ont  même  rapport  à c , enforte 
que  fi  a contient  deux  fois  c,  b le  contiendra  aulfi 
deux  fois , ou  fera  le  double  de  c ; fi  a eft  la  moitié 
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de  c , b en  fera  aufli  la  moitié.  De  même  , lorfque 
deux  grandeurs  ont  un  même  rapport  à une  troi- 
fieme  , les  deux  premières  font  égales  entr’elles  ; 
ce  principe  eft  la  propofition  inverie  du  fécond , il 
eft  facile  à concevoir , c’eft  pourquoi  on  retranche 
l’opération.  Un  autre  principe , c’eft  qu’une  raifon 
devient  d’autant  plus  grande , que  fon  antécédent 
augmente , le  conféquent  demeurant  le  même  : 
ainfi , la  raifon  de  8 à î eft  plus  grande  que  celle 
de  6 à a ; de  même  la  raifon  de  11  à 1 j eft  plus 
grande  que  celle  de  9 à 15;  c’eft  la  même  choie  fi 
les  quantités  font  exprimées  par  des  caraûeres  al- 
gébriques. Le  rapport  de  deux  grandeurs  eft  égal 
au  rapport  qui  eft  entre  leurs  moitiés  ou  leurs  tiers  , 
leurs  quarts  ou  leurs  cinquièmes  ; par  exemple,  le 
rapport, qui  eft  entre  60  ÔC  20  , eft  égal  à celui  de 
leurs  moitiés  , 50  & 10  à celui  de  leurs  quarts  , 15 
& 5 à celui  de  leurs  cinquièmes  12  &c  4.  Quand  on 
multiplie  deux  grandeurs  comme  8 & 4 par  une  troi- 
fieme  telle  que  5 , les  produits  40  & 20  ont  entre 
eux  une  raifon  égale  à celle  des  deux  premières 
grandeurs  avant  la  multiplication.  Pour  énoncer  ce 
principe  on  dit  ordinairement,  les  produits  font  en- 
tr’eux  comme  les  racines,  lorfqu’elles  ont  été  mul- 
tipliées par  la  même  quantité;  dans  l’exemple  pro- 
pofé  8 & 4 font  les  racines.  En  général,  fi  on  mul- 
tiplie a &C  b par  les  produits  a d,  &c  b d font  en- 
tr’eux  comme  les  racines  a & b.  Lorfqu’on  divife 
deux  grandeurs  par  une  troifieme  , les  quotiens 
ont  entr’eux  une  raifon  égale  à celle  des  grandeurs 
avant  la  divifion;  par  exemple,  fi  on  divife  40  &' 
20  par  5 , les  quotiens  8 & 4 ont  un  même  rap- 
port que  40  & 20.  Deux  raifons  font  égales,,  à 
proprement  parler  , lorfque  chacun  des  antécédens 
contient  fon  conféquent  exa&ement  ou  fans  refte  & 
le  même  nombre  de  fois;  par  exemple,  la  raifon 
de  it  à 4 eft  égale  à.ceile  de  15  à 5,  parce  que 
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l’antécédent  i z de  la  première  raifon , contient  fotî 
conséquent  4 trois  fois , comme  l’antécédent  1 5 con- 
tient fon  conséquent  5 aufli  trois  fois  fans  relie  ; de 
même  parce  que  les  deux  antécédens  30  & 

10,  contiennent  chacun  cinq  fois  leur  conséquent. 
Deux  raifons  font  égales  quand  les  antécédens  con- 
tiennent également  & fans  refte , les  parties  ali- 
quotes pareilles  des  conféquens  ; par  exemple , la 
raifon  de  iz  à zi  eft  égale  à celle  de  8 à 14  , parce 
que  les  deux  antécédens  iz  & 8,  contiennent  au- 
tant de  fois  chacun  les  aliquotes  pareilles  de  leurs 
conféquens , car  ces  aliquotes  pareilles  font  3 & z; 
or  3 eft  contenu  quatre  fois  dans  1 z , & z eft  aufli 
contenu  quatre  fois  dans  l’autre  antécédent  8.  De 
même  -y =t§  ■>  parce  que  les  aliquotes  pareilles  des 
conféquens , favoir  3 & 8 , font  contenues  chacune 
cinq  fois  dans  leur  antécédent , favoir  3 dans  1 5 , 
& 8 dans  40  ; enfin  •^r=  , parce  que  les  aliquotes 

pareilles  des  conféquens , favoir  5 & 7 font  con- 
tenues chacune  une  fois  exaûement  dans  leur  anté- 
cédent. On  démontre  encore  l’égalité  des  raifons 
dans  d’autres  cas  , mais  il  n’eft  pas  néceftaire  de 
pourfuivre  d’après  les  éciairciffemens  qu’on  vient 
de  donner. 

67.  Des  proportions. 

Deux  raifons  égales  forment  une  proportion  qui 
n’eft  autre  chofe  que  l’égalité  de  deux  raifons , ou  la 
comparaifon  de  deux  raifons  égales  ; & comme  il  y a 
deux  fortes  de  raifons  » il  y a aufli  deux  fortes  de  pro- 
portions , la  géométrique  & l’arithmétique.  La  pro- 
portion géométrique  eft  une  comparaifon  de  deux 
raifons  géométriques  égales  : par  exemple , la  raifon 
géométrique  de  1 5 à 5 étant  égale  à celle  de  z 1 à 7,  ces 
deux  raifons  forment  une  proportion  géométrique  , 
que  l’on  marque  fouvent  -y-  = y- , & plus  ordinaire- 
ment en  mettant  quatre  points  entre  les  deux  raifons. 
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Z un  point  entre  l’antécédent  & le  conféquent  de  cha- 
une  en  cette  maniéré  : 1 5 . 5 : : 2 1 . 7.  En  général  s’il 
• a proportion  entre  les  quatre  grandeurs  a,  b , c,  dt 

>n  les  marqueainfi,a.£::c.</,ou  bien-^-  = -^-.  A 

’ égard  de  la  proportion  arithmétique,  elle  eft  une 
zomparaifon  de  deux  raifons  arithmétiques  égales  : 
par  exemple  , les  raifons  arithmétiques  de  5 à 3 & 
de  8 à 6 étant  égales,  elles  forment  une  proportion 
arithmétique  qui  fe  marque  en  cette  maniéré,  5.3? 

8.  6,  il  n’y  a point  de  grandeurs,  foit  nombres, 
étendues,  mouvemens  , vîteffes  , &c  , entre  lef- 
quelles  il  n’y  ait  une  raifon  géométrique  & une  rai- 
fon  arithmétique  ; par  exemple,  entre  iz  & 3 ,il  y 
a une  raifon  géométrique  que  l’on  exprimeroit  par 
4 , parce  que  l’antécédent  12  contient  quatre  fois  le 
conféquent  3.  Il  y a auffi  entre  les  mêmes  nombres 
iz  & 3 une  raifon  arithmétique  que  l’on  marque- 
roit  par  9 , parce  que  l’antécédent  furpaflé  le  confé- 
quent de  9 , ce  qui  fait  voir  qu’il  y a bien  de  la 
différence  entre  la  raifon  géométrique  & l’arithmé- 
tique ; c’eft  pourquoi  quatre  grandeurs  peuvent 
être  en  proportion  géométrique  , quoiqu’elle  ne 
foient  pas  en  proportion  arithmétique  ; par  exem- 
ple , il  y a une  proportion  géométrique  entre  ces 
quatre  nombres , 1 z , 3 , zo , 5 , mais  il  n’y  a point 
de  proportion  arithmétique,  parce  que  iz  ne  fur- 
paffe pas  autant  3 que  zo  furpaffe  5 , il  faudroit 
mettre  1 1 à la  place  de  5 , & on  auroit  iz  . 3 : zo.' 
ïi;  c’eft  une  proportion  arithmétique,  parce  que 
iz  furpaffe  autant  3 que  zo  furpaffe  1 1.  Dans  toute 
proportion  , foit  géométrique , foit  arithmétique  , 
le  premier  & le  dernier  terme  s’appellent  les  ex- 
trêmes , le  fécond  & le  troifieme  , les  moyens.  La.pro-  - 
priété  fondamentale  de  la  proportion  géométrique 
eft  l’égalité  du  produit  des  extrêmes  à celui  des 
moyens  ; il  n’y  a point  de  propofition  dans  toutes 
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les  mathématiques  d’un  ufage  aufîi  étendu.  Dans! 
toute  proportion  géométrique , le  produit  des  ex- 
trêmes eft  égal  au  produit  des  moyens.  Soit  la  pro- 
portion 8 . 4 : : 6 . 3 , dont  les  deux  extrêmes  iont 
8 & 3 , & les  deux  moyens  4 & 6 ; il  faut  prouver 
que  le  produit  de  8 par  3 eft  égal  au  produit  de  4 
par  6.  Il  eft  vifible  que  fi  on  multiplie  8 & 4 par  3 , 
le  produit  de  4 par  3 fera  la  moitié  du  produit  de 
8 par  3 , puifque  4 eft  la  moitié  de  8 ; mais  fi  au  lieu 
de  multiplier  4 par  3 , on  le  multiplioit  par  un  nom- 
bre double  de  3 , le  produit  qui  en  viendroit  feroit 
double  du  produit  de  4 par  3 , & par  conféquent 
égal  au  produit  de  8 par  3 ; or , le  fécond  moyen  6 
eli  néceflairement  le  double  de  3 , parce  que  le  pre- 
mier antécédent  8 étant  le  double  de  Ion  confé- 
quent 4 , il  faut  aufli  que  le  fécond  antécédent  6 foit 
le  double  de  fon  conléquent  3 , autrement  il  n’y 
auroit  pas  de  proportion  ; donc  le  produit  de  4 par 
6 eft  égal  au  produit  de  8 par  3 , c’eft-â-dire  que  le 
produit  des  moyens  eft  égal  au  produit  des  extrê- 
mes. Il  eft  évident  que  la  même  démonftration  peut 
s’appliquer  à toute  autre  proportion,  en  changeant 
feulement  les  termes  de  moitié  &c  de  double  , lorf- 
que  cela  eft  néceflaire  ; 11  par  exemple  il  s’agiffoit 
d’une  proportion  dont  les  antécédens  fuflent  trois 
fois  plus  grands  que  leurs  conféquens,  comme  dans 
celle  ci  ,15. 5::  11. 4, ii  faudroit  mettre  dans  la 
démonftration,  tiers  à la  place  de  moitié , & triplet 
la  place  de  double , ainfi  des  autres  proportions. 
Lorfque  le  produit  des  extrêmes  eft  égal  au  produit 
des  moyens  , les  quatre  grandeurs  font  proportion- 
nelles; foient  les  quatre  nombre  8,4,6,  3 , dont 
le  produit  des  extrêmes  ,8x3,  foit  égal  au  pro- 
duit .des  moyens  4 X 6 ; il  faut  prouver  que  8.  4 : : 
6.3.  Voici  comme  on  peut  le  démontrer;  le  pre- 
mier multiplicant  de  8 étant  double  du  fécond  mulri- 
plicant  de  4,  il  faut  que  le  multiplicateur  de  4 foit 

double 

> ' 
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double  du  multiplicateur  de  8;  autrement,  les  pro- 
duits ne  feroient  pas  égaux,  ce  qui  eft  contre  l’hy* 
pothefe  , par  conséquent  le  premier  multiplicant  eft 
au  fécond , comme  le  fécond  multiplicateur  eft  au 
premier , ou  ce  qui  exprime  ta  même  chofe  ,8,4:: 
6.  3.  On  donne  aufli  le  nom  de  réglé  de  proportion 
à la  réglé  de  trois  , parce  qu’il  y a proportion  entra 
les  termes  qu’elle  renferme.  A l’égard  de  la  propor- 
tion arithmétique,  dans  une  telle  proportionna  fon .me 
des  extrêmes  eft  égale  à la  fomme  des  moyens;  foit 
par  exemple,  la  proportion  5 . 8 : 9 . 1 1 : je  dis  que  la 
fomme  des  extrêmes  5 + 1 z eft  égale  à la  fomme 
des  moyens  8+9.  On  démontre  que  fi  le  premier 
extrême  5 eft  furpafle  de  3 par  le  premier  moyen  8, 
aufli  le  fécond  extrême  1 1 furpaflfe  néceflairement  le 
fécond  moyen  9 de  la  même  quantité  3 ; autrement 
il  n’y  auroit  point  de  proportion  ; donc  le  défaut  du 
premier  extrême  eft  compenfé  par  l’excès  du  fécond, 
donc  la  fomme  des  extrêmes  5 + iz  doit  être  égale 
à celle  des  moyens  8 -f  9.  Dans  une  proportion 
continue  arithmétique,  la  fomme  des  extrêmes  eft 
égale  au  double  du  moyen  proportionnel:  par  exem- 
ple , fi  on  a la  proportion  continue  arithmétique  5 . 
8 : 8 . 11  , la  fomme  des  extrêmes  5 + n ou  16, 
égale  8 + 8 ou  16  double  du  moyen  proportionnel 
8.  Ce  raifonnement  eft  évident  pour  toute  autre 
nature  de  proportion  arithmétique. 

68.  Des  progressions. 

La  progreflion  eft  une  fuite  de  termes  en  pro- 
portion continue , c’eft-à-dire  dont  chacun  eft  moyen 
entre  celui  qui  le  pré.cede  & celui  qui  le  fuit.  Selon 
le  genre  de  rapport  qui  régné  entre  fes  termes  , la 
progreflion  eft  géométrique  ou  arithmétique  ; lorf- 
qu’il  y a plus  de  trois  termes  dans  une  proportion 
continue  géométrique  ou  arithmétique  , on  la 
npmme  progreflion  ; telle  eft  la  progrejfîon  géomé- 
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trique  4f  5 , 10  , 20,  40 , 80,  160  , &c.  & la  pro- 
greflion arithmétiques-  5 , 10,  15,  20,  25,  30, 
à >c.  1 . 3 . 5 . 7 . eft  une  progreflion  arithméti- 

que , où  l’on  voit  que  3 eft  moyen  proportionnel 
entre  1 &_5  . 3 , entre  3 & 7 , &c  que  2 eft  la  diffé- 
rence confiante  de  deux  termes  consécutifs  quel- 
conques. Une  progreflion  eft  donc  une  fuite  de  rai- 
fons  égales  dont  chacun  des  termes,  excepté  le  pre- 
mier & le  dernier,  eft  conféquent  d’une  raifon,  & 
antécédent  de  la  fuivante  : nous  difons  que  le  pre- 
mier & le  dernier  terme  font  exceptés , car  il  eft 
clair  que  le  premier  n’eft  qu’antécédent  de  la  pre- 
mière raifon,  & que  le  dernier  n’eft  qué  confé- 
quent de  la  derniere.  Pour  énoncer  la  première  pro- 
greflion, on  dit:  5 eft  à 10  comme  10  eft  à 20, 
comme  20  eft  à 40 , comme  40  eft  à 80  , comme  80 
, eft  à 160.  La  fécondé  progreflion  qui  eft  l’arithmé- 
tique , s’énonce  de  la  même  maniéré  ; en  exprimant 
les  termes  5 , 10  , 1 5 , 20,  25  , 30,  à la  place  de 
ceux  de  la  progreflion  arithmétique.  Dans  toute  pro- 
greflion géométrique  , le  quarré  du  premier  terme 
eft  au  quarré  du  fécond  , comme  le  premier  eft  au 
troifieme  : & le  cube  du  premier  terme  eft  au  cube 
du  fécond , comme  le  premier  eft  au  quatrième. 
Soit  la  progreflion  géométrique  4f  2 . 6 . 18.  54. 
&c.  2 eft  le  premier  terme  , & fon  quarré  eft  4;  6 
eft  le  fécond  terme  , & fon  quarré  eft  36  ; je  dis 
qu’on  a la  proportion  4 . 36  : : 2 . 18  : & pour  les 
cubes  , 8 étant  le  cube  du  premier  terme  2 , & 216 
celui  du  fécond  terme  6 ; on  a encore  la  proportion 
8 . 216:  : 2 . 54.  Dans  une  progreflion  arithméti- 
que, la  fomme  de  deux  termes  également  éloignés 
de  deux  extrêmes , eft  égale  à la  fomme  de  ces  ex- 
trêmes. Dans  la  progreflion  arithmétique  s-  1 . 2 . 
3.4.5.  6.7.  les  termes  3 & 5 font  également 
éloignés  des  extrêmes  1 & 7 ; je  dis  donc  que  3 + 
5 = 1+7:  car  les  termes  3 & 5 de  la  progreffioa 
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■tant  également  éloignés  des  extrêmes,  la  diffé- 
rence de  1 à 3 eft  égale  à celle  de  5 à 7,  c’eft-à- 
Jire  qu’on  a la  proportion  arithmétique  1 . 3 : 5 . 7: 
ainfi  3 + 5 = 1 + 7. fi  le  nombre  des  termes  de  la 
progreflion  arithmétique  eft  impair,  le  double  du 
terme  qui  eft  au  milieu  , eft  égal  à la  Comme  des 
deux  extrêmes  ou  de  deux  termes  également  diftans 
des  extrêmes.  Dans  l’exemple  qu’on  vient  de  don- 
ner , & dont  on  cite  ici  la  démonftration  par  lettres 
alphabétiques , 1 d = a + g ou  c + t : car  à caufe  de 
la  progreflion  , on  a c . d : d . t : par  conféquent , z 
d — c + « . Dans  toute  progreflion  Toit  géométrique, 
foit  arithmétique,  on  peut  diftinguer  cinq  élémens 
principaux  : le  premier  terme  p.  le  dernier  d.  la  dif- 
férence m.  le  nombre  des  termes  n.  la  Comme  de  la 
progreflion /.  or,  de  ces  cinq  élémens,  trois  pris 
comme  on  voudra,  étant  connus  , on  connoît  les 
deux  autres  ; & comme  cinq  choCes  peuvent  être 
combinées  dix  fois  trois  à trois  , il  en  réfulte  autant 
de  cas , pour  chacun  defquels  on  trouvera  par  or- 
dre la  valeur  des  deux  inconnus  ; il  fuit  de  là  que 
lorfqu’on  connoît  les  deux  premiers  termes  d’une 
progreflion , on  en  connoît  la  différence , & dès-là 
toute  la  progreflion;  il  n’eft  pas  même  néceflaire 
que  les  deux  termes  connus  foient  les  deux  pre- 
miers, ils  peuvent  être  quelconques,  pourvu  qu’on 
fâche  leurs  quantièmes;  car  d’abord  on  aura  la  dif- 
férence de  la  progreflion  par  la  formule  de  m.  en  y 
lubflituant  à ( n — 1 ) la  différence  donnée  des 
quantièmes  des  deux  termes  ; enfuite  on  aura  le  pre- 
mier terme  par  celle  d e/>,  en  y fubftituant  à dt 
celui  qu’on  voudra  des  deux  termes  donnés,  & 
à n fon  quantieme  : par  exemple,  fi  4 & 16  font 
les  fécond  & fixieme  termes  d’une  progreflion  , la 
différence  de  celle-ci  eft  — /-Ett  = t = 3 . &/>  = 

4-3.1— 1=4— 3, 1=4— 3 = 1. Sans  entrer  dans  un 
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plus  grand  détail  fur  l’expreffion  de  toute  progfeflion, 
foit  géométrique,  foit  arithmétique,  on  dira  feulement 
que  l’une  6c  l’autre  peuvent  fe  concevoir  divifées  en 
deux  branches , l’une  croilfante , l’autre  décroiffante 
depuis  p , ou  premier  terme  , qui  s’étendent  en  fens 
contraire , 6c  fe  perdent  toutes  deux  dans  l’infini  ; 
ou  fi  l’on  veut , ce  n’en  fera  qu’une  feule  croiffante 
ou  décroiffante  dans  tout  fon  cours , félon  le  côté 
duquel  on  voudra  la  prendre,  mais  qui  n’a  ni  com- 
mencement ni  fin. 

i 

69.  Longimètrie. 

Elle  eft  la  mefure  6c  la  pratique  des  lignes , des  an- 
gles 6c  des  figures  ; elle  donne  l’art  6c  la  méthode  de 
les  tracer,  de  les  diviler  6c  de  les  comparer.  Ses  ré- 
fultats  font,  i°.  de  mener  une  perpendiculaire  fur 
une  ligne  donnée  ; i°.  d’un  point  donné  dans  une 
ligne  , élever  une  perpendiculaire  fur  cette  ligne  ; 
30.  d’un  point  donné  hors  d’une  ligne,  abaiffer  une  per- 
pendiculaire fur  cette  ligne;  40.  élever  une  perpen- 
diculaireà  l’extrémité  d’une  ligne  donnée  ; 50.  mener 
une  ligne  parallèle  à une  autre  ligne  donnée;  6°.  d’un 
point  donné  hors  d’une  ligne,  mener  une  parallèle  à 
cette  ligne.  Il  faut  remarquer  que  quand  on  veut 
tracer  des  lignes  parallèles , on  fe  fe rt  ordinaire- 
ment de  la  double  réglé  qui  eft  un  infiniment  de 
l’étui  de  mathématiques,  6c  qui  confifte  en  deux  ré- 
glés parallèles  jointes  enfemble  par  deux  lignes  éga- 
les, parallèles  6c  mobiles,  par  le  mouvement  def- 
quelles  les  deux  réglés  peuvent  être  ou  rapprochées 
ou  éloignées  l’une  de  l’autre,  en  confervant  tou- 
jours leur  parallélifme.  On  peut  toujours  fur  une 
ligne  donnée  , conftruire,  foit  un  parallélogramme  , 
foit  un  reélangle  ; car  fi  fur  les  extrémités  d’une  ligne 
donnée  on  éleve  des  perpendiculaires  égales,  & 
qu’on  joigne  les  extrémités  par  une  ligne  droite,  on 
aura  un  reftangle  ; ou  fi  l’on  éleve  deux  obliques 
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égales  & également  inclinées , & que  l’on  mene  une 
droite  quelconque,  on  aura  un  parallélogramme.  La 
fuite  des  réfultats  de  la  Longimétrie  , eft  70.  de  di- 
vifer  une  ligne  droite  donnée  en  trois  parties  égales; 
8°.  divifer  une  ligne  donnée  en  des  parties  fembia- 
bles  ou  proportionnelles  à celle  d’une  autre  ligne 
donnée;  90.  une  circonférence  de  cercle  étant 
donnée,  en  trouver  le  centre;  io°.  pour  divifer  un 
arc  en  deux  également,  joignez  les  extrémités  de 
cet  arc  par  une  corde , coupez  cette  corde  en  deux 
par  une  perpendiculaire  , & l’arc  fe  trouvera  divifé 
en  deux  parties  égales  ; car  toute  perpendiculaire 
qui  divife  une  corde  en  deux  également , divife  aufli 
en  deux  portions  égales  l’arc  foutenu  par  la  corde. 
On  peüi  toujours  continuer  un  arc  de  cercle  donné, 
car,  menant  fur  cet  arc  deux  cordes,  & les  divifant 
chacune  endeux  également  par  des  perpendiculaires, 
on  trouvera  le  centre  de  cet  arc  ; or,  pofant  l’ttne 
des  pointes  du  compas  fur  le  centre,  & l’autre  fur 
l’arc,  on  pourra , en  tournant  le  compas  , continuer 
& achever  la  circonférence  du  cercle;  n°.  trou- 
ver une  ligne  quatrième  proportionnelle  à trois  li* 
gnes  données;  n°.  trouver  une  ligne  moyenne 
proportionnelle  entre  deux  lignes  données;  130, 
trouver  une  troifieme  ligne  proportionnelle  à deux 
lignes  données , enforte  qu’on  ait  une  proportion  ; 
140.  d’un  point  donné  dans  la  circonférence  du 
cercle,  mener  une  tangente  ; du  centre,  menez  un 
rayon  à ce  point  de  la  circonférence , & fur  l’ex- 
trémité du  rayon,  élevez  une  perpendiculaire  à ce 
rayon,  elle  fera  la  tangente  demandée;  car,  toute 
ligne  qui  eft  perpendiculaire  à l’extrémité  du  rayon, 
eft  tangente  par  rapport  à la  circonférence  ; 1 50.  ' 
un  angle  étant  donné , en  trouver  la  valeur  ; du 
fommet  de  l’angle  pris  comme  centre,  décrivez  un 
arc  entre  les  côtés  , cherchez  le  nombre  de  degrés 
que  contient  cet  arc,  & vous  aurez  la  mefure  de 
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l’angle.  On  trouve  la  mefure  de  cet  arc  par  le 
moyen  du  rapporteur,  qui  eft  un  demi-cercle,  divil'é 
en  degrés  & minutes  ; on  mettra  le  centre  du  rap- 
porteur au  fommet  de  l’angle,  les  côtés  de  l’angle 
prolongés,  s’il  eft  néceffaire  , intercepteront  un  arc 
du  rapporteur  qui  donnera  le  nombre  de  degrés , 
que  contient  l’arc  qu’on  a décrit , parce  que  ces  deux 
arcs  font  femblables , & contiennent  par  conféquent 
un  même  nombre  de  degrés.  Dans  tout  parallélo- 
gramme où  une  diagonale  eft  coupée  en  un  point 
quelconque  par  deux  lignes  parallèles  aux  côtés, 
les  portions  qui  relient  s’appellent  Us  complémtns  du 
parallélogramme , & ces  complémens  font  toujours 
des  parallélogrammes  égaux  , mais  diffemblables.  Si 
le  parallélogramme  étoit  un  quarré  , les  £>mplé- 
mens  feroient  alors  des  parallélogrammes  non-feu- 
lement égaux , mais  femblables. 

70.  Planimétrie. 

■ Son  objet  eft  la  mefure  des  furfaces.  Pour  mefurer 
une  furface , il  faut  fouvent , fur-tout  lorfqu’elle  eft 
irrégulière , la  partager  en  triangles  par  des  diago- 
nales , ou  des  rayons  , ou  autres  lignes  femblables , 
& la  mefure  de  tous  ces  triangles  donne  la  mefure 
totale  de  la  furface.  Le  but  important  dans  la  Plani- 
métrieeft  donc  de  favoir  mefurer  les  triangles.  On 
mefure  aifément  la  furface  d’un  triangle  dont  on 
connoît  la  hauteur  & la  bafe  ; mais  il  eft  fouvent 
impoftible  de  déterminer  ces  deux  dimenfions, 
parce  que  l’on  ne  peut  point  y appliquer  immédia- 
tement la  mefure.  Dans  ce  cas  , pourvu  qu’il  y ait 
de  certaines  conditions  données , ou  pourvu  que 
' de  différentes  parties  qui  compofent  le  triangle  , 
favoir  trois  côtés  & trois  angles  , il  y en  ait  un  cer- 
tain nombre  de  connues  , on  a , en  Géométrie  , 
l’art  & la  méthode  de  connoître  & de  déterminer 
toutes  les  autres  , & c’eft  ce  qu’on  appelle  folutioa 
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es  triangles  ou  trigonométrie.  Celle-ci,  en  donnant 
a mefure  des  triangles  , procure  en  même  tems  le 
noyen  , non-feulement  d’évaluer  une  furface  quel- 
onque  donnée  , mais  aufti  de  déterminer  des  hau- 
eurs  , des  diftancey  &c.  inconnues  ; d’où  l’on  peut 
uger  quelle  eft  fon  utilité  dans  l’application  des 
Tiefures.  Voici  quelques  réfultats  des  opérations 
de  la  Planimétrie.  i°.  Pour  trouver  l’aire  ou  la  fur- 
face  d’un  quarré , il  faut  mefurer  l’un  des  côtés 
du  quarré , & le  multiplier  par  lui-même  , le  pro- 
duit fera  l’aire  du  quarré  jpfi  le  côté  eft  de  4 pieds  , 
on  aura  4X4=  16  pieds  pour  la  furface  du  quarré. 
i°.  Trouver  l’aire  ou  la  furface  d’un  reéfangle  , il 
faut  multiplier  fa  bafe  par  fa  hauteur , & on  aura 
l’aire  du  re&angle  ; fi  la  bafe  eft  de  5 pieds  & la 
hauteur  de  3 , on  aura  3x5=15  pieds  pour  la 
furface  du  reéfangle.  30. Trouver  l’aire  ou  la  furface 
d’un  triangle  ; d’un  des  angles  du  triangle  , abaifiez 
une  perpendiculaire  fur  le  côté  oppolé  , qu’on  re- 
gardera comme  la  bafe  du  triangle  , & cette  per- 
pendiculaire fera  la  hauteur  du  triangle  ; multipliez 
la  bafe  par  la  hauteur  , & prenez  la  moitié  du  pro- 
duit , & vous  aurez  la  furface  du  triangle.  La  bafe 
étant  de  5 pieds  & la  hauteur  de  4 , vous  aurez 

— — = 10  pieds  pour  la  furface  du  triangle, 

40. Trouver  la  furface  d’un  parallélogramme;  du 
fommet  d’un  des  angles  du  parallélogramme,  abaiflez 
une  perpendiculaire  fur  le  côté  prolongé  , s’il  eft 
néceflaire  , que  vous  prenez  pour  bafe  : c^te  per- 
pendiculaire fera  la  hauteur  du  parallélogr^Phie,  la- 
quelle multipliée  par  la  bafe  donnera  la  furface  du 
parallélogramme.  50.  Trouver  l’aire  ou  la  furface 
d’un  polygone  quelconque  ; réduifez  le  polygone  en 
triangles  par  des  diagonales  menées  du  fommet  d’un 
des  angles  à toirs  les  autres  ; cherchez  l’aire  de  cha- 
cun de  ces  triangles , la  lomme  des  aires  triangu-. 
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laires  donnera  Paire  du  polygone.  Si  le  polygone 
eft  régulier , menez  du  centre  du  polygone  des  rayons 
obliques,  lefquels  partageront  le  polygone  en  autant 
de  triangles  égaux  , qu’il  y a de  côtés  dans  le  poly- 
gone : cherchez  la  furface  d’un  de  ces  triangles  , & 
multipliez-la  par  le  nombre  des  côtés  du  polygone  , 
& on  aura  la  furface  du  polygone.  6°.  Trouver  l’aire 
ou  la  furface  d’un  cercle  dont  on  connoît  la  circon- 
férence ; il  faut  chercher  leMiametre  de  ce  cercle, 
lequel  eft  à la  circonférence  à-peu-près  dans  le  rap- 
port de  7 à iz  : ou  de  io%à  314  ; ce  dernier  rapport 
eft  un  des  plus  exa&s  que  l’on  ait  trouvé  ; multipliez 
la  circonférence  par  le  rayon  , & la  moitié  de  ce 
produit  donnera  l’aire  ou  la  furface  du  cercle  ; car 
la  furface  du  cercle  eft  égale  au  produit  de  fon 
rayon  par  fa  demi-circonférence  ; le  cercle  n’étant 
qu’un  polygone  régulier  d’une  infinité  de  côtés  , fa 
furface  eft  égale  à celle  d’une  infinité  de  triangles 
dont  les  fommets  feroient  réunis  au  centre  du  cer- 
cle , & les  bafes  appuyées  fur  les  côtés  infiniment 
petits  du  cercle  ou  du  polygone  infinitaire  ; la  fur- 
face  de  tous  ces  triangles  eft  égale  à la  furface  d’un 
triangle  unique , qui  auroit  pour  hauteur  le  rayon 
du  cercle  , & pour  bafe  une  ligne  égale  à la  circon- 
férence du  cercle  : or  la  furface  de  ce  triangle  uni- 
que eft  égale  au  produit  de  fa  hauteur  par  la  moitié 
de  fa  bafe  ; c’eft  pourquoi  appellant  la  circonférence 
ç & le  rayon  r,  l’expreflion  de  la  furface  circulaire 

fera  \f^\rc  ou  s 


\ 

Stéréométrie. 


La  Stéréométrie  eft  l’art  de  connoître  la  mefure 
des  folides , le  rapport  des  folides , la  mefure  des 
Capacités.  En  voici  plufieurs  exemples.  i°.  Pour 
trouver  la  folidité  d’un  cube  , il  faut  mefurer  un 
côté  du  cube  & le  multiplier  par  lui- même , le  pro* 
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iduit  fera  la  bafe  : multipliez  cette  bafe  par  la  hauteur 
du  cube  ou  par  le  côté  , qui  n’eft  pas  diftingué  de  la 
hauteur , ce  fécond  produit  donnera  la  folidité  du 
cube  ; fi  le  côté  du  cube  eft  de  4 pieds , vous 
aurez  4x4=  16 , & c’eft  la  bafe  ; faites  enfuite 
16  x 4 = 64  , c’eft  la  folidité  du  cube.  20.  Pour 
trouver  la  folidité  d’un  prifme  , il  faut  chercher  fa 
bafe,  en  multipliant  l’un  par  l’autre  les  deux  pro- 
duifans  d’où  réfulte  cette  bafe  ; multipliez  enluite 
la  bafe  par  la  hauteur  du  prifme  , vous  aurez  la 
folidité  ; fi  la  bafe  du  prifme  eft  un  exagone  régulier, 
dont  chaque  côté  foit  de  5 pieds , & dont  la  circon- 
férence fera  conféquemment  de  30  pieds , cherchez- 
en  le  rayon  droit , qu’on  fuppofe  être  de  4 pieds  , 
vous  aurez  4 x 30  = 1 20 , dont  la  moitié  60  fera  la 
bafe  du  prifme  ; multipliez  cette  bafe  par  la  hauteur 
fuppofée  de  8 pieds , vous  aurez  60  x 8 = 480  pour 
la  folidité  du  prifme.  La  pyramide  étant  le  tiers  d’un 
prifme  de  même  hauteur  & de  même  bafe  , on  trou- 
vera la  lolidité  de  la  pyramide  ep  cherchant  celle 
d’un  prifme  de  même  hauteur  & de  même  bafe, 

3u’on  divifera  par  3.  30.  Pour  trouver  la  foli- 
ité  d’un  cylindre , il  faut  chercher  la  furface  du 
cercle  qui  eft  la  bafe  du  cylindre  en  multipliant  le 
rayon  par  la  demi-circonférence , & multiplier  cette 
bafe  par  la  hauteur  du  cylindre , le  produit  fera  la 
folidité  ; le  cône  étant  le  tiers  d’un  cylindre  de  même 
bafe  & de  même  hauteur,  on  trouvera  la  foiidité 
du  cône  en  cherchant  celle  d’un  cylindre  de  même 
bafe  & de  même  hauteur , dont  on  prendra  le  tiers. 
40.  Pour  trouver  la  folidité  d’une  fphere  dont  le 
diamètre  eft  donné , il  faut  chercher  la  circonférence 
d’un  grand  cercle  de  la  fphere  en  fe  fervant  du  rap- 
port 100  ; 314,  qui  eft  un  des  rapports  les  plus 
.exafts  du  diamètre  à la  circonférence  , multiplier 
cette  circonférence  par  le  diamètre  donné  , le  pro- 
duit fera  la  furface  de  la  fphere  ; multipliez  cette 
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furface  par  la  fixieme  partie  du  diamètre  , ou  par 
le  tiers  du  rayon,  le  produit  fera  la  folidité  de  la 
fphere.  50.  Trouver  la  folidité  d’un  cylindre  cir- 
confcrit  à une  fphere  donnée  ; puifque  la  folidité  de 
la  fphere  eft  à celle  du  cylindre  circonfcrit , comme 
a eft  à 3 ; cherchez  un  quatrième  terme  proportion- 
nel aux  nombres  2 , 3 , & à la  folidité  de  la  fphere 
fuppofé  de  1 50  pieds  cubes  , on  aura  2.3  : : 150. 

x = — 215.  6°.  Trouver  le  rapport 

de  la  folidité  de  la  fphere  au  cube  circonfcrit , ou 
au  cube  de  fqn  diamètre  ; fuppofez  que  le  diamètre 
de  la  fphere  foit  100 , le  cube  circonfcrit  à la  fphere 
fera  1000000.  Cherchez  la  folidité  du  cylindre  cir- 
confcrit à une  fphere  dont  le  diamètre  eft  ioo,  cette 
folidité  eft  égale  au  produit  de  la  hauteur  du  cylin- 
dre , laquelle  n’eft  pas  diftinguée  du  diamètre  de  la 
fphere  par  fa  bafe  : celle-ci  eft  égale  au  produit  de 
la  circonférence  d’un  grand  cercle  de  la  fphere  par 
la  moitié  du  raypn , & cette  circonférence  eft  au 
diamètre  comme  3 14  eft  à 100  ; ainfi  on  trouve  que 
la  folidité  du  cylindre  circonfcrit , eft  785,000.  On 
trouve  aufli  par  la  méthode  qu’on  a donnée  ci-defïus, 
que  la  folidité  de  la  fphere  infcrite  à ce  cylindre 
eft  523,333,  -j-’t  donc  la  folidité  de  la  fphere  fera 
à celle  du  cube  circonfcrit  comme  523,333,  -ÿ-  eft 
à 1000000  , & en  multipliant  par  3 , comme 
1,570,000  eft  à 3,000,000, & en  divifant  par  10,000, 
Comme  157  eft  à 300;  ainfi  la  fphere  eft  au  cube 
circonfcrit  à peu  près  dans  le  rapport  de  1 57  à 300. 
70.  Mefurer  la  capacité  d’un  vafe  circulaire  ou  celle 
d’un  tonneau , comme  celui-ci  forme  un  ventre  vers 
le  milieu , & que  de  ce  milieu  il  va  toujours  en  di- 
minuant vers  fes  deux  extrémités,  on  a coutume 
de  le  confidérer  comme  un  cylindre  dont  la  bafe  eft 
un  cercle  moyen  proportionnel  arithmétique  entre 
le  cercle  qui  forme  le  fond  & celui  qui  forme  le 
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centre  ; c’eft  pourquoi , mefurez  l’aire  ou  la  furface 
d’un  des  fonds  , & celui  du  plus  grand  cercle  , pre- 
nez-en  la  fomme,  & la  moitié  de  cette  fomme  mul- 
tipliée par  la  longueur  du  tonneau , donnera  à-peu- 
près  la  capacité  du  tonneau  , car  ce  produit  donnera 
un  cylindre  qui  aura  pour  hauteur  la  longueur  du 
tonneau  , & pour  bafe  un  cercle  moyen  arithméti- 
que contre  le  plus  petit  & le  plus  grand  cercle  du 
tonneau.  Ainfi  lorfque  l’on  connoît  la  capacité  d’un 
yafe  cylindrique,  ou  la  quantité  de  fluide  qu’il  peut 
contenir,  il  eft  facile  de  déterminer  celle  d’un  autre 
vale  cylindrique  de  même  hauteur , mais  de  diffé- 
rent diamètre,  car  les  cylindres  de  même  hauteur 
font  entr’eux  comme  leurs  bafes , mais  les  bafes 
étant  des  cercles,  font  entr’elles  comme  les  quarrés 
de  leurs  diamètres  ; conféquemment  les  capacités 
de  deux  vafes  cylindriques  qui  ont  même  hauteur, 
font  entr’elles  comme  les  quarrés  de  leurs  diamè- 
tres. 

71.  Trigonométrie. 

Elle  eft  l’art  de  réfoudre  les  triangles,  c’eft-à-dire 
de  connoître  les  parties  inconnues  du  triangle  par  le 
moyen  de  celles  qui  font  connues.  Dans  tout  trian- 
gle il  y a cinq  chofes  à confidérer  y favoir  trois 
côtés  & deux  angles;  or,  lorfque  de  ces  cinq  cho- 
fes , trois  font  connues , la  Trigonométrie  donne 
l’art  & la  méthode  de  connoître  les  autres.  Si  l’on 
a un  triangle  dont  on  connoifle  l’angle  quelconque 
& deux  côtés  autour  de  cet  angle , on  poufra  con- 
noître le  troifieme  côté  & les  autres  angles;  on 
pourra  les  connoître  en  traçant  un  triangle  moin- 
dre , mais  femblable  au  premier,  car  fi  l’on  fait  l’an- 
gle & les  côtés  petits  proportionnels  aux  côtés  du 
grand,  & que  l’on  mene  le  troifieme  côté  , le  petit 
triangle  fera  parfaitement  femblable  au  grand;  or, 
tous  les  côtés  & tous  les  angles  du  petit  triangle 
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peuvent  être  mefurés  immédiatement  ; ils  feront 
donc  connoître  ceux  des  angles  ou  côtés  du  grand 
triangle  qui  étoient  inconnus.  On  peut  aufli  réfou- 
dre  immédiatement  le  grand  triangle  , par  le  moyen 
des  finus , tangentes  & fécantes  des  angles , 
lefquels  ont  un  rapport  géométrique  avec  les 
côtés  du  triangle,  & font  connoître  les  parties  in- 
connues du  triangle  par  le  moyen  de  celles  qui 
font  connues.  Planche  IL  fig.  i.  Pour  réfoudre  un 
triangle  quelconque  ABC  dans  lequel  on  connoît 
deux  côtés  A B , & B C,  & un  angle  A oppofé  à 
l’un  des  côtés  connus;  faites  La  proportion,  le  côté 
B C eft  au  finus  de  l’angle  oppofé  A comme  le  côté 
AB  eft  au  finus  de  l’angle  oppofé  C,  ou  B C . S . 
A::BA.S.C,&t  par  ce  moyen  on  connoîtra  un 
fécond  angle  dans  le  triangle  A B C , & par  confé- 
quent  le  troifieme  angle  fera  aufli  connu  ; de  plus, 
le  troifieme  côté  A C , fe  connoîtra  facilement,  en 
faifant  une  proportion  femblable  dans  laquelle  le 
côté  cherché  foit  le  quatrième  terme , favoir  le  finus 
de  l’angle  A eft  au  côté  oppofé  B C , comme  le  finus 
de  l’angle  en  B eft  au  côté  oppofé  A Cy  ou  S . A: 
B C : : S . B : A C.  C’eft  pourquoi  fuppofant  l’an- 
gle en  A de  350.  40'.  le  côté  oppofé  B C de  336 
toifes , & que  le  triangle  foit  re&angle  en  B y la 
proportion  précédente  deviendra 

58306 . 87  : 336  : : 10000000  : x , 
ou  en  retranchant  les  deux  derniers  chiffres  dans  les 
nombres  qui  expriment  les  finus  , l’on  aura 

58307 : 336  : : 100000 . x , 

& le  quatrième  terme  .rou  le  côté  cherchée  C , qui 
eft  l’hypothénufe  , fe  trouvera  être  x = 576. 

Fig.  2.  Dans  tout  triangle  reftangle , comme  CA  B9 
le  finus  total  , ou  le  rayon  eft  au  finus  de  l’un  ou 
l’autre  des  angles  aigus  , comme  l’hypothénufe  eft 
au  côté  oppofé  à cet  angle  aigu , en  effet  C A eft  en 
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même  tems  finus  total  & hypothénufe , A B eft  en 
même  tems  finus  de  l’angle  C , & côté  oppofé  à cet 
angle  , or  l’on  a évidemment  CA.  AB  ::  CA,  AB, 
& ainfi  de  fuite  des  autres  figures. 

Fig.  j.  Dans  tout  triangle  fcalene  A B C . fi  dil 
plus  grand  angle  B on  abaiffe  une  perpendiculaire 
au  côté  oppofé , le  plus  grand  côté  A C fera  à la 
fomme  des  deux  autres  BC,  B A , comme  la  difFé-r 
rence  de  ces  côtés  eft  à la  différence  des  fegmens 
CE , E A , faits  par  la  perpendiculaire  abaiffée. 

Fig.  4.  Dans  tout  triangle  fcalene , la  fomme 
de  deux  côtés  quelconques  B A,  B C,  eft  à leur 
différence  D C , comme  la  tangente  de  la  demi- 
fomme  des  angles  A &cC  oppofés  à ces  côtés  , eft  à 
la  tangente  de  la  demi  - différence  de  ces  mêmes 
angles. 

Fig.  6.  Dans  tout  triangle , les  finus  des  angles 
font  proportionnels  aux  côtés  oppofés  à ces  angles. 
Les  moitiés  font  proportionnelles  aux  tous  : or  les 
finus  des  angles  font  les  moitiés  des  côtés  oppofés 
aux  angles  ; car  fi  l’on  infcrit  le  triangle  ABC  dans 
un  cercle,  l’angle  A étant  infcrit  a pour  mefure  la 
moitié  de  l’arc  fur  lequel  il  eft  appuyé  : or  le  finus 
de  la  moitié  de  l’arc  C B , & par  conséquent  de  l’an- 
gle A eft  la  moitié  de  la  corde  B C , laquelle  corde 
eft  le  côté  oppofé  à l’angle  A ; de  même  l’angle  C 
étant  infcrit , a pour  mefure  la  moitié  de  l’arc  fur 
lequel  il  eft  appuyé  ; or  le  finus  de  la  moitié  de  l’arc 
A B , & par  conféquent  de  l’angle  C , eft  la  moitié 
de  la  corde  AB,  laquelle  eft  le  côté  oppofé  à l’an- 
gle C : il  faut  dire  la  même  chofe  de  l’angle  B. 

t '73.  Sections  coniques. 

L’on  a donné  à l’ article  10  l’explication  du  mot 
Stüion  conique  en  lui- même  ; on  va  aftuellement 
l’envifager  fous  différens  rapports.  Si,  dans  le  cône , 
S>n  fait  différentes  ferions  par  le  moyen  d’un  plan , 
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les  lignes  qui  paroîtront  décrites  à l’extrémité  de  cef 
fcdions  s’appellent  feclions  coniques , on  peut  donc 
contidérer  les  levions  coniques  , foit  dans  le  cône 
même  où  elles  prennent  leur  origine  , foit  hors  du 
cône,  ou  dans  un  plan  fur  lequel  on  peut  les 
décrire  , ou  les  concevoir  décrites.  Si  , dans  le  cône, 
on  fait  des  léchons  par  le  moyen  d’un  plan  coupant, 
les  figures  ou  fedions  coniques  qui  en  réfulteront 
feront  de  différente  efpece , luivant  la  diredion  qu’au- 
ra fuivie  le  plan.  Si  l’on  coupe  le  cône  par  un  plan  qui 
tombe  du.fommet  fur  la  bafe  , foit  perpendiculaire- 
ment, foit  obliquement , la  fedion  faite  par  ce  plan 
fera  un  triangle.  Si  l’on  coupe  le  cône  par  un  plan 
parallèle  à la  bafe  , la  fedion  donnera  un  cercle.  Si 
le  pian  coupant  qui  vient  de  donner  le  cercle , au 
lieu  d’être  parallèle  à la  bafe  , venoit  un  peu  à s’in- 
cliner & à devenir  oblique  fur  cette  bafe  , alors  la 
iedion  S s qui  en  réfultera  ne  fera  plus  un  cercle, 
mais  pourra  être  regardée  comme  un  cefcle  alongé 
d’une  part,  & rétréci  de  l’autre  , ou  dont  les  deux 
axes  leroient  inégaux  ; cette  courbe  s’appelle  une 
tlliple.  Fig.  6. 

Fig.  y.  Si  le  plan  coupant  qui  vient  de  donner 
l’eliipfe  devenok  oblique  fur  la  bafe  , de  façon  qu’il 
devînt  tout  à- fait  parallèle  au  côté  A 2?,  alors  la 
fedion  ne  fera  plus  une  ellipfe , mais  pourra  être 
regardée  comme  une  ellipfe  infinie  , ou  dont  le  fom- 
inet  inférieur  feroit  infiniment  éloigné  ; car  le  plan 
coupant  étant  parallèle  au  côté  AB  du  cône  , ne 
pourra  jamais  couper  ce  côté  & donner  un  fécond 
fommet  oppofé  au  premier  S ; cette  fedion  s’appelle 

. Si  le  plan  coupant  étoit  perpendiculaire 
à la  bafe  du  cône  , ou  même  s’il  étoit  incliné  fur  la 
bafe  , mais  fans  être  parallèle  au  côté  du  cône,  alors 
la  fedion  donneroit  une  corde  infinie  , 6i  on  l’ap- 
pelle hyperbole  : telle  eft  la  courbe  M.  S ,m . Si  au 


parabole. 
Fis.  8 
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cône  CA  B , on  joignoit  par  le  fommet  A un  autre 
cône  égal  au  premier  , & fi  le  plan  coupant  étoit 
fuppofé  prolongé , il  rencontreroit  le  fécond  cône 
& y feroit  une  fedfion , laquelle  feroit  encore  une 
hyberbole  femblable  à la  première  , on  l’appelle 
hyperbole  conjuguée . Il  n’eft  donc  pas  poffible  de 
faire  dans  Le  cône  des  feftions  d’oii  réfultent  d’au- 
tres figures  que  le  triangle  , le  cercle  , l’ellipfe , la 
parabole  & l’hyperbole.  En  effet  le  plan  coupant 
commence  la  feftion  ou  par  le  fommet  du  cône , ou 
par  un  point  de  la  furface  du  cône.  Si  la  fettion  com- 
mence au  fommet  du  cône  , elle  donnera  un  trian- 
gle. Si  elle  commence  à un  point  de  la  furface  du 
cône,  ou  le  plan  coupant  fortira  du  cône,  ou  il 
refiera  en-dedans  du  cône.  Si  le  plan  coupant  fort 
du  cône , ou  il  fera  parallèle  à la  bafe  , & alors  la 
fedion  donnera  un  cercle  ; ou  il  fera  incliné  fur  la 
bafe  , & alors  la  fedion  donnera  une  ellipfe.  Si  le 
plan  coupant  refle  en  dedans  du  cône  , ou  .il  fera 
parallèle  au  côté  du  cône , ou  il  fera  parallèle  à l’axe 
du  cône , ou  il  fera  incliné  fur  la  bafe  , fans  être 
parallèle  ni  au  côté  , ni  à l’axe  du  cône  : or  , dans  le 
premier  cas  , la  fedion  fera  une  parabole  ; dans  le 
fécond  & le  troifieme , elle  fera  une  hyperbole. 

De  la  parabole. 

Fig.  c).  Si  fur  une  droite  A D pofée  fur  un  plan 
on  mené  une  perpendiculaire  A C fur  laquelle  on 
prenne  à volonté  un  point  F,  & fi  partant  de  points 
que  l’on  voudra  de  la  droite  A D , on  mene  des 
parallèles  D M fur  chacune  defquelles  on  prenne 
un  point  M , tel  que  l’on  ait  toujours  MDz=.M  F , 
la  courbe  qui  paffera  par  tous  ces  points  M s'ap- 
pelle parabole  , & a les  même  propriétés  que  celle 
du  cône.  La  ligne  A D ou.  D D s’appelle  directrice  , 
& le  point  /Yappelle/oyer.  La  ligne  A Fe fl  parta- 
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gée  en  deux  également  au  point  S , c’eft-à-dfre  Fort 
a S A — S F ; car  S étant  un  point  de  la  courbe  dé- 
crite , doit  être  également  diftant  de  F & de  la  ligne 
D A.  C’eft  pourquoi  le  point  S eft  de  tous  les  points 
de  la  courbe  le  plus  proche  d e D A , &c  par  cette 
raifon  eft  le  point  le  plus  élevé  , & s’appelle  le  fom- 
met  de  la  courbe  , & ainfi  de  fuite , &c. 

De  Vtllipfc . 

Fig.  10.  Ayant  mené  fur  un  plan  une  ligne  A 
dans  laquelle  on  a déterminé  deux  points  Ff  égale- 
ment diftans  chacun  des  extrémités  AB;  fi  on  prend 
hors  de  cette  droite  des  points  M G , tels  que  la 
fomme  des  diftances  de  chacun  de  ces  points  aux 
deux  points  F , f,  foit  confiante  & toujours  égale  à 
la  droite  AB,  la  courbe  qui  paflera  par  ces  points 
M G s’appelle  une  ellipfe , & eft  la  même  choie  que 
celle  qu’on  confidere  dans  le  cône. 

. De  l'hyperbole , 

Fig.  11.  Si  fur  une  droite  ^aon  prend  deux  points 
F,  fy  également  éloignés  du  milieu  C , & que  dans 
le  plan  lur  lequel  la  droite  eft  pofée , on  prenne  tant 
de  points  que  l’on  en  voudra  , comme  M ; tels  que 
la  différence  de  leurs  diftances  E M,f  M , aux  points 
F,f,  foit  confiante,  & toujours  égale  à la  ligne  A a, 
la  courbe  qui  paflera  par  tous  ces  points  M s’appelle 
hyperbole , & eft  la  même  que  celle  qu’on  confidere 
dans  le  cône  ; & comme  on  peut  prendre  du  côté 
oppofé  des  points  femblables  , la  courbe  qui  paflera 
de  même  par  tous  ces  points  s’appelle  hyperbole  con - 
jugule. 

Ce  qui  vient  d’être  démontré  renferme  les  prin- 
cipales propriétés  des  ferions  coniques  confidérées 
par  rapport  à leur  defcription  ; on  pourrait  démon- 
trer un  grand  nombre  d’autres  affeétions  de  ces 

mêmes 


Digitized  by  Google 


b E GÈOMÊtRIÊ . 44^ 

"thèmes  courbes  ; il  feroit  même  facile  de  trouver 
leurs  équations  dans  le  cône  ; mais  on  ne  s’eft  propofé 
ici  que  de  faire  voir  comment  elles  y font  formées 
fi  l’On  veut  s’inftruire  davantage  ; on  le  trouvera 
dans  la  plupart  des  livres  des  mathématiques  ; il  n’en 
eft  prefqu 'aucun  qui  n’en  traite. 

.74.  De  l'A  lg  e b re, 

C’eft  la  fcience  qui  traite  de  la  grandeur  ou  quan* 
tité  exprimée  par  des  cara&eres  dont  la  fignification 
eft  indéterminée.  Si  l’on  \»ouloit  , par  exemple  j 
combiner  les  grandeurs  3 & 4 pour  en  avoir  la 
fomme  3+4  = 7;  il  eft  clair  qu’on  peut  repré- 
fenter  les  grandeurs  3,4,7,  par  tels  autres  fignes 
ou  caraéteres  qtie  l’on  veut  , différens  des  chif- 
fres ; comme  par  les  lettres  a,  b , c , & qu’èn  ce  cas 
la  fomme  3+4  = 7 fera  repréfentée  fous  une  autre 
expreflion  ; l'avoir , a + b = c . que  ces  mêmes  gran- 
deurs 3,4,7,  auroient  pu  aum-bien  être  repréfen- 
tées  parles  lettres  c,  d que  parlés  lettres  <z,  b,  ci 
ce  qui  auroit  donné  l’expreflion  c-\-dz=.f.  Les  gran- 
deurs qui  font  repréfentées  par  les  lettres  de  l’al- 
phabet s’appellent  grandeurs  indéterminées  ; les  let- 
tres qui  repréfentent  ces  grandeurs  , & qui  en  font 
comme  le  fymbole  & l’efcprellion  s’appellent  quan-> 
tités  algébriques  ; l’algebre  eft  donc  un  calcul  qui  a 
pour  objet  les  grandeurs  indéterminées.  Lorfque  les 
grandeurs  fur  lefquelles  on  opéré  font  connues,  on 
les  repréfente  par  les  premières  lettres  a,b»,c,d9 
i,f,  &c.  lorfqu’élles  font  inconnues,  on  les  repré- 
fente par  les«dernieres  lettres  x ,y , on  appelle 
quantités  (impies  celles  qui  n’ont  qu’un  terme  , & 
quantités  complexes  celles  qui  font  compofées  de  plu- 
fieurs  termes  , comm eab  — bc;  a—b+abcj  la  quan- 
tité (impie  s’appelle  autrement  monome  ,•  la  quantité 
complexe  s’appelle  binomi  , ou  trinofne  , Ou  quadri - 
nomt,  fuivant  qu’elle  eft  compcfee  de  deux , de  trois 
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ou  de  quatre  termes  ; en  général,  on  appelle polyi 
gone  une  quantité  compofée  de  plufieurs  termes.  Les 
quantités  algébriques  font  fufceptibles  des  mêmes 
opérations  que  les  quantités  numériques  , comme 
on  va  le  voir. 

De  l'addition  & de  la  foujlraction. 

Les  géomètres  ajoutent  les  quantités  algébriques J* 
en  les  écrivant  à côté  les  unes  des  autres  , fans  rien 
■Changer  aux  lignes  dont  elles  font  affeCtées.  Pour 
ajouter  + a & + b , 4m  écrit  fimplement  a + b ; 
pour  ajouter  abc-\->a.b,  — acd , on  écrit  abc  + a.  b — 
a c d , & ainfi  du  relie.  Dans  l’addition  ^ il  fe  fait 
quelquefois  une  véritable  fouftraCtion  ; par  exem- . 
pie  , quand  on  ajoute  enfemble  la  quantité  pofitive 
4-  a b & la  négative  — b c pour  avoir  la  fomme 
a b -rb.c  , on  fouftrait  réellement  la  quantité  b c 
de  la  quantité  a b ; d’oii  il  fuit  qu’en  Algèbre  c’elt 
une  même  chofe  d’ajouter  une  quantité  négative, 
ou  de  retrancher  une  quantité  pofitive.  Pour  abré- 
ger l’expreflion  algébrique  , au  lieu  de  a -J-  a , oit 
écrit  2 a:  car , comme  dans  les  nombres  , 4 + 4 eft 
la-  même  chofe  que  deux  fois  4 ou  2 + 4 = 8 , de 
même  pour  les  lettres  a -}-  a eft  la  même  chofe  que 
deux  fois  a ou  2 X a.  = ia  ; par  la  même  raifon, 
au  lieu  de  a + a + a , on  écrit  3 a;  on  aura  de  même 
3 <x  4fl=4di°na  4<a-j-3<*  = 7tf  ib-\-b-\- 
b — a c — ac=  3 i-iar , & ainfi  des  autres.  La  ré- 
duction des  termes  eft  toujours  poffible  dans  les 
nombres  ; par  exemple  , 2 + 3 fe  réduifent  au 
feul  tèrme  5 : 12  — 8 fo  réduifent  au  jeul  terme  4 ; 
mais , en  Algèbre  , la  réduction  ne  peut  avoir 
lieu  que  lorfque  les  termes  font  femblables  ; a + b 
ne  peuvent  pas  fe  réduire  à un  feul  terme  ; pareil- 
lement on  ne  peut  pas  réduire  a — b.  D’où  il  arrive 
que  , dans  les  nombres , l’addition  & la  fouftraCtion 
ÿ’effçÇtuenr  i mais  qu’elles  ne  s’effeCtuent  réellement. 
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fen  Âlgebre , que  lorfque  les  termes  font  femblables, 
comme  dans  ces  exemples , 2 a -f-  a = 3 a ; 3 b — 
b — 2 b. 

De  la  multiplication  & de  la  dÏMÎjion. 

La  multiplication  algébrique  fe  fait  en  joignant 
le  multiplicande  & le  multiplicateur  par  le  figne  de 
multiplication  : pour  multiplier  a par  b , on  écrit 
axb  , ou  plus  Amplement  ab  ; car  , en  Algebre  , 
a x b eft  la  même  chofe  que  a b ; pareillement  a b x 
abz=a  abb,  obfervant  pour  l’ordre  & la  clarté  de 
ranger  les  lettres  füivant  l’ordre  alphabétique.  Or 
fi  le  multiplicande  & le  multiplicateur  font  des 
quantités  incomplexes,  il  n’y  a nulle  difficulté.  Si 
le  multiplicande  eft  une  quantité  complexe  , & le 
multiplicateur  une  quantité  incomplexe , il  faudra 
multiplier  chaque  terme  du  multiplicande  par  le 
multiplicateur  ; par  exemple,  a -\-b  multiplié  par  c* 
donne  le  produit  ac  b c , ou  a -\-  ~b  x c a c + b c. 
Cette  ligne  qui  eft  au-deflus  de  la  quantité  a + bf 
fignifie  que  ious  les  termes  qui  font  joints  par  cette 
ligne  font  fournis  à la  même  opération  , c’eft-à-dire 
que  dans  cet  exemple  ils  doivent  être  multipliés 
tous  deux  par  le  .terme  c.  Si  le  multiplicande  & le 
multiplicateur  font  des  quantités  complexes  , on 
opéré  comme  dans  les  nombres , c’eft-à-dire  on  mul- 
tiplie tout  le  multiplicande  par  chaque  terme  du 
multiplicateur  ; par  exemple , a + bx  a + b donne 
aa-\-  ab-\-ab  bb  qui , par  la  réduâion , devient 
aa-\-zab  + b b.  La  divifion  algébrique  eft  une 
opération  inverfe  de  la  multiplication  ; c’eft  pour- 
quoi , dans  la  multiplication , pour  ayoir  le  produit , 
on  écrit  les  lettres  du  multiplicateur  à côté  de  celles 
du  multiplicande  ; au  contraire , dans  la  divifion , il 
faut  effacer  dans  le  dividende  les  lettres  qui  lui  font 
communes  avec  le  divifeur,  & celles  qui  y reftent 
donneront  le  quotient  ; par  exemple  , l’on  a dans  la 
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multiplication  & l’on  aura  dans  la  divi-J 

fion  = b.  Si  le  dividende  & le  divifeur  font 

a » 

affeûés  de  coëfficiens , il  faut  divifer  les  coëfficiens 
par  la  raifon  contraire  à celle  pour  laquelle  on  les 

multiplie , par  exemple , — ~ = 3 b.  Si  le  dividende 

& le  divifeur  font  exprimés  par  les  mêmes  let- 
tres affeélées  d’expofans , il  faut  fouftraire  les  expo- 
fans  par  une  raifon  contraire  à celle  pour  laquelle 
on  les  ajoute  dans  la  multiplication  ; c’eft  pourquoi 

— — — a4.  Si  le  dividende  & le  divifeur  font  des 

a 

quantités  incomplexes  , & font  les  mêmes  lettres 
affeftées  d’expofans  , il  peut  arriver  i°.  que  l’expo- 
fant  du  dividende  foit  plus  grand  que  l’expofant  du 
divifeur , & alors  Texpofant  du  quotient  fera  pofitif: 
a®,  que  l’expolant  du  dividende  & celui  du  divifeur 
foient  égaux , & dans  ce  cas  l’expofant  du  quotient 
fera  zéro  : 3 e.  que  l’expofant  du  dividende  foit  plus 
petit  que  celui  du  divifeur  , & alors  l’expofant  du 
quotient  fera  négatif.  Si  le  dividende  eft  une  quan- 
tité complexe , & le  divifeur  une  quantité  incom- 
plexe , il  faut  divifer  chaque  terme  du  dividende 
par  la  quantité  incomplexe  , & chaque  fois  écrire  le 
quotient , lequel  doit  être^multiplié  auffi  chaque 
fois  par  le  divifeur  pour  en  retrancher  le  produit 
du  dividende  , comme  dans  la  divifion  numérique  , 
afin  de  connoître  le  refte  s’il  y en  a un  ; par  exem- 
ple , fi  j’ai  la  quantité  $ ab  b c — 11  ab  cc  4 bbcf 
à divifer  par  4 b c.  . 

O f O P 

S a b b c — I 1 a bx  c + 4 b b c f 

o o o 

— 8 abbc  *4-  ixabcc  — J^bbcf 

Si  le  dividende  & le  divifeur  font  tous  les  deux 
des  quantités  complexes  , on  opéré  comme  la  divi- 
fion numérique  , obfervant  qu’il  faut  employer  la 
réduction  des  termes  femblables  chaque  fois  que 


~j  Abc  

I la  b 3 a c + bfm 
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l’on  a opéré  fur  un  membre  de  divifion  : par  exem- 
ple , s’il  faut  divifer  6 a b b — i b b c — 3 aab  -\-a  b ç 
par  1 b — a,  voici  l’ordre  des  termes  : 

0 °,  ° » °»  ^ 

6 a b b — 2 b b £ — $ a a b + a b c 1 ib—a 

T+6  ab  b^Liaab'^'ièb  cT+ a b c J ^ab-bc* 

L’exaltation  algébrique  eft  une  opération  dans 
laquelle  on  éleve  une  quantité  à une  puiflance  quel- 
conque ; pour  cela  il  faut  la  multiplier  par  elle- 
même  autant  de  fois  moins  une , qu’il  y a d’unités 
dans  l’expofant  de  la  puiflance  : par  exemple , pour 
avoir  la  2e,  3e,  4e  puiflance  de  a , il  faut  multiplier 
a par  lui-même  une  fois , deux  fois , trois  fois , &c. 
& l’on  aura  la  fécondé  puiflance  a a ou  a1  ; la  troi- 
fieme , aaaou  a>  ; la  quatrième  , a a a a ou  a4  , ou 
bien , pour  élever  une  quantité  algébrique  incom- 
plexe à une  puiflance  quelconque  , on  l’affeéle  d’un 
expofant  qui  exprime  le  degré  de  la  puiflance  : par 
exemple  , la  flxieme  puiflance  de  a eft  a6  ; de  a b eft 
a6  b6  ; de  c d eft  c6  d6. 

L’extra&ion  des  racines  eft  une  opération  inverfe 
de  l’exaltation  : c’eft  pourquoi , puifque  pour  éle- 
ver une  quantité  à une  puiflance  , il  n’y  a qu’à  mul- 
tiplier fon  expofant  par  l’expo£ant  de  la  puiflance  ; 
pour  extraire  une  racine  quelconque , il  n’y  aura 

3u’à  divifer  au  contraire  l’expofant  de  la  puiflance 
onnée  par  l’expofant  de  la  racine  que  l’on  cherche  ; 
par  exemple  , la  troifieme  puiflance  de  a ou  a'  eft 
a 1 * 3 = , 6c  au  contraire  la  racine  troifieme  de  aJ . 

fera  aT  = a'  = a ; pareillement  la  racine  fécondé 

de  a5  fera  a * , & ainfi  du  refte. 

Les  principes  & les  réglés  qui  viennent  d’être 
données  pour  l’extraflion  des  racines  des  puiflances 
algébriques  , s’appliquent  aufli  à l’extraélion  des 
racines  des  puiflances  numériques.  Voici  les  quarrés 

Ff  3 . 
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& les  cubes  des  dix  premiers  nombres , on  peut  les 
continuer  tant  que  l’on  veut , 

racines >1.2.  3.  4.  5.  6.  7.  8.  9.  10. 
quarrés,  1.4.  9.16.  15.  3 6.  49.  64.  81.  100. 
cubes,  1 27.64. 125 .216.343. 5x2.729. 1000. 

De  cette  table  il  eft  aifé  de  déduire  qu’un  nom- 
bre (impie  peut  avoir  à fon  quarxé  moins  de  deux 
chiffres  , mais  qu’il  ne  peut  en  avoir  plus  de  deux  ; 
car  le  plus  grand  des  nombres  (impies  eft  9 , dont 
le  quarré  8 1 ne  contient  que  deux  chiffres.  De  même 
lin  nombre  çompofé  de  deux  chiffres  peut  avoir  à 
fon  quarré  moins  de  quatre  chiffres  , mais  il  ne  peut 
en  avoir  plus  de  4 ; car  le  plus  grand  nombre  com- 
po(é  de  deux  chiffres  eft  99 , dont  le  quarré  9801  ne 
contient  que  quatre  chiffres  ; ainfi  un  nombre  com- 
pofé  de  trois  chiffres  ne  peut  avoir  à fon  quarré  plus 
de  ftx  chiffres  , parce  qu’eu  général  upe  quantité 
çompofée  d’un  certain  nombre  de  chiffres  ne  peut 
avoir  à fon  quarré  plus  que  le  double  du  nombre 
de  fes  chiffres.  Un  nombre  fimple  peut  avoir  à fon 
cube  moins  de  trois  chiffres , mais  il  ne  peut  en  avoir 
plus  de  trois , car  le  plus  grand  des  nombres  (impies 
eft  9 , dont  le  cube  729  ne  contient  que  trois  chif- 
fres. Dç  même  un  nombre  compofé  de  deux  chiffres 
pe  peut  avoir  à fon  cube  plus  de  fix  chiffres  : car  le 
plus  grand  des  nombres  cbmpofés  de  deux  chiffres 
eft  99  , dont  le  cube  970299  ne  contient  que  (ix 
chiffres.  En  général  une  quantité  çompofée  d’un 
certain  nombre  de  chiffres  ne  peut  pas  avoir  à (a, 
troifieme  puiffance  plus  que  le  triple  du  nombre  de 
fes  chiffres.  On  doit  raifonner  de  la  même  maniéré 
des  autres  puiffànces,  c’eft  à-dire  qu’une  quantité 
çompofée  d’un  certain  nombre  de  chiffres  ne  pourra 
jamais  avoir  à fa  quatrième  puiffance  plus  que  le  qua- 
druple ; à la  cinquième  plus  que  le  quintuple  du 
pp.jpbre  de  fes  chiffres  , & ainfi  du  refte  : de  forte 
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qu’appellant  { le  nombre  des  chiffres  de  la  puiffance, 
n celui  des  chiffres  de  la  racine  , & p l’expofant  de 
la  puiffance , on  aura  quelquefois  npù.{=.npt 
mais  jamais  { > np. 

Le  quarré  d’un  nombre  renferme  les  mêmes  par- 
ties que  celui  d’une  quantité  algébrique.  Le  cube 
d’un  nombre  quelconque  renferme  les  mêmes  par- 
ties que  celui  d’une  quantité  algébrique  ; d’où  il 
fuit  qu’on  opéré  de  même  fur  l’un  & l’autre.  Voici 
des  exemples  relatifs  à l’extraftion  de  la  racine  quar- 
rée  des  nombres.  Extraire  la  racine  quarrée  d’un 
nombre  donne  214369.  Partagez  le  nombre  donné  en 
tranches  de  deux  chiffres  chacune  , vous  aurez  trois 
franches  ; il  y aura  donc  trois  chiffres  à la  racine , 

^’43’69’  } 4*1 

“TT 

21  16 

27,  6 

xi  43  69 

00  00  00 

L’opération  fe  laiffe  concevoir  ; on  peut  cepen- 
dant la  fimplifier  pour  l’extrattion  des  racines  qv=~ 
rées  de  cette  maniéré. 

ï6'4h69  } 463 


5,45 

86 


5,16 
27,69 
9>2? 
27  69 
00  00 
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Extraire  la  racine  cubique  d’un  nombre  donn£ 
47437928.  Je  partage  le  nombre  donné  en  tranches 
qui  contiennent  chacune  trois  chiffres , excepté  la 
première  à gauche  qui  peut  en  contenir  moins  : ij 
y a trois  branches  , il  y aura  donc  trois  chiffres  à la 
rsçine, 

47,437,928  ->  ^ 

's  17  / J _ 

20,4 

56 

78  ï '9 

47  437  9*8 

00000000 

La  démonftration  de  ces  réglés  eft  aifée  à apper* 
çevoir , fi  l’on  connoît  l’extradion  des  racines  , la- 
quelle eft  une  décompofition  des  puiffances , & dont 
les  réglés  fe  déduifent  de  la  nature  èf.  de  la  compo- 
sition elle-même  des  puiffances. 

75.  G y QM  O#  I QU  X. 

C’eft  la  fcience  du  calcul  par  lequel  on  parvient 
à tracer  les  cadrans  folaires  fur  un  plan  quelconque, 
avec  la  précifion  dont  le  calcul  eft  fufceptible.  L’on 
fe  contentera  d’en  donner  ici  quelques  notions  de  la 
maniéré  la  plus  exafte  & la  plus  facile , parce  qu’il 
faudroit  s’étendre  davantage  fur  la  çonnoiffance  de 
la  fphere  pour  en  traiter  plus  au  long , & que  la 
nature  de  cet  ouvrage  ne  permet  point  de  trop  lon- 
gues difgreflîons , & des  répétitions  qui  ne  pourroient 
répondre  au  plan  qu’on  s’eft  propofq  fur  chaque  ma- 
tière j nous  renvoyons  à cet  égard  aux  articles  où  il 
en  eft  queftion.  Tout  le  monde  fait  que  c’eft  à l’aide 
de  quelques  inflrumens  de  mathématiques  qu’on 
trace  lesçadrgns;  la  pratique  en  eft  moins  rare  que 
Jg  théorie,  ç’eft  pourquoi  il  y a peu  cje  cadrans  fia* 
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Jaires  qui  font  exafts  ; les  définitions  qu’on  en  don- 
nera ici , pourront  fervir  à tout  le  monde,  même  à 
çeux  qui  font  peu  verfés  dans  les  mathématiques, 

& pourront  être  d’un  grand  feçours  4 ceux  qui  les 
çonnoiffent.  Voici  une  maniéré  géométrique  de  tra-  . * 

çer  un  cadran  horizontal.  Planche  III.  fig.  /.  Sur  le 
plan  oîi  vous  voulez  tracer  le  cadran  horizontal , • 
choififfez  un  point  comme  A fur  lequel  faites  paffer 
Ja  ligne  CD.  aux  côtés  & à égale  diftance  du  point 
A fur  les  points  X &C  E>  élevez  les  deux  perpen- 
diculaires E B & X Z disantes  entr’elles  de  toute 
l’épaiffeur  que  vous  voulez  donner  à l’axe  , favoir, 
une  ligne , ou  1,3,4,  5,6  lignes , félon  l’épaiffeur 
de  l’axe.  Ces  deux  lignes  enfemble  E B X Z font 
çleftinées  à marquer  midi  par  l’ombre  de  l’épaiffeur 
de  l’axe  qui  remplira  l’efpace  entre  ces  deux  lignes. 

L’autre  ligne  Ç D marquera  à droite  6 heures  du 
matin,  à gauche  6 heures  du  foir,  E & .X" feront  les 
deux  centres  du  cadran  , & ainfi  de  fuite.  Du  point 
E qui  eft  un  des  centres  du  cadran , tirçz  la  ligne 
indéfinie  E F qui  faffe  l’angle  BEF  égal  à l’éléva- 
tion du  pôle  du  lieu  oit  l’on  doit  pofer  le  cadran.  La 
ligne  E F repréfente  l’axe  du  monde  auquel  l’axe  du 
cadran  doit  être  parfaitement  parallèle  ; fur  cette  lit 
gne  E F choififfez  un  point  G plus  près  ou  plus  éloi- 
gné du  centre  du  cadran  ; de  ce  point  G tirez  la  li- 
gne G H perpendiculaire  h E F.  Cette  ligne  qui  doit 
rencontrer  la  méridienne  E B au  point  H s’appelle 
le  rayon  de  l'iquateur.  Menez  par  le  point  H la  ligne 
L K parallèle  à C D ; cette  ligne  L K fera  l’équino- 
xiale ; faites  le  reffe  de  l’opération  comme  elle  eft  tra- 
cée ici , vous  obtiendrez  le  cadran  horizontal  tel  qu’on 
le  defire;  c’eft  la  maniéré  la  plus  fimple  & la  plus 
facile  pour  tracer  un  pareil  cadran.  On  peut  confut- 
ter  les  traités  de  gnomonique,  entr’autres  celui  de 
Pom  Bedos , qui  eft  le  plus  clair,  & dont  nous 
îvons  extrait  quelques  opérations  ; on  y trouvera 
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aufli  la  maniéré  de  tracer  le  cadran  horizontal  par 
le  calcul , quand  on  faura,  i°.  que  le  foleil  paroît 
faire  fa  révolution  entière  autour  de  la  terre  dans 
24  heures;  que  le  cercle  qu’il  parcourt  eft  comme 
tous  les  autres  de  360  degrés;  il  pa  ’ourt  donc  15 
degrés  dans  une  heure,  puifque  1 5 n ultipliés  par  24 
fait  360  ; 15  degrés  eft  donc  la  24e  partie  de  360 
degrés  ; fi  dans  une  heure  le  foleil  paroît  parcourir 
1 5 degrés , il  s’enfuit  qu’il  en  parcourt  30  dans  deux 
heures;  il  parcourt  45  degrés  dans  3 heures,  60 
dans  4heures,  75  dans  5 heures,  90  dans  6 heures  ; 
il  s’enfuit  encore  que  le  foleil  parcourt  7 degrés  30 
minutes  dans ■—  heure,  3 degrés  45  minutes  dans 
d’heure , 1 degré  1 5 minutes  dans  5 minutes  , &c 
enfin  1 5 minutes  de  degrés  dans  une  minute  de 
tems.  i°.  Que  tous  les  degrés  que  le  foleil  pa- 
roît parcourir  dans  fa  révolution  journalière  de 
24  heures  , commencent  à fe  compter  depuis  le 
méridien  du  lieu  où  l’on  eft  , représenté  dans  le 
cadran  par  la  ligne  du  midi.  Ce  que  l’on  appelle 
la  diftance  du  foleil  au  méridien , n’eft  autre  chofe 
que  le  nombre  des  degrés  & minutes  que  l’on 
compte  depuis  le  méridien  jufqu’à  l’endroit  où  le 
foleil  fe  trouve  à cette  heure  ; ainfi  on  dit  que  la 
diftance  du  foleil  au  méridien  eft  de  1 5 degrés  pour 
pne  heure  & onze  heures;  pour  midi  -j-  & 1 1 heures 
-j-,  la  diftance  du  foleil  au  méridien  eft  ce  7 degrés 
30  minutes;  pour  midi  1 1 heures  la  diftance 
du  foleil  au  méridien  eft  de  3 degrés  45  minutes/ 
pour  midi  5 minutes  & 1 1 heures  5 5 minutes , la 
diftance  du  foleil  au  méridien  eft  d’un  degré  1 5 mi- 
nutes ; pour  une  heure  & 10  heures  qui  font 
des  points  horaires  également  éloignés  de  midi , la 
diftance  du  foleil  au  méridien  eft  de  18  degrés  45 
minutes,  parce  qu’il  faut  ajouter  à 15  degrés  pour 
une  heure  les  3 degrés  45  minutes  pour  le  quart, 
çe  qui  fait  18  degrés  45  minutes  ; pour  1 heures  -j- 
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& 9 heures  4-»  la  diftance  du  foleil  au  méridien  eft 
de  37  degrés  30  minutes,  parce  qu’il  faut  ajouter^ 

30  degrés  pour  1 heures,  les  7 degrés  30  minutes 
pour  la  4-  heure  : il  en  eft  de  même  de  toutes  les 
heures,  quarts  & minutes.  D’après  cette  connôif- 
fance  de  la  diftance  du  foleil  au  méridien , il  fera 
facile  de  procéder  au  calcul  qui  eft  néceflaire  pour 
tracer  le  cadran  horizontal.  Le  cadran  feptentriona! 
non  déclinant , eft  celui  que  l’on  décrit  fur  un  mur 
ou  plan  dire&ement  tourné  vers  le  nord  ou  fepten- 
trion , il  eft  oppofé  du  vertical  méridional  non  décli- 
nant ; fa  defcription  eft  fort  fimple  ; renverfez  &C 
tournez  de  haut  en  bas  un  cadran  vertical  méridio- 
nal , & vous  aurez  le  vertical  feptentrional.  L’axe 
alors  fera  dans  fa  vraie  pofition , & les  angles  ho*- 
raires  feront  les  mêmes  ; mais  il  faudra  prolonger 
au-delà  du  centre , les  lignes  horaires  de  7 & de  8 
heures  du  foir,  pour  avoir  les  7 & 8 heures  du 
matin , & prolonger  aufli  au-delà  du  centre  les  4 & 

5 heures  du  foir,  pour  avoir  les  4 & 5 heures  du 
matin. 

Fig.  2.  A I , méridien  ou  ligne  de  minuit. 

A , centre  du  cadran. 

B , centre  divifeur  de  l’équinoxial.  .. 

H G , ligne  équinoxiale. 

A E , l’axe  du  cadran. 

J F de  cercle  divifé  en  fix  parties  égales.' 

A D , ligne  de  complément  de  la  latitude. 

JD  I , rayon  de  l’équateur. 

Ce  cadran  ne  pouvant  être  éclairé  que  lorfque  le 
foleil  eft  dans  la  partie  feptentrionale  du  monde, 
ç’eft-à-dire  depuis  l’équinoxe  du  mois  de  mars  juf- 
qu’à  celui  du  mois  de  Septembre,  on  en  retranchera 
toutes  les  heures  qu’il  ne  peut  marquer,  favoir , les 
9,  10,  11,  12,  1,1,  3 heures , on  n’y  lailfera  que 
}es  4,  5 , 6?  7,  8,  heures  du  matin,  & les  4,  5,6,  * 
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7 , 8 heures  du  foir  ; celles  du  matin  feront  tracées 
<du  côté  occidental  du  cadran,  c’eft-à-dire  à la 
droite  de  celui  qui  regarde  le  cadran  , & les  heures 
du  foir  à la  gauche.  Ce  cadran  ayant  le  centre  en 
bas  par  fa  fituation  renverfée , fon  axe  qui  regarde 
en  haut , doit  être  pofé  fur  la  méridienne  , laquelle 
dans  ce  cadran  eft  la  ligne  de  minuit.  Pour  mieux 
concevoir  la  fituation  de  l’axe  , imaginez  que  celui 
qui  eft  planté  fur  le  vertical  méridional , traverfe 
le  mur  de  part  en  part,  & a autant  de  faillie  du 
côté  du  feptentrion  que  du  côté  du  midi.  Cette  dif- 
polition  de  l’axe  fera  celle  du  cadran  feptentrional: 
çet  axe  fuppofé  prolongé  à l’infini  vers  le  midi  &c 
du  côté  du  nord,  en  ligne  droite,  aboutiroit  aux 
deux  pôles  du  monde.  Telle  doit  être  la  fituation 
des  axes  de  tous  les  cadrans. 

Les  cadrans  oriental  ôc  occidental  font  tracés  l’un 
& l’autre  fur  le  plan  du  méridien  du  lieu  ; le  pre- 
mier regarde  directement  l’orient,  & le  fécond 
l’ocçident,  fans  aucune  déclinaifon.  Voici  donc  la 
conftruûion  géométrique  du  cadran  oriental.  Fig.  j. 

Tirez  la  ligne  horizontale  H R & choififfez  fur 
cette  ligne  le  point  que  vous  voudrez  P pour  le 
pied  du  ftyle  , dont  le  bout  fupérieur  doit  marquer 
les  heures  ; faites  au  point  P vers  la  gauche  un  an- 
gle H P E du  complément  de  l’élévation  du  pôle 
lur  l’horizon  du  lieu  en  prolongeant  E P en  N.  Cette 
ligne  E M fera  l’équinoxiale.  Menez  enfuite  la  ligne 
C A qui  pafle  par  le  pied  du  ftyle , & qui  fafle  avec 
la  ligne  HR  un  angle  A P H égal  à l’élévation  du 
pôle  : cette  ligne  C A qui  fe  rencontrera  à angles 
droits  avec  l’équinoxiale  E N fera  la  ligne  horaire 
de  6 heures  du  matin,  & fera  aulfi  la  louftylaire  ; 
le  refte  s’opère  ainfi  qu’il  eft  ici  tracé.  Ce  cadran 
ne  peut  marquer  les  heures  que  depuis  le  matin  au 
lever  du  foleil  jufqu’à  1 1 heures  -L  & quelques  mi- 
nutes, Si  l’on  yeut  y marquer  les  demi-heures  QU 
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les  quarts , on  divifera  chaque  arc  du  demi-cercle 
en  deux  ou  en  quatre  parties  égales,  & enfuite  par 
le  point  A , & par  les  divifions  du  demi-cercle  , on 
marquera  les  points  horaires  fur  l’équinoxial  fur 
lefquels  oh  tirera  des  parallèles  aux  autres  lignes 
horaires  que  l’on  diftinguera  des  autres.  Ces  fortes 
de  cadrans  n’ont  point  de  centre,  étant  polaires, 
puifqu’ils  font  dans  le  plan  de  l’axe  du  monde.  Le 
cadran  occidental  eft  précifément  le  même,  mais 
dans  une  fituation  oppofée  ; au  lieu  d’y  marquer 
les  heures  du  matin  comme  4 , 5, 6,  7,  8,9,  10, 
1 1 , il  faudra  mettre  celles  du  foir , comme  1 , 1 , 3 , 
4 , 5 , 6,7,  8 heures  ; la  ligne  de  6 heures  eft  tou- 
jours la  fouftylaire  ; on  pofera  l’axe  dans  une  fitua-; 
tion  parallèle  à cette  ligne.  Si  l’on  traçoit  un  cadran 
oriental  fur  une  feuille  de  papier  huilé,  & qu’étant 
tourné  de  l’autre  côté , on  le  regardât  à travers  le 
papier , on  verroit  un  cadran  occidental  tout  tracé.' 

Le  cadran  équinoxial  eft  de  deux  efpeces  ; l’é- 
quinoxial fupérieur,  & l’équinoxial  inférieur;  celui-; 
ci  regarde  le  midi , &’le  fupérieur  eft  tourné  vers 
le  feptentrion.  Voici  la  maniéré  de  tracer  l’équino- 
xial fupérieur.  Fig.  4. 

Du  centre  C décrivez  la  circonférence  E B 
divifez-la  en  quatre  parties  égales  par  les  diamètres 
perpendiculaires  AB  & E F ; divifez  chaque  quart 
de  cercle  en  fix  parties  égales.  Cette  opération  étant 
faite , tirez  les  lignes  horaires  du  centre  C à chaque 
point  de  divifion,  & prolongez- les  au-delà  du  cen- 
tre jufqu’à  l’autre  demi  - circonférence  , pour  les 
heures  feulement  convenables , avant  la  fixieme  du 
matin  & après  la  fixieme  du  foir.  Fixez  enfuite  dans 
le  centre  du  cercle  un  ftyle  de  la  hauteur  d’environ 
la  moitié  du  rayon  AC,  bien  perpendiculaire  au 
plan  du  cadran.  Pour  orienter  ce  cadran,  il  faut  le 
mettre  en  pente,  de  façon  que  le  point  A foit  en 
haut , que  la  ligne  A B foit  bien  dans  le  plan  du 
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méridien  du  lieu , & le  plan  du  cadran  dans  celui  de 
l’équateur,  c’eft-à-dire  qu’il  faut  que  le  deflus  du 
cadran  qui  doit  regarderie  feptentrion,  foit  élevé 
de  maniéré  à faire  un  angle  fur  l’horizon  ou  le  ni- 
veau , égal  au  complément  de  l’élévation  du  pôle. 
Le  cadran  étant  ainfi  difpofé,  aura  fon  axe  paral- 
lèle à l’axe  du  monde,  & fon  ombre  marquera  les 
heures  depuis  le  lever  du  foleil  jufqu’à  fon  coucher  , 
depuis  l’équinoxe  de  mars  jufqu’à  celui  de  feptem- 
bre. 

Pour  avoir  l’équinoxial  inférieur , on  le  trouvera 
de  la  même  maniéré  que  le  fupérieur  ; mais  on  re- 
tranchera les  heures  qui  font  avant  les  fix  heures 
du  matin  & celles  qui  fuivent  les  fix  heures  du  foir; 
parce  que  l’équinoxial  inférieur  ne  peut  être  éclairé 
que  depuis  l’équinoxe  de  fêptembre  jufqu’à  celuLdii 
mois  de  mars , où  le  foleil  ne  fe  leve  jamais  avant 
fix  heures  du  matin , & ne  fe  couche  jamais  après 
, fix  heures  du  foir.  On  peut  faire  par  un  feul  plan 
un  cadran  équinoxial  fupérieur  fur  la  furface  fupé- 
rieure , 8t  un  inférieur  fur  la  furface  inférieure  dudit 
plan. 

Fig.  6.  Le  cadran  polaire  eft  une  efpece  de  ca- 
dran incliné.  S’il  eft  fupérieur , il  regarde  le  ciel , 
s’il  eft  inférieur ,, il  regarde  la  terre.  Son  plan  eft 
parfaitement  parallèle  à l’axe  de  la  terre , il  ne  peut 
jamais  marquer  les  fix  heures  du  matin  ni  du  foir , 
parce  qu’alors  l’ombre  de  fon  axe  ou  de  fon  ftyle 
étant  parallèle  au  plan  du  cadran , elle  ne  peut  pas 
le  rencontrer.  Ce  cadran  n’a  point  de  centre  6c  les 
heures  font  parallèles  entr’elles  & à l’axe  du  monde. 

Pour  décrire  un  cadran  polaire  fupérieur,  tracez 
la  ligne  A B parallèle  à l’horizon  , & menez  par  le 
point  E , milieu  de  A B,  la  droite  C E H perpendi- 
culaire à A B ; vous  donnerez  une  diftance  quel- 
conque entre  ces  deux  parallèles  F G , F G , à l’é- 
gard de  A B.  Enfuite,  fuivant  la  longueur  que  vous 
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oulez  donner  au  cadran , choififfez  le  point  D , 
uquel , comme  centre , prenant  pour  rayon  D E , 
écrivez  un  quart  de  cercle  que  vous  diviferez  en 
k parties  égales,  & du  point  D vous  mènerez  des 
gnes  par  chaque  point  de  divifion  du  quart  de  cer- 
le,  & les  prolongerez  jufqu’à  la  ligne  A B , fur  la- 
uelle  vous  aurez  les  points  horaires.  Tirez  fur  ces 
oints  horaires  des  lignes  parallèles  à C H , qui  fe- 
ont  les  lignes  horaires.  C H fera  la  méridienne,  & 
;s  autres  lignes  feront  les  horaires.  Pour  orienter 
; cadran  polaire  fupérieur,  on  fera  convenir  fa 
gne  méridienne  avec  le  méridien  du  lieu  , de  forte 
ue  le  côté  A F regarde  l’occident,  & le  côté  B G 
orient.  Il  faut  que.  le  côté  F C G foit  plus  élevé 
ue  celui  F H G,  en  forte  que  le  plan  du  cadran 
a(Té  un  angle  égal  à l’élévation  du  pôle  , & qu’il 
oit  bien  de  niveau  de  l’orient  à l’occident.  Le  cadran 
>olaire  inférieur  s’orientera  de  même. 

Fig.  6.  On  appelle  analcmme  la  projeâion  ou 
epréfentation  ortographique  des  principaux  cercles 
le  la  fphere  fur  un  plan  ; ce  cadran  s’appelle  ana - 
anmatiquc , parce  que  pour  le  conftruire , on  eft 
ibligé.de  repréfenter  les  principaux  cercles  de  la 
phere  fur  un  plan.  Après  que  l’on  a trouvé  les 
joints  qui  conftituent  le  cadran  , on  efface  tous  les 
raits  & les’lignes  de  conftruftion  qui  font  en  affez 
;rand  nombre.  Voici  donc  comment  fe  décrit  ce 
:adran. 

Tirez  premièrement  les  lignes  A B , C D , qui  fe 
:oupent  à angles  droits  au  point  £ duquel,  comme 
:enrre,  décrivez  le  cercle  A B C D représentant  le 
néridien;  fon  diamètre* <7 Z>  l’horizon,  A B le 
jremier  vertical.  Du  point  D comptez  jufqu’en  F 
'élévation  du  pôle  qui  fera  fuppofée  de  490  & tirez 
a ligne  FÆreprél'entant  l’axe  du  monde;  de  l’autre 
:ôté  comptez  fur  le  méridien  de  C en  G l’élévatiort 
le  l’équateur  qui  fera  de  410  la  hauteur  du  pôle 
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les  diftances  E d , E e , Efy  &c.  on  fer»  cette 
analogie: 

Le  rayon  eft  aux  finus  des  diftances  horaires , j e® < 
3°°»  45%  &c’  comme  le  grand  demi-axe’.D E 
de  6 25  eft  aux  diltances  E d,  E e , Ef  &c> 


log.  fin.  de  1 5 
log.  de  D jE  de  625 


Somme  & refte 


94130a 

27958g 

*220888 


qui  eft  lé  log.  de  162  parties  égales  de  l’échelle 
pour  la  diftance  E d.  Par  des  analogies  femblables  * 
on  trouvera  E e , de  3 1 2 : Efy  de  442  : E g%  de  sa  1 * 
& E h , de  604  ; on  fera  donc  pafler  par  ces  points 
d*  e>f>g>  h » des  perpendiculaires  au  grand  demi 
axe  D E , ou  des  parallèles  au  petit  demi-axe  E T * 
on  trouvera  fur  ces  lignes  ks  points  horaires  1 -,  ' 
3 , &c.  par  cette  analogie  : ’1’** 

Le  rayon  eft  au  cofinus  des  diftances  horaires  de 
750  pour  une  heure  , 6o°  pour  2 heures  &c 
comme  le  petit  demi-axe  E T eft  aux  diftances* 
d 1 , e 2 ,/j  , &c. 


998494 

267366 


log.  fin.  de  750  * * î . * 

log.  de  472  , petit  demi-axe  E T. 

Somme  & refte  : • ; *265860 

C’eft  le  log.  de  456  partie*  de  l’échelle  pour  la 
dntance  d 1.  Les  autres  diftances  a A &c  re 
trouveront  de  même.  On  n’a  pris  le  finis  que  de 
1 ï en  15  , parce  qu’on  n’a  marqué  que  les  heures  ; 
mais  fi  1 on  vouloit  avoir  les  demi-heures  & même 

]pc  /tnoefo  /4’U  * 1 C-  1 • 


3% 

enfuite  .w  7 , - puis  te  nnus  de  1 1° 

& ainfi  de  fuite.  Il  ne  refe  plus  que  le  zodiaque’ pouiç 
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lequel  il  faut  d’abord  chercher  G M par  l’analogie 
fuivante  : „ . 

*-  ïayori  eft  an  colinus  de  la  latitude  ou  au  finus 
de  4 1 0 , comme  le  grand  demi- axe  C E ou  DE 
eftàGI. 


log.  fin.  de  410  • * 981694 

log.  du  .grand  demi-axe  CE  ou  D E . . 279588 

Somme  & relie  . ..  i 7261282 


il  n’eft  pas  néceffaire  de  chercher  la  valeur  de  GM; 
il  fufiit  d’avoir  fon  logarithme  , pour  la  divifion  du 
zodiaque , par  exemple , pour  E <3  ou  E , on 
fera  cette  analogie  : 

Le  rayon  eft  à la  tangente  de  23°,28',déclinaifon 
du  fclcil  dans  les  lignes  du  <3  & du  *>  qu’on 
c veut  marquer  , comme  G M eft  à la  diftance 
E <3  ou  E , 

log.  tang.  de  230,  28' . 963761 

log.  d e GM  * • • 261282 

Somme  & refte  . . . 7225043 

c’eft  le  log.  de  178  parties  de  l’échelle  , pour  la  di- 
ftance E <3>  ou  E ^ • 

Comme  le  cadran  analemmatique  eft  d’une  conf- 
truftion  parfaitement  fymmétrique  , & que  ce  qui 
fe  trouve  d’un  côté,  eft  tout-à-fait  égal  à ce  qui  eft 
de  l’autre , on  s’eft  contenté  de  parler  d’un  côté  E D; 
l’on  voit  affez  par  la  ligure,  qu’il  faut  rapporter 
dans  le  côté  CE,  les  diltances  & les  divilions  cor- 
refpondantes  du  côté  E D ; & que  même  dans  un- 
même  côté-E  D , les  diftances  h 5 , h 7,  font  égales 
entr’elles , aufli-bien  que  les  diftances  ^4,  g 8. 

Il  eft  encore  une  infinité  de  maniérés  de  conftruire 
des  cadrans , frit  géométriquement , foit  par  le  cal-. 
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cul  : l’on  en  a dit  allez  pour  donner  une  idée  de  la 
gnomonique , de  fa  méthode , de»fon  élude  ; un  plus 
grand  nombre  d’exemples  & de  procédés,  devien- 
droit  infuffifant  encore , vu  les  difficultés  qui  fe  pré- 
fentent  fouvent  dans  les  opérations  , & dans  l’im- 
menfité  des  réfultats,  l’intelligence  parfaite  de  cette 
fcience  étant  feule  & plus  fûrement  réfervée  aux 
Mathématiques. 

76.  Des  solides. 

Un  point  qui  fe  meut,  décrit  une  ligne;  une  ligne 
€n  fe  mouvant  décrit  une  furface  ; une  furface  qui 
fe  meut  décrit  un  folide.  Il  y a trois  chofes  à confi- 
dérer  dans  les  folides:  leur  génération  ou  formation  , 
leur  furface  , & leur  folidité  : on  conçoit  que  les  fo- 
lides peuvent  fe  former  de  deux  maniérés  * ou  en 
joignant  des  furfaccs  planes  par  leurs  angles  , pour 
en  former  des  angles  folides , ou  en  faifant  mouvoir 
une  furface  : la  première  fe  fait  par  l’affortiment 
des  plans  , la  fécondé  par  le  mouvement  d’un  plan. 
Si  l’on  joint  enfemble  des  furfaces  planes  par  leurs 
angles  , pour  former  des  angles  folides,  & que  l’on 
renferme  un  efpace  ou  un  volume  fous  ces  furfaces, 
il  en  réfultera  des  folides  qui  prennent  différens 
noms;  les  polyèdres  qui  font  des  corps  ou  folides 
terminés  par  des  angles  folides  & des  furfaces  planes  ; 
ils  font  réguliers  , lorfque  leurs  faces  font  des  poly- 
gones réguliers , égaux  & femblables  , & lorfque 
leurs  angles  folides  font  formés  par  un  nombre  égal 
de  plans  ; on  diftingue  cinq  fortes  de  polyèdres  régu- 
liers , favoir  (Planche  IV.  jîg.  1 .)  le  tétraèdre  compris 
fous  quatre  triangles  égaux  &C  équiangles  ; l’oéfaédre  , 
(Fig.  2.)  compris  fous  huit  angles  égaux  & équila- 
téraux; l’icofaédre,  (Fig.  3.)  compris  fous  vingt 
triangles  égaux  & équilatéraux  ; l’exaédre , ( Fig.  4.  ) 
ou  le  cube  compris  fous  ftx  quarrés  égaux,  & le  do- 
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décaèdre  {Fig.  i.),  compris  fous  douze  pentagone# 
réguliers  & égaux* 

Ces  furfaces  planes  qui , jointes  par  leurs  angles, 
& repliées  les  unes  fur  les  autres , repréfentent  le 
folide , donnent  exattement  la  furface  du  folide  : 
or , fi  l’on  conçoit  que  ces  furfaces  foient  dévelop- 
pées ou  pofées  fur  un  même  plan , à côté  les  une» 
des  autres , elles  s’appellent  le  développement  de  la. 
furface  du  folide , & fi  l’on  replie,  & que  l’on  en- 
veloppe les  furfaces  qui  donnent  le  développement, 
on  renfermera  fous  ces  furfaces  un  efpace,  une  ca- 
pacité précifément  égale  au  volume  du  polyèdre. 
Des  cinq  polyèdres  réguliers  repréfentés  ici,  on 
peut  dériver  & faire  naître  d’autres  polyèdres,  il  ne 
faut  pour  cela  que  tronquer  les  angles  du  polyèdre 
régulier,  en  divifant  les  côtés,  foit  par  moitié  , foit 
par  le  -j  foit  par  le  i,  &c,  ce  qui  augmente  le  nom- 
bre des  angles  folides  & des  Faces  ; ces  polyèdres 
dérivés  peuvent  s’appeller  tronqués  ou  femi-  réguliers , 
parce  qu’alors  les  angles,  auffi-bien  que  les  faces, 
ne  feront  plus  de  même  efpece.  Si  l’on  tronquoit 
les  angles  du  polyèdre  à l’infini , les  angles  devien- 
droient  nuis  , & les  faces  deviendroient  infiniment 
petites , & alors  le  polyèdre  feroit  une  fphere  -, 
d’où  il  fuit  que  tout  folide  en  général  a pour  déve- 
loppement une  furface  que  l’on  peut  tracer  & éva- 
luer. A l’égard  de  la  formation  des  folides  par  le 
mouvement,  il  faut  concevoir  que  le  plan  EFG  H 
ci-deflùs,  monte  parallèlement  à lui-même  le  long 
de  la  ligne  E A , & que  ce  plan  Iaifle  des  traces  par- 
tout où  il  paffe , il  eft  évident  qu’il  en  réfultera  le 
corps  ou  le  folide  A B CG  H,  que  l’on  appelle  en 
général  prifme.  C’eft  un  folide  qui  dans  toute  fa 
longueur  a une  égale  grofleur , qui  eft  entouré  de 
faces  qui  font  des  parallélogrammes , & eft  com- 
pris fous  deux  bafes , l’une  (upérieure  A B C D , 
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f antre  inférieure  E F G H qui  font  des  figures  pa- 
rallèles, égales  & femblables.  Si  le  plan  générateur 
eft  un  parallélogramme,  alors  le  prifme  efl  appellé 
parallelipipede.  Si  le  plan  générateur  eft  un  parallé- 
logramme re&angle , & la  ligne  A E perpendicu- 
laire à la  bafe,  alors  le  parallelipipede  s’appelle 
rectangle.  Si  le  plan  générateur  eft  un  quarré,  & 
qu’il  s’élevè  à une  hauteur  égale  au  côté  du  quarré, 
alors  il  s’appelle  cube , ou  exaedre.  En  général , le 
prifme  s’appelle  triangulaire , quadrangulaire , penta- 
gonal , exagonal , &c , félon  que  le  plan  générateur 
eft  un  triangle  , un  reélangle  , &c.  Une  ligne  tirée 
du  centre  de  la  bafe  fupérieure  au  centre  de  la  bafe 
inférieure , s’appelle  l’axe  du  prifme.  Une  ligne  tirée 
d’un  des  angles  du  prifme  perpendiculairement  fur 
la  bafe  prolongée  , s’il  le  faut,  s’appelle  la  hauteur 
du  prifme.  Un  prifme  eft  appellé  droit  lorfque  fon 
axe  eft  perpendiculaire  aux  bafes;  il  eft  oblique, 
lorfque  l’axe  n’eft  pas  perpendiculaire  aux  bafes, 
& alors  on  le  diftingue  de  la  hauteur  , car  lorfqu’il 
eft  droit,  il  n’en  eft  pas  diftingué.  Si  le  plan  géné- 
rateur eft  un  polygone  d’un  nombre  infini  de  côtés, 
ou  eft  un  cercle  , alors  ce  prifme  deviendra  un  cy- 
lindre ; celui-ci  peut  donc  être  regardé  comme  un 
prifme  entouré  de  faces , qui  font  des  parallélo- 
grammes d’une  largeur  infiniment  petite.  Si  le  plan 
générateur  qui  monte  parallèlement  à lui-même  , 
eft  un  polygone  fini , dont  chaque  côté  , pendant  le 
mouvement , décroifle  toujours  uniformément  juf- 
qu’à  ce  qu’il  devienne  nul,  ou  =0,  alors  le  folide 
fe  terminera  en  pointe  & s’appelle  pyramide.  On 
l’appelle  tronqué , lorfqu’on  en  a retranché  le  fom- 
met;  elle  s’appelle  triangulaire , quadrangulaire , pen- 
tagonale , félon  que  le  plan  générateur  eft  un  trian- 
gle, un  quarré,  un  pentagone,  & ainfi  de  fuite.  Si 
le  plan  générateur  eft  un  cercle  dont  la  circonfé- 
rence décroifle  uniformément  à mefure  qu’elle 
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monte  parallèlement  à elle-même  , alors  la  pyra-: 
mide  devient  un  cône  : il  peut  donc  être  regardé 
comme  une  pyramide  entourée  de  faces  qui  font 
des  triangles  d’une  bafe  infiniment  petite.  Dans  ces 
hypotheles  , on  peut  regarder  les  traces  que  laids 
le  plan  générateur , en  montant  parallèlement  à lui- 
même  pour  former  le  folide  , comme  autant  de 
petits  folides  d’une  hauteur  infiniment  petite  , & 
dont  la  fomme  donne  le  folide  tout  entier.  Autre 
hypothefe.  Concevez  ( Pl.IV.jig.6 .)  qu’un  plan, 
par  exemple  ,,C A B I tourne  autour  d’un  de  fes 
côtés  A B pris  comme  axe.  Ce  plan  , dans  fa  révo- 
lution , formera  un  folide  qui  reçoit  différens  noms 
félon  l’efpece  du  plan  générateur.  Si  le  plan  géné- 
rateur efl  un  reétangle  CA  B I , le  folide  qui  fera 
formé.  par  ce  mouvement  fera  un  cylindre  C D F I. 
Si  le  plan  générateur  eft  un  triangle  reétangle  ABC, 
le  folide  décrit  par  la  révolution  de  ce  triangle  fera 
un  cône  CA  F ou  E A F (f.g.  y &S.). 

Si  le  plan  générateur  eft  un  polygone  d’un  nombre 
fini  de  côtés,  que  l’on  fuppofe  tourner  autour  de  l’axe 
IL,  alors  le  folide  décrit  dans  fa  révolution  un fphé- 
roïde  ( fig . j}.). 

Si  le  plan  t>énérateur  eft  un  polygone  d’un  nombre 
infini  de  côtés,  ou  un  cercle  que  l’on  fuppofe  tour- 
ner autour  d’un  de  fes  diamètres  I S , alors  le  folide 
décrit  fera  une  fphere  (Jig.  10.'). 

On  fe  dilpenfera  de  traiter  ici  desfurfaces  8c  des  fo- 
lidités  des  folides,  parce  qu’il  en  eltqueftionailleurs, 
ÔC  fous  un  rapport  allez  étendu,-  Les  folides  font  entre 
eux  enraifon  compoféedecellescleleurs trois dimen- 
fions,  hauteur,  largeur,  profondeur,  chaque  folide 
eft  égal  au  produit  de  fes  trois  dimenfîons  : donc  les 
folides  font  entr’enx  comme  les  produits  font  en 
raifon  compofée  de  celles  de  leurs  racines  qui  font 
leurs  trois  dimenfions.  C’eft  pourquoi,  fi  i’on  appelle 
ics  folides  I*,p , les  hauteurs  A , a,  les  largeurs  B 
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les  profondeurs  C,  c,  on  aura  P — A BC^lp—abc  ; 
donc  P . p = *4y7’  : or  ^ évident  que 
l’on  a , 


P_  _ ABC 
p ~ abc 


AxBxC  _ A _5_  C_  . 

a x b x c a ^ b ^ c * 


ABC 

où  l’on  voit  que  la  raifon  b - eft  compofée  des 

raifons  — , — , — , qui  font  celles  des  hauteurs, 

des  largeurs  &des  profondeurs  des  folides.  Ceux  ci 
font  en  raifon  compofée  de  celles  de  leurs  bafes  & 
de  leurs  hauteurs  ; car  chaque  folide  eft  égalau  pro- 
duit de  fa  bafe  par  fa  hauteur  : donc  ils  font  entr’eux 
comme  les  produits  des  bafes  par  les  hauteurs,  &c 
par  conféquent  font  en  raifon  compofée  de  celles 
des  bafes  ôi  des  hauteurs  ; c’eft  pourquoi , nommant 
les  hauteurs  A , a , & les  bafes  B C , bc  , on  aura 
P . p A B C . a b c . ; donc  fi  deux  folides  ont 
même  hauteur  , ils  font  entr’eux  comme  leurs  bafes; 
car  la  hauteur  étant  la  même  dans  la  proportion 
P.pWABC.abC)  on  aura  A — a : donc  à leur 
place  fubftituant  l’unité  , on  aura  P . p : ! B C . b c : 
pareillement  lorfque  les  bafes  font  les  mêmes  , on 
a B C —b  c,  donc  à leur  place  fubftituant  l’unité  , 
on  aura  P . p : : A . a . donc  fi  la  hauteur  & la  bafe 
d’un  folide  font  réciproquement  proportionnelles 
à la  hauteur  & à la  bafe  d’un  autre  folide  , alors 
les  deux  folides  feront  égaux  ; car  par  l’hypothefe 
A . a\\b  c . B C : donc  ABC=zabc.,&c  par  con- 
féquent P = p.  Les  folides  femblables  font  en  raifon 
triplée  de  celles  de  leurs  dimenfions  homologues. 
Les  folides  P , p , font  en  raifon  compofée  de  leurs 
dimenfions  homologues  , c’eft-à-dire  Ton  a P.p’.i 
A B C . a b c : or , à caufe  de  la  fimilitude  des  folides, 
les  dimenfions  homologues  font  proportionnelles, 
c’eft-à-dire  l’on  a la  proportion^  ,a::B.b::C.c; 

Gg  4 


/ 


\ 


Digitized  by  Google 


Abrégé  élémentaire 
donc  la  railon  qui  eft  compofée  de  ces  trois  raifonÿ 
égales  , lavoir  la  raifon  ABC.  abc,  une  raifon 
triplée.  Donc  les  folides  femblables  font  entr’eux 
comme  les  cubes  de  leurs  côtés  homologues , c’eft- 
à-dire  l’on  aura  P . p : : A1  , a>  Il  B? . b*  : î O . c'>  j 
car  ils  font  en  raifon  triplée  de  celles  de  leurs  dimen- 
fions  homologues  : or  une  raifon  triplée  eft  égale  à 
|a  raifon  qu’ont  entr’eux  les  cubes  des  termes  de 
l’une  des  trois  raifons  compofantes.  Deux  folides 
femblables  font  toujours  repréfentés  par  des  nom- 
jjres  cubiques;  Les  folides  femblables  font  entr’eux 
comme  les  cubes  de  leurs  dimenfions  homologues  : 
or  ces  çubes  font  toujours  repréfentés  par  des  nom- 
bres cubiques  ; car  fi  les  dimenfions  homologues 
font  comme  i & 1 , les  çubes  feront  comme  i & 8 : 
fi  les  dimenfions  homologues  font  comme  t & 3 , 
les  cubes  feront  comme  1 & 17  ; par  conféquent 
les  dimenfions  homologues  des  folides  femblables 
font  toujours  entr’elles  comme  les  racines  cubiques 
de  deux  cubes.  Une  racine  cubique  eft  toujours  la 
première  de  deux  moyennes  proportionnelles  entre 
l’unité  & le  cube.  Le  cube  eft  en  raifon  triplée  de 
fa  racine  : donc  il  eft  toujours  repréfenté  par  le  qua- 
trième terme  d’une  progreflïon  géométrique  quel- 
conque Tri.i.4.8.ou4ri.3.9.i7.  car  on 
fait  que , dans  une  progreflïon  , le  premier  & le  qua<? 
trieme  termes  font  en  raifon  triplée  des  deux  pre* 
miers  : or  , dans  toute  progreflïon  géométrique  , le 
premier  terme  étant  l’unité  , le  fécond  eft  la  ra- 
cine , le  tioîfieme  eft  le  quarré  & le  quatrième  eft 
le  cube  ; mais  de  plus , le  fécond  & le  troifieme 
termes  font  moyens  proportionnels  entre  l’unité  & 
lç  cube.  Par  conféquent  lorfqu’on  a un  cube  donné, 
pour  en  trouver  la  racine , il  n’y  a qu’à  chercher 
deux  moyennes  proportionnelles  entre  l’unité  & le 
cube  donné  : or  pour  trouver  deux  moyennes  pro- 
portionnelles entre  deux  quantités  , par  exemple  , 


Digitized  by  ( 


de  Géométrie.  ^73’ 

t tlk  b,  on  fait  la  progreflîon  4f  a . x .y  . b : donc 
a . b : : al . x*  : donc  a = a?  b , & divifant  par  a , 

on  aura  x'  — a*  b : donc  x =.{/  aab,  &c’eftle  pre- 
mier moyen  proportionnel  ; maintenant  il  fera  facile 
de  trouver  le  fécond  moyen  proportionnel , qui  eft 
le  troifieme  terme  de  la  progreflion  ; car  connoif- 
fant  le  premier  terme  , le  fécond  & le  quatrième  ; 
pour  trouver  le  troifieme  , il  ne  faudra  plus  que 
chercher  une  moyenne  proportionnelle  entre  le 
fécond  & le  qùatrieme  termes  , fuivant  la  réglé  de 
trois.  Un  cube  double  d’un  cube  donné  n’eft  pas  une 
quantité  poflible  géométriquement  , en  ne  fe  fer- 
vant  que  de  la  réglé  & du  compas , ou  n’employant 
que  la  ligne  droite  & le  cercle.  Car  en  n’employant 
que  la  réglé  & le  compas  , ou  la  ligne  droite  &.  le 
cercle , on  peut  bien  trouver  une  moyenne  propor- 
tionnelle entre  1 & 2 , ou  1 & 3 , ou  1 & 4 , mais 
on  n’en  peut  trouver  deux.  Une  quantité  triple, 
quadruple , quintuple  d’un  cube  n’eft  pas  elle-même 
lin  cube  : en  général  une  quantité  cubique  multi- 
pliée par  une  quantité  non  cubique  , ne  peut  pas 
être  un  cube  parfait.  Ce  n’eft  que  par  les  lignes 
courbes  qu’on  peut  trouver  & conftruire  un  cube 
double  d’un  autre  cube  , parce  que  combinant  le 
cercle  avec  la  parabole  , on  peut  trouver  deux  li- 

Î;nés  moyennes  proportionnelles  entre  deux  autres 
ignés  données  ; la  duplication  du  cube  eft  donc 
feule  réfoluble  dans  la  géométrie  des  courbes. 

77.  D U CALCUL  P È C I M A L. 

Il  fert  à remédier  à l’infuffifance  de  la  divilion 
lorfqu’elle  n’eft  pas  jufte  , & qu’elle  laifle  un  refte 
qu’on  pourroit  négliger.  Car  plus  les  nombres  que 
l’on  divife  font  petits , moins  on  peut  négliger  les 
reftes  : par  exemple  , fi  l’on  divife  5 par  2 , on  aura 
{ = 1 -(-7  où  on  a la  fra&ion  ou  le  refte  ^ , qu’on  ne 
peut  négliger  fans  une  erreur  fenfible  , parce  que 


Digitized  by  Googl 


'474  Abrégé  élémentaire 
cette  fraCtion  ou  ce  refte  eft  une  quantité  de  quelque 
conféquence  par  rapport  à un  petit  nombre,  comme 
ç ; mais  li  l’on  avoit  à divifer  501  par  2,  on  auroit 
“ = 150  + ^011  l’on  voit  que  la  fraétion  ou  le  reflet 
peut  être  négligée  (ans  erreur  fenfible,  parce  qu’elle 
eft  de  peu  de  conféquence  par  rapport  à un  grand 
nombre  tel  que  501.  Les  géomètres,  afin  de  pouvoir 
négliger  fans  inconvénient  les  reftes , ont  coutume  de 
transformer  les  petits  nombres  qu’ils  ont  à divifer  en 
des  nombres  très-confidérablcs.  Ils  divifent  la  petite 
quantité  dont  ils  veulent  négliger  les  reftes  par  un 
très-grand  nombre  quelconque , par  le  principe  que 
plus  les  parties  d’un  tout  diminuent  en  grandeur , 
plus  elles  augmentent  en  nombre  ; de  plus  , ils  la 
multiplient  aufîi  par  le  même  nombre  qui  a divifé 
pour  conferver  à la  quantité  fa  même  valeur  , ce 
qui  la  transforme  en  une  expreffion  compofée  d’un 
grand  nombre  de  chiffres  : d’où  il  réfulte  que  les 
reftes  que  laifferoit  la  divifton  qu’on  en  feroit  fe- 
roient  de  peu  de  conféquence.  11  vaut  mieux  mul- 
tiplier & divifer  la  quantité  par  un  nombre  décimal 
quelconque  10,  100,  1000,  100000  , plutôt  que 
par  tout  autre  nombre  ; par  la  raifon  que  la  multi- 
plication & la  divifton  par  les  nombres  décimaux 
eft  plus  aifée  & plus  prompte.  C’eft  pourquoi  fi  je 
veux  transformer  en  un  grand  nombre  les  quàntités 
3 , 15 , 48  , j’aurai  , en  multipliant  & divifant  par 
10,  les  quantités  -ff , —,  ~ t ce  qui  s’exprime 
d’une  façon  abrégée  ; ainfi  3 .o;25.o;48.o;  en 
intercalant  un  point  qui  foit  fuivi  d’autant  de  ca- 
ractères qu’il  y a de  zéros  dans  le  dénominateur  déci- 
mal fous-entendu  ; pareillement  fi  je  multiplie  & 
divife  par  100  les  quantités  3 , 15 , 48 , elles  devien- 
dront fü., ttt > ou  3 *00;  M- 00548. 00,  &c. 
les  quantités  3 . o,  25 .0,48 .0,  &c.  ou  3 . 00, 25  .00, 
&c.  ou  d’autres  femblables  , font  ce  qu’on  appelle 
/ raclions  décimales  : fractions , parce  qu’elles  ont  un 
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numérateur  & un  dénominateur  ; décimales  , parce 
que  leur  dénominateur  eft  toujours  un  nombre  déci- 
pial.  Or  ct>mme  le  dénominateur  eft  toujours  fous- 
entendu  , l’expreflion  de  la  fraétion  fe  trouve  chan- 
gée en  celle  d’entiers , ce  qui  en  rend  le  calcul  plus 
àifé»  Par  la  même  raifon  , fi  j’avois  les  fractions 
rz,  t£,  &c.  je  puis  les  écrire  d’une  façon  abrégée 
par  0.3.1.  5,4.8,  &c.  il  en  eft  de  même  des  fra- 
• étions  rh  » rh  > -nrs  » t ih  » &c-  qui  font  la  même 
çhofe  que  o.  03  , o . 15  , o . 48,0 . 050  , ce  qui  fe 
fait  en  mettant  un  zéro  avant  le  point  pour  le  rendre 
plus  remarquable , & après  le  point  des  zéros  placés 
de  façon  que  l’ordre  ÔC  le  rang  des  chiffres  foient 
confervés.  Une  quantité  , par  exemple  3 , multi- 
pliée Si  divifée  par  différens  nombres  pris  fuccefli- 
yement  conferve  toujours  fa  même  valeur  : par 
exemple  , les  quantités^  ff,  H£,  > &c-  fon£ 

-égales  entr’elles,  & font  chacune  = 3 ; par  confé- 
quent  les  fraétions  3.0,3.00,3. 000 , 3 . 00000  , 
quoique  différentes  en  apparence , font  cependant 
égales.  Mais  une  quantité , par  exemple  3 , divifée 
Amplement  par  différens  nombres  pris  fucceflïve- 
ment , ne  conferve  plus  la  même  valeur  ; par  exem- 
ple , les  quantités  ^,7^,  , ne  font  point  égales, 

& par  conféquent  les  fraétions  0.3  ,0.03 ,0.003  » 
font  de  différente  valeur.  D’où  il  fuit  que  l’expref- 
fion  3 . o n’eft  pas  la  même  chofe  que  0.3;  car 
3.0  = 7^  &o.3=tv:  pareillement  l’expreftïon 
o . 05  n’eft  pas  la  même  chofe  que  o . 50  ; car  la 
quantité  o . 05  = ^ , au  lieu  que  o . 50  = 

Pour  réduire  un  nombre  entier  en  fraétion  décimale, il 
n’y  a qu’à  mettre,  aprèsl’entier  un  point  fuivi  d’autant 
de  zéros  que  l’on  voudra  ; par  exemple , l’entier  37  fe 
transform e en  3 7.  o , ou  3 7 . 00 , ou  3 7. 000 , &c.  Si  l’on 
a un  nombre  entier  joint  à une  fraétion , par  exemple, 
23  , que  l’on  veuille  réduire  en  une  fraétion  déci- 

male, il  eft  clair  que,  puifque  t$=o.  4 , l’on  aura  23 
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~ = 23 . 4 ; par  la  même  raifon  on  aura  auffi  if 
ïT3  = 2-3 .04; pareillement  l’ona  13  73^5^2.3 . 004, 
&c  ainli  du  relie,  inférant  toujours  avant  le  4 des 
zéros,  de  façon  qu’après  le  point  il  fe  trouve  autant 
de  caractères  qu’il  y aura  de  zéros  au  dénominateur. 
Si  l’on  veut  réduire  une  fraCtion  ordinaire  en  une 
fraction  décimale  , il  faut  d’abord  la  réduire  à un 
dénominateur  qui  foit  un  nombre  décimal  ; la  fra- 
ction étant  devenue  décimale  s’écrira  , en  interca- 
lant un  point  qui  foit  fuivi , par  exemple  , £ fe  ré- 
duit en  t'raCtion  décimale  , en  faifant  £ = £7  = 73  = 
o.  5.  D’où  il  fuit  que  les  chiffres  qui  précèdent  le 
point , peuvent  être  regardés  comme  des  nombres 
entiers , & que  les  décimales  ne  font  exprimées  que 
par  les  chiffres  qui  fuivent  le  point;  par  exemple, 
la  fraCtion  4 . 03  = 4 + 7^  ; car  4 . 05  = 7^  = 4 + 
737  = 4 + TZ'  Les  fraCtions  décimales  font  en  géné- 
ral fufceptibles  des  opérations  arithmétiques , les- 
quelles font  pour  les  fraCtionsdécimales  précifément 
les  mêmes  que  celles  qui  fe  font  fur  les  nombres  en- 
tiers ; il  y a feulement  quelques  précautions  à pren- 
dre pour  placer  le  point  qui  fépare  les  nombres 
entiers  des  nombres  fractionnaires. 

78.  Du  CALCUL  LOGA  RI  T H MI  QU  E. 

On  fait  que  les  logarithmes  ne  font  que  des  nom- 
bres artificiels  que  l’on  fubftitue  à la  place  des  nom- 
bres ordinaires , & que  l’ufage  qu’on  en  fait  s’ap- 
. pelle  calcul  logarithmique , lequel  eft  fondé  fur  la 
nature  des  deux  progrefTions  arithmétique  & géo- 
métrique. Dans  toute  progreffion  géométrique  dont 
les  termes  font  affeCtés  d’expofans , les  expofans 
font  en  progreffion  arithmétique  ; par  exemple  ,fi  j’ai 
la  progreffion  géométrique, 

-TT  a°  . a' . ai . a'  . a*  . ai  . a6  . &C. 
les  expofans  donneront  la  progreffion  arithmétique 

*T  o. 1.2. 3*4*5* 
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en  forte  que  fi  je  fiippofe  a = x,  j’aurai  les  deux 
progreflions  fuivantes , 

~ 1.1.4.8.16.31.64.  &c. 

-40.1.1.3.  4.  5.  6.  &c. 

dont  l’une  eft  la  progrefiion  des  termes , & l’autre 
celle  des  expofans  , tk  que  pour  une  plus  grande  fa-> 
cilité  on  écrit  en  deux  colonnes  ainfi  : 

0  

1  2 

2 . 

3 • 

4 • 

5 • 

6 . 

7 • 

8 . 

&c. 

Dans  la  progrefiion  géométrique  , fi  je  prend* 
les  quatre  termes  1.2. 4. 8 , le  produit  des  deux 
moyens  1x4=1  X 8 produit  des  extrêmes  ; au 
lieu  que  prenant  les  termes  correfpondans  o.  1 .1 . j 
dans  la  progrefiion  arithmétique,  on  a la  fomme  des 
moyens  f + 2 = 0 + 3,  f°mrr|e  des  extrêmes.  Pareil- 
lement fi , dans  la  progrefiion  géométrique , je  prends 
le  produit  des  moyens  4 x 8 = 32  , & que  je  le  di- 
vile  par  2 , j’aurai  +=  16  , qui  eft  le  quatrième 
terme  de  la  proportion  1.41:8.  16;  au  lieu  que 
dans  la  proportion  arithmétique  , il  faut  prendre  la 
fomme  des  moyens  2 + 3 = 5 , & en  retrancher  le 
terme  1 , pour  avoir  le  dernier  terme  de  la  propor- 
tion arithmétique  correfpondante  1 . 2.  3 .4,  que 
j’ai  prife  dans  la  progrefiion  arithmétique.  Si , dans  la 
progrefiion  géométrique  , j’éleve  le  fécond  terme  1 
à la  troifieme  puiflance  , j’aurai  le  quatrième  terme 
8 : mais  dans  la  progrefiion  arithmétique , au  lieu 


• 4 
. 8 
. 16 

• 32 

. 64 
. 128 
. 156 
&c. 
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d’élever  à la  troifieme  puifiance  le  fécond  terme  i, 
je  n’ai  qu’à  le  tripler  ou  le  multiplier  par  3 , & j’aurai 
le  quatrième  terme  3.  Si , dans  la  progreflion  géo- 
métrique , je  veux  extraire  la  racine  troifieme  du 
feptieme  terme  64  , j’aurai  pour  racine  le  nombre  4 
qui  eft  le  troifieme  terme  de  la  progreflion  ; mais , 
dans  la  progreflion  arithmétique,  je  n’ai  qu’à  divifer 
par  3 le  feptieme  terme  6,  & j’aurai  le  troifieme  terme 
a . de  la  progreflion.  Les  termes  de  la  progreflion  arith- 
métique s’appellent  les  logarithmes  des  termes  de 
la  progreflion  géométrique  auxquels  ils  répondent , 
& dont  ils  peuvent  être  regardés  comme  les  expo- 
fans  ; d’oîi  il  fuit  que  le  produit  de  deux  nombres 
répond  à la  lomme  de  leurs  logarithmes  ; que  la 
puiflance  d’un  nombre  répond  au  produit  de  fon 
logarithme  , multiplié  par  l’expofant  de  cette  puif- 
fance  ; que  la  racine  d’un  nombre  répond  au  quo- 
tient de  fon  logarithme  divifé  par  l’expofant  de 
cette  racine.  Pour  la  conftru&ion  des  tables  , il  eft 
libre  de  choifir  telle  progreflion  géométrique  que 
l’on  voudra  ; mais  il  faut  que  cette  progreflion  con- 
tienne tous  les  nombres  naturels  , autrement  la 
table  des  logarithmes  ne  feroit  point  générale.  Si 
l’on  choififloit  donc  la  progreflion  double  1.2.4. 
8.16.,  il  faudroit  inférer  des  moyens  géométri- 
ques entre  i&2,2&4,4&8;  afin  que  dans 
l’intervalle  qui  fépare  ces  termes , on  puifle  trou- 
ver les  nombres  naturels  intermédiaires.  Les  loga- 
rithmes des  nombres  1 , 10  , 100,  1000  de  la  pro- 
greflion décuple  étant  o . 1 . 2 . 3 , il  s’enfuit  que  les 
logarithmes  des  nombres  intermédiaires  de  la  pro- 
greflion décuple  ne  peuvent  être  qu’entre  o & 1 , 
I & 2 , 2 & 3 ; or  on  ne  peut  avoir  que  des  fraéfions 
entre  o&i,  1 & 2 , 2 & 3.  Pour  éviter  l’inconvé- 
nient des  fraâions  , les  géomètres  ont  réduit  les 
logarithmes  des  termes  de  la  progreflion  décuple 
en  frattions  décimales , dont  le  dénominateur  eft 
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îooooooo  , & par  ce  moyen  les  deux  colonne*  qui 
fuivent  le  démontrent  : 


0 . OOOOOOO 

• • * 

• 

I 

I . OOOOOOO 

• • • 

• 

10 

- 

2 . OOOOOOO 

• • • 

• 

100 

* 

3 . 0000000 

• • • 

¥ 

tooo 

4 . 0000000 

• • * 

IOOOO 

ïl  eft  évident  que  les  logarithmes  de  tous  les  nom-* 
bres  compris  entre  1 & 10  commencent  par  o ; que 
les  logarithmes  de  tous  les  nombres  compris  entre 
10  &c  100  commencent  par  1 ; que  les  logarithmes 
de  tous  les  nombres  compris  entre  100  & 1000 
commencent  par  2.  Ce  premier  chiffre  o,  ou  1 
ou  2 , qui  précédé  toujours  le  point  dans  la  fra&ion 
décimale , s’appelle  la  caraciérijlique  du  logarithme. 
Que  le  nombre  qui  répond  à un  logarithme,  con- 
tient autant  de  cara&eres  & un  de  plus , qu’il  y a 
d’unités  dans  la  cara&ériftiqi*e , & par  conféquent 
celle-ci  fervira  à faire  connoître  de  combien  de 
cara&eres  eft  compofé  le' nombre  dont  il  eft  loga- 
rithme. Que  c’eft  une  même  chofe  d’ajouter  une 
unité  à la  cara&ériftique  d’un  logarithme  , ou  dé 
multiplier  le  nombre  naturel  qui  lui  répond  par  10  j 
d’ajouter  deux  unités  à la  caraâériftique  , ou  de 
multiplier  le  nombre  correfpondant  par  100,  & ainfi 
de  fulle.  Que  pareillement  retrancher  une  unité, 
deux,  trois  , de  la  cara&ériftique  d’un  logarithme* 
c’eft  divifer  le  nombre  correfpondant  par  10,  pat* 
100,  par  1000,  &c.  Les  géomètres  ont  remarqué 
que  les  logarithmes  des  termes  de  la  progreffiori 
décuple  ayant  été  transformés  en  décimales  entre 
le  premier  logarithme  o . oooooôo  , & le  fécond 
1 . 0000000  , on  pourroit  inférer  9999998  moyens 
arithmétiques  ou  logarithmes  ; c’eft  pourquoi  ils 
ont  jugé  qu’il  falloit  inférer  9999998  moyens  géo- 
métriques entre  1 8i  10,  entre  10  & 100,  entre 
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ioo  & iooo , &c.  & ont  trouvé  que  les  nombres  2, 
3,4,  Ç , &c.  tenoient  un  certain  rang  parmi  les 
moyens  géométriques  compris  dans  l’intervalle  de 
i à io;  pareillement  que  les  nombres  1 1, 1 2,  13,  &c. 
tenoient  un  certain  rang  parmi  les  moyens  géomé- 
triques compris  dans  l’intervalle  de  10  à 100,  & 
ainfi  du  refte.  Que  connoiffant  le  rang  que  tiennent 
les  nombres  intermédiaires  2, 3, 4,  ou  11,11,13, 
dans  la  progreffion  décuple  , on  connoîtra  leurs 
logarithmes  , parce  que  ces  logarithmes  font  les 
expofans  qui  conviennent  à ces  nombres  dans  cette 
fuite  de  moyens  géométriques,  & ils  font  toujours 
déterminés  par  le  rang  que  tiennent  les  termes  dans 
la  progreffion  ; car  fi  le  nombre  0477 1 2 1 exprime 
le  rang  du  terme  , il  exprimera  auffi  fon  logarithme, 
comme  dans  la  progreffion  fuivante  : 

-H-  a° . a' . à1 . a? . a* . <*5 . a6 . &c. 
ou  en  fuppofant  a = ^ 

— 2°  . 2' . 2*  . 25 . 24 . 2*  . 2S . &C. 

» , 

L’état  de  la  queftion  fe  réduit  donc  à chercher  des 
moyens  géométriques  entre  lés  termes  confécutifs 
1 , 10,  ioo#  &c,  de  la  progreffion  géométrique  & 
des  moyens  arithmétiques  entre  les  termes  corref- 
pondans  o . 0000000 , i . 0000000 , 2 . 0000000 , &c. 
de  la  progreffion  arithmétique , car  les  nombres  in- 
termédiaires 2,3, 4,  5, 6, 7,  8,  9,  fe  trouveront 
après  un  certain  nombre  d’opérations,  parmi  les 
moyens  géométriques , & l’on  trouvera  leurs  loga- 
rithmes en  prenant  les  moyens  arithmétiques  qui 
leur  font  correfpondans.  Sur  les  principes  6c  les  ré- 
glés qu’on  a expofés  & fur  une  infinité  d’autres  , les 
géomètres  ont  conftruit  des  tables  de  logarithmes 
pour  les  nombres  naturels , depuis  l’unité  jufqu’à 
1 0000  & même  jufqu’à  20000.  Ces  tables  font  par- 
tagées en  trois  colonnes;  la  première  contient  les 

nombres 
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Nombres  naturels,  la  fécondé  renferme  leurs logarith* 
fnes,  & dans  la  troifieme  fe  trouvent  les  différences 
des  logarithrftes. 


N. 

Logarithmes. 

Différences. 

i I 

oooodo  . 00 

2 

030103  . Oo 

3010300 

3 

047712  . 13 

1760913 

4 

060206  ; OO 

1249387 

5 

069897  . OO 

969100 

6 

077815  . 13 

791813 

7 

084509  . 80 

669467 

8 

090309  . OO 

579920 

Or,  lorfque  le  nombre  dont  on  cherche  le  loga- 
rithme , fe  trouve  dans  les  tables , on  en  trouve  auffi- 
rôt  le  logarithme,  lequel  eft  à côté  de  ce  nombre 
dans  la  colonne  des  logarithmes;  & pareillement 
étant  donné  un  logarithme  qui  fe  trouve  dans  les 
tables , il  fera  aifé  d’avoir  fa  Valeur  ou  le  nombre 
auquel  il  répond,  lequel  fera  à côté  du  logarithme 
dans  la  colonne  des  nombres  naturels.  L’ufage  des 
tables  fe  réduit  à deux  chofes  ; favoir,  un  nombre 
quelconque  étant  donné,  trouver  fon  logarithme, 
& un  logarithme  quelconque  étant  donné,  trouver 
fa  valeur  ou  le  nombre  auquel  il  appartient  ; exem- 
ple, un  nombre  entier  étant  donné,  trouver  fon 
logarithme.  Si  le  nombre  donné  fe  trouve  dans  les 
tables  j il  n’y  a aucune  difficulté;  mais  s’il  ne  s’y 
trouve  pas , ce  fera  parce  qu’il  excede  le  plus  grand 
nombre  des  tables  fuppofé  de  10000.  Soit  donc  pro- 
pofé  le  nombre  3255682,  pour  en  trouver  le  loga- 
rithme , je  retranche  de  ce  nombre  les  trois  derniers 
chiffres , afin  que  le  nombre  reliant  3255,  fe  puiffe 
trouver  dans  les  tables , &.  j’y  prends  fon  logarithme 
qui  eft  35  1255 10,  je  prends  auffi  le  logarithme  du 
nombre  3256  plus  grand  d’une  unité  que  le  précé- 
dent, ce  logarithme  eft  35126844;  maintenant 
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en  ajoutant  une  unité  à la  caraûériftique  de  ces 
tleûx  logarithmes,  ils  deviendront  45125510. 
45126844,  & leurs  valeurs  ou  les  nombres  qui  leur 
répondent,  feront  32550. 31560  . Si  j’ajoute  deux 
unités  aux  caraâériftiques , j’aurai  les  logarithmes 
55125510 . 55126844,  & les  nombres  qui  leur  ré- 
pondent fe  changeront  en  315500. 325600  . Si  j’a- 
joute trois  unités  aux  carattériftiques , les  logarith- 
mes deviendront  65115510. 65126844,  & leur  va- 
leur ou  les  nombres  correfpondans  feront  3155000. 
3 256000, lefquels  ont  maintenant  chacun  autant  de 
caratteres  que  le  nombre  donné  3255682  . Je  fais 
donc  cette  proportion,  puifque  1000,  différence  entre 
les  nombres  315 5000 & 3156000  donne  1334  pour 
différence  entre  leurs  logarithmes;  682,  différence 
entre  les  nombres  3255000&  3255682,  que  don- 
nera-t-il pour  différence  entre  leurs  logarithmes  } 
Il  viendra  909  que  j’ajoute  à 65 125 5 10, logarithme 
de  3255  000  , & j’aurai  6 5 1 264 1 9 , qui  fera  le  loga- 
rithme de  3155682.  La  raifoneft  que  les  différences 
entre  les  logarithmes  font  proportionnelles  aux  dif- 
férences qui  font  entre  les  nombres  correfpondans 
lorfqtie  ceux-ci  font  grands,  & qu’ils  ne  different  pas 
confidérablement.  Autre  exemple.  Un  logarithme 
étant  donné , trouver  fa  valeur  ou  le  nombre  auquel 
il  appartient.  Si  le  logarithme  donné  fe  trouve  dans 
les  tables , il  n’y  a point  de  difficulté  ; mais  s’il  ne 
s’y  trouve  pas  , ce  fera  ou  parce  que  la  cara&érifti- 
que  de  ce  logarithme  excede  celle  des  tables , ou 
parce  que  ce  logarithme  fe  trouve  entre  deux  loga- 
rithmes confécutifs  des  tables  , foir  donné  le  loga- 
rithme 524920  , dont  la  caracJcriftique  5 excede 
celle  des  tables  qui  eft  quatre  ; ôtez  deux  unités  de 
la  cara&ériflique  5 , & le  logarithme  donné  devien- 
dra 324920 , lequel  fe  trouve  dans  la  table  & ré- 
pond au  nombre  1775  ; or  fi , à ce  nombre  dernier, 
vous  ajoutez  autant  de  zéro  que  vous  avez  retranch£ 
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dVtnités  de  la  caraftériftique , favoir  deux  zéros  , 
Vous  aurez  le  nombre  177500 , auquel  appartient  le 
logarithme  donné  : car  lorfque  vous  avez  retranché 
deux  unités  de  la  caraftériftique  , c’eft  la  même 
chofe  que  fi  vous  aviez  diviféle  nombre  correfpon- 
dant  par  lot»;  donc  puifqu’après  cette  fouftraftion 
vous  avez  trouvé  le  nombre  1775  , en  ajoutant  à 
ce  nombre  deux  zéros  ou  en  le  multipliant  par  100, 
vous  aurez  la  valeur  jufte  du  logarithme  donné 
524920.  Si  , après  avoir  ôté  de  la  caraftériftique 
autant  d’unités  qu’il  eft  néceffaire  , on  ne  trouvoit 
pas  exaftement  le  refte  dans  les  tables , alors  ce 
refte  feroit  un  logarithme  compris  entre  deux  loga- 
rithmes confécutifs  , on  trouveroit  la  valeur  par  la 
méthode  qui  fuit  : fi  le  logarithme  donné. 203454 
ne  fe  trouve  pas  dans  les  tables , parce  qu’il  eft 
compris  entre  deux  logarithmes  confécutifs  , c’eft 
une  marque  qu’il  appartient  à un  nombre  entier* 
joint  à une  fraftion  ; fi  on  veut  négliger  la  fraftion 
on  prendra  le  nombre  correfpondant  au  logarithme 
qui  approche  le  plus  du  logarithme  donné.  Si  on 
veut  avoir  l’entier  & la  fraftion , il  faut  prendre  la 
différence  des  deux  logarithmes  confécutifs  entre 
lefquels  eft  compris  le  logarithme  uonné  ; cette  dif- 
férence eft  dans  cet  exemple  401  , tandis  que  la 
différence  entre  leurs  nombres  correfpondans  n’eft 
que  1 ; prenez  aufii  la  différence  entre  le  logarithme 
donné  203454,  & le  moindre  203342,  laquelle  eft 
, 112,  6c  faites  cette  réglé  de  trois  : puifque  401  , 
différence  entre  les  deux  logarithmes  confécutifs, 
donne  1 , pour  différence  entre  les  nombres  qui 
leur  répondent  ; 1 1 2 , différence  entre  le  logarithme 
donné  & le  moindre  , combien  donnera  t il  pour 
différence  entre  leurs  nombres  correfpondans  ? ou 
401  .îüx.ma  , on  trouve  pour  quatrième 
terme  la  fraftion  377  , laquelle  ajoutée  à 108  , va- 
leur du  logarithme  moindre,  donnera  io&  + ^ï 
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pour  la  valeur  du  logar  ithme  donné.  Il  faut  obfervef 
que  plus  les  nombres  font  petits , plus  les  différences 
entre  leurs  logarithmes  font  grandes  & croiflént  iné- 
galement , d’où  il  arrive  que  la  réglé  pratiquée  en 
fécond  lieu  ne  donne  pas  toujours  aflez  exactement 
le  quatrième  terme  que  l’on  cherche  ,#lorfque  le 
logarithme  donné  appartient  à un  petit  nombre. 
Pour  remédier  à cet  inconvénient , on  augmente  la 
cara&ériftique  du  logarithme  de  quelques  unités  ; 
fi  le  logarithme  donné  eft  16076543  , en  augmen- 
tant la  caractériltique  de  deux  unités, j’aurai  le  loga- 
rithme 36076543  , & je  cherche  le  nombre  auquel 
il  appartient , je  trouve  qu’il  répond  au  nombre 
4018  j , & que  cette  fraClion  eft  jufte  ou  peu  s’en 
faut , parce  que  ces  grands  logarithmes  n’ont  point 
les  inégalités  des  premiers  ; mais  quand  j’ai  ajouté 
deux  unités  à la  caraâériftique  du  logarithme  , c’eft 
la  même  choie  que  fi  j’avois  multiplié  fa  valeur  ou 
le  nombre  correfpondant  par  100  : donc  le  nombre 
trouvé  4018  y eft  cent  fois  trop  grand  ; je  dois  donc 
le  divifer  par  100  , & j’aurai  407^,  qui  fera  la 
valeur  ou  le  nombre  que  je  cherche. 

79.  DES  FRACTIONS. 

Une  fradion  eft  une  quantité  qui  exprime  le  rap- 
port ou  la  raifon  d’une  partie  à fon  tout , c’eft  pour 
cela  qu’elle  eft  réellement  une  raifon  géométrique 
& une  divilion.  Une  fra&ion  telle  que  fe  peut 
repréfenter  comme  une  raifon  géométrique  2:3, 

& réciproquement  une  raifon  géométrique  telle 
quel:  3,  peut  s’exprimer  par  une  fraCHonf.  Comme 
la  valeur  & l’expofant  de  la  raifon  géométrique  eft 
le  quotient  de  l’antécédent  divifé  par  le  conféquent,  * 
de  même  la  valeur  ou  l’expofant  de  la  fraction  eft 
le  quotient  du  numérateur  divifé  par  le  dénomina- 
teur. D’oit  il  fuit  que  lorfque  deux  fraflions  ont  le 
* même  dénominateur , la  plus  grande  eft  celle  dont 
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te  numérateur  eft  plus  grand  , parce  qu’elle  appro- 
che plus  alors  de  l’unité  ; lorsqu'elles  ont  même 
numérateur  , la  plus  grande  eft  celle  dont  le  déno- 
minateur eft  plus  petit.  C’cft  pourquoi  l’on  dit  que  • 
les  valeurs  des  fradions  font  entr’elles  en  raiton 
direde  des  numérateurs , 6c  en  raifon  réciproque 
des  dénominateurs.  La  valeur  d’une  fradion  ne 
change  pas,  Soit  qu’on  multiplie,  Soit  qu’on  divife 
fes  deux  termes  par  une  troifieme  quantité  : fi  on 
multiplie  les  cTeux  tenues  de  la  fradion  { par  2 , on 
aura  la  fradion  f qui  eft  la  même  chofe  que  j.  Les 
fradions  en  général  Sont  fufceptibles  de  toutes  les 
opérations  que  l’on  fait  Sur  les  nombres  entiers  : 
mais  pour  pouvoir  être  aflujetties  au  calcul , elles 
ont  quelquefois- beSoin  d’être  préparées  par  des 
opérations  qui  leur  (ont  propres,  &que  l’on  appelle 
par  cette  raifon  préliminaires  ; celles-ci  font  différens 
changemens  qu’on  fait  fubir  aux  fridions  , Sans  en 
changer  la  valeur  ; mais  pour  en  rendre  le  calcul 
plus  facile  , elles  peuvent  Se  réduire  en  transforma- 
tion & eh  réduction.  La  transformation  a lieu  pour 
transformer  une  fradion  en  une  autre  fradion , 
comme  en  multipliant  par  une  même  quantité  le 
numérateur  & le  dénominateur  de  la  fraction  ; par 
exemple , en  multipliant  par  deux  les  termes  de  la 
fradion  j , on  aura  f,  f , rt , ÿf,  &c.  lefquelles 
fradions  ont  différentes  expreffions  , mais  confer- 
vent  la  même  valeur.  En  divifant  par  une  même 
quantité  le  numérateur  Sc  le  dénominateur  de  la 
fraction  , lorfque  cette  divifion  peut  fe  faire  fans 
refte  , en  divifant  par  2 les  termes  de  la  fradion 
on  aura  -jy , f , £,  cette  opération  réduit  la  fra- 
£tion  à une  expreftion  plus  Simple  , & par  cette  rai- 
fon s’appelle  réduction  des  fractions  à leurs  plus  Sim- 
ples termes  : or  pour  réduire  une  fradion  à la  plus 
Simple  expreftion  poSfible , il  n’y  a qu’à  divifer  le 
numérateur  6c  le  dénominateur  de  la  fradion  par 
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leur  divifeur  plus  commun  , c’efl-;Vdire  par  le  plus 
grand  nombre  qui  puiffe  divifer  fans  relie  les  deux 
termes  de  la  fradion.  On  transforme  un  entier  en 
/radion , en  multipliant  l’entier  par  le  dénomina- 
teur qu’on  veut  lui  donner  ; par  exemple  , on  aura 
î = y=;j  = ï = t,  pareillement  on  aura 

a — — = — = — — = — 7 — , &c.  or  rentier , fous  ces 

différentes  expreffions  , conferve  toujours  la  même 
valeur , parce  qu’étant  multiplié  & Sivifé  par  une 
même  quantité,  la  divifion  détruit  ce  qu’avoit  fait  la 
multiplication,  & réciproquement  on  transforme  une 
fradion  en  entier  en  divifant  le  numérateur  par  le  dé- 
nominateur, lorfque  la  divifion  eflpofïible.  Pour  ce 
qui  efl  de  la  réduction  des  fraûions,  elle  fe  fait  en  don- 
nant aux  fradions  un  dénominateur  commun , ou  un 
dénominateur  quelconque.  La  rédudion,  dans  le  pre- 
mier cas , fe  fait  en  multipliant  les  termes  de  chaque 
fradion  par  le  dénominateur  de  l’autre  fradion  , s’il 
n’y  a que  deux  fradions  , ou  par  le  produit  des  dé- 
nominateurs des  autres  fradions  s’il  y en  a plufieurs  : 
les  fradions  ~ & \ fe  réduifent  à ~ 

7=  On  réduit  une  fradion  ^ à un  dénominateur 
quelconque  4 , en  multipliant  les  termes  de  la  fra- 
dion par  le  dénominateur  donné  4 , ce  qui  donne  f ; 
en  divifant  enfuite  les  deux  termes  de  la  fradion 
nouvelle  par  le  dénominateur  1 de  la  première  fra- 
dion , ce  qui  donnera  la  fradion  réduite  ^ , dont 
le  dénominateur  efl  devenu  4.  Cette  rédudion 
s’appelle  évaluation  , elle  fert  à évaluer  les  fradions 
en  parties  connues  ; par  exemple  , les  parties  ou 
fradions  de  livres  en  fols  , ou  en  parties  vingtièmes 
qui  font  des  parties  connues,  car  le  fol  efl  la  ^-partie 
de  la  livre  , ce  qui  fe  fait  en  réduifant  la  fradion  de 
livre  au  dénominateur  10.  De  deux  fradions  dans 
lefqitelles  la  différence  du  numérateur  au  dénomi- 
nateur efl  la  même  , la  plus  grande  efl  celle  qui  efl 
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exprimée  par  de  plus  grands  nombres  ; par  exemple, 
l’on  a < 7 ; car  réduifant  au  même  dénominateur, 
on  aura  f = -n-&i  = ir»orTr<  rr-  L’addition  &: 
la  fouftraftion  des  fra&ions  ne  foufFrent  aucune  diffi- 
culté lorfqu’elles  ont  le  même  dénominateur  ; il  eft 
évident  que  4+7  = — 


= 4,quei-f  = 


b > 


c’eft  à- dire  que  l’on  trouve  la  fomme  ou  la  différence 
des  fractions  qui  font  de  même  dénomination  , en 
prenant  la  fomme  ou  la  différence  des  numérateurs. 
Mais  lorfque  les  frayions  font  de  différente  déno- 
mination , on  doit  les  rendre  homogènes  en  les 
réduifant  à un  même  dénominateur  ; car  l’addii-ion 
& la  fouftrattion  ne  peuvent  s’effeéhier  que  fur  les 
quantités  homogènes  ; il  faut  prendre  la  fomme  ou 
la  différence  des  numérateurs  des  fractions  réduites  ; 

a d 


par  exemple , 7 + f = — 


• s 


. ü.  _ I _ 

— i S J a T T — ' 


b d 


+ 


4 Jr-bT1  : Pareillement  = 

iafr-  = * 5 de  même  7 7~"~Vd  TT  ~ 


a d — b c 


bd 


. Dans  la  multiplication  des  frayions  il  s’agit 

de  multiplier  une  fraftion  par  une  fraftion  , une 
fraftion  par  un  entier,  ou  un  entier  par  une  fra&ion. 
La  multiplication  d’une  fraftion  par  une  fra&ion 
n’eft  que  la  compofition  direfle  des  rapports  ou  liai- 
sons , laquelle  confifte  à multiplier  les  antécédens 
l’un  par  l’autre , ainfi  que  les  conféquens  ; par  exem- 
ple , la  raifon  compoféè  direfte  ou  le  produit  des 
deux  raifons  4 : 2 , & 9 : 3 fera  4 X 9 : 2 X 3 , ou 
3 6:6;  de  même  on  aura  7X7  = ~j-  = 1^=6  ; 
or  6 eft  évidemment  le  produit  des  deux  fractions 
4 , 4 ; car  ~ = 2 & 7 = 3 ; or  2x3  = 6.  j’aurai  pa- 
reillement f X 4 = — — 


| = 7 : or  7X7  = 7 par  la  raifon  contraire  à ce  que 
2x3  = 6,  donc , pour  avoir  le  produit  des  fra- 
yions, on  doit  multiplier  les  numérateurs  par'les 
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numérateurs  , & les  dénominateurs  par  les  déno* 
minateurs.  Lorfqu’on  multiplie  une  fradion  par  un 
entier,  par  exemple,  y par  3 , l’entier  peut  être 
regardé  comme  une  fradion  qui  a pour  dénomma-? 
teur  l’unité  ; ainfi  l’on  aura  f x 3 —j  X -f  = j 

c’cft-à-dire  que  , pour  avoir  le  produit  d’une  fradion 
par  un  entier, il  n’y  a qu’à  multiplierlenumérateurde 
la  fradion  par  l’entier  donné.  Si  l’on  multiplie  un  entier 
par  une  tradion,  par  exemple,  3 par  y , il  eft  évident 
que  l’on  aura  3 x y = -f  X y = f 


x a 6 


x ? 


f ; c’eft-à-dire 
qu’il  faut  multiplier  l’entier  par  le  numérateur  de  la 
fradion,  6c  conferver  le  même  dénominateur.  La 
divifion  d'une  fradion  par  une  fradion  n’eft  autre 
chofe  que  la  compofition  renverfpe  ou  réciproque 
des  rapports  ou  rations  , laquelle  conflfte  à multi- 
plier l’antécédent  du  premier  rapport  par  le  confé- 
quent  du  fécond  , & le  conléquent  du  premier  par 
l’antécédent  du  fécond  ; fans  en  faire  ici  l’opération, 
on  peut  dire  que  , pour  divifer  une  fradion  par  une 
autre  , il  faut  multiplier  le  numérateur  de  la  pre- 
mière par  le  dénominateur  de  la  fécondé  , &le  dé- 
nominateur de  la  première  par  le  numérateur  de  la 
fécondé,  le  premier  produit  fera  le  numérateur  du 
quotient  , & le  fécond  produit  en  fera  le  dénomi- 
nateur. Si  l’on  veut  divifer  une  fradion  par  un  en- 
tier , celui-ci  peut  être  regardé  comme  une  fradion 
qui  a pour  dénominateur  l’unité  ;ainfi , pour  divifer 
une  fradion  par  un  entier  , il  ne  faut  que  multiplier 
le  dénominateur  de  la  fradion  par  l’entier.  Si  l’on 
divile  un  entier  par  une  fradion  , il  ell  évident  par 
ce  qui  a été  dit  que,  par  exemple  , 4 divifé  par  y 
fera  yXT=7Xj=  frf  = ¥ » c’eft  - à - dire  qu’on 
doit  multiplier  l’entier  par’  le  dénominateur  de  la 
fradion  , & le  divifer  par  le  numérateur.  L’exalta- 
tion d’une  fradion  à une  puiflance  quelconque  fe 
fait  en  élevant  le  numérateur  & le  dénominateur 
chacun  à la  puiflance  propofée  ; par  exemple , le 
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tjiiarré  de  f eft  7 ; car  le  qitarré  de  f eft  y x f = 
§-£-5-  = £ ; pareillement  le  cube  de  y eft  y X y X y = yf. 
L’exaltation  des  fradions  fe  fait , en  prenant  la  ra* 
cine  , tant  du  numérateur  que  du  dénominateur  ; 
par  exemple , y eft  la  racine  quarrée  de  f & la  racine 
cubique  de  : lorfqu’il  n’eft  pas  poflible  d’extraire 
la  racine  jufte  , on  fe  contente  de  l’indiquer  par  le 
ligne  radical  ; par  exemple  , la  racine  quarrée  de  ÿ 
eft  4/7.  Les  fradions  décroiflfent  dans  l’exaltation  , 
& croiflent  dans  l’extradion  , c’eft-à-dire  que  dans 
la  fradion  la  racine  eft  plus  grande  que  la  puiflance, 
au  lieu  que  dans  les  nombres  entiers  la  puiflance  eft 
plus  grande  que  la  racine  : par  exemple  , la  fradion 
j eft  plus  grande  que  fon  quarré  7 , que  fon  cube  j , 
&c.  comme  il  eft  évident.  Il  y auroit  encore  beau- 
coup de  principes  à préfenter  pour  l’objet  feuî  des 
fradions  ; ce  qu’on  vient  de  dire  , fervira  allez  à 
£ire  comprendre  ce  qu’on  a eu  occafion  d’en  dirç 
pilleurs. 
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M É C HA  N I Q UE. 

* 

Cv’Est  cette  partie  des  Mathématiques  mixtes  qui 
confidere  ie  mouvement  & les  forces  motrices,  leur 
nature  , leurs  loix  & leurs  effets  dans  les  machines. 
La  partie  des  Méchaniques  qui  confidere  le  mouve- 
ment des  corps,  lorlqu’il  vient  de  la  pefanteur  s’ap- 
pelle quelquefois  Jlatique.  On  appelle  plus  propre- 
ment jlatique  la  partie  de  la  Méchaniquequi  confidere 
les  corps  & les  puiffances  dans  un  état  d’équilibre, 
& Méchanique  la  partie  qui  les  confidere  en  mou- 
vement. Les  defcriptions  des  lignes  & des  figures, 
dans  la  Géométrie , appartiennent  à la  Méchanique  ; 
& l’objet  véritable  de  la  Géométrie  eft  feulement, 
d’en  démontrer  les  propriétés  après  en  avoir  fup- 
pofé  la  defcription.  Ainfi  on  applique  le  nom  de 
Géométrie  à la  partie  qui  a l’étendue  pour  objet  , 
& le  nom  de  Méchanique  à celle  qui  confidere  le 
mouvement.  La  Méchanique  rationnelle  , en  ce  der- 
nier fens  , eft  la  fcience  des  mouvemens  qui  réful- 
tent  de  quelque  force  que  ce  puiffe  être  , & des 
forces  néceffaires  pour  produire  du  mouvement. 
Les  anciens  n’ont  cultivé  la  Méchanique  que  par 
rapport  à la  Statique,  & parmi  eux  Archimede  s’eft 
diftingué.  Il  étoit  réfervé  aux  modernes , non  feule- 
ment d’ajouter  encore  des  vérités  nouvelles  aux 
découvertes  des  anciens  fur  la  Statique  , mais 
encore  de  créer  une  fcience  fous  le  nom  de  Mé- 
chanique , ou  la  fcience  des  corps  & du  mouve-, 
ment. 

i.  Corde. 

La  réfiftance  des  cordes  eft  très*confidérable  , & 
doit , par  toutes  fortes  de  raifons , entrer  dans  le 
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calcul  de  la  puifl’ance  des  machines.  Une  corde  eft 
d’autant  plus  difficile  à courber,  qu’elle  eft  plus 
roide  & plus  tendue  par  les  poids  qu’elle  porte  , 
qu’elle  eft  plus  groffe , qu’elle  eft  plus  courbée, 
c’eft-à*dire , qu’elle  enveloppe  un  plus  petit  cylin- 
dre. Lorfqu’on  fe  fert  de  cordes  dans  une  machine, 
il  faut  ajouter  enfemble  toutes  les  rcfiftances  que 
leurs  roideurs  produifent,  & toutes  celles  que  le 
frottement  occafionne , ce  qui  augmentera  fi  confi- 
dérablement  la  difficulté  du  mouvement,  qu’une 
puiffance  méchanique  qui  n’a  befoin  que  d’un  poids 
de  1500  livres  pour  en  élever  un  de  3000  livres 
par  le  moyen  d’un  moufle  fimple,  c’eft-à  dire  d’une 
poulie  mobile  & d’une  poulie  fixe , doit  en  avoir 
un  de  3941  livres  , à caufe  des  frottemens  & de 
la  réfiftance  des  cordes.  Ainfi  l’on  doit  préférer 
les  grandes  poulies  aux  petites , dans  l’opération 
des  fortes  puiffances , non-feulement,  parce,  que 
ayant  moins  de  tours  à faire , l’axe  de  ces  poulies 
a moins  de  frottement , mais  encore  parce  que  les 
cordes  qui  les  entourent  y fouffrent  une  moindre 
courbure  , & ont  par  conféquent  moins  de  réfif- 
fance.  On  voit  clairement,  en  évaluant  la  roideur 
de  la  corde,  que  fi  on  vouloit  enlever  un  fardeau 
de  800  livres  avec  une  corde  de  20  lignes  de  dia- 
mètre , & une  poulie  qui  n’eût  que  3 pouces  , il 
faudroit  augmenter  la  puiffance  de  2 1 2 livres  pour 
vaincre  la  roideur  de  la  corde  ; au  lieu  qu’avec  une" 
poulie  d’un  pied  de  diamètre,  cette  réfiftance  cède-» 
roit  à un  effort  de  22  livres,  toutes  chofes  égales 
d’ailleurs.  Lorfqu’on  a quelque  grand  effort  à faire 
avec  plufieurs  cordes  en  même  tems , on  doit  ob- 
ferver  de  les  faire  tirer  le  plus  également  qu’il  eft 
poifible  ; lans  cela , il  arrive  fouvent  qu’elles  caflenc 
les  unes  après  les  autres. 
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i.  Pendule. 

„ C’eft  un  corps  pefant  fufpcndu  de  maniéré  à 
.pouvoir  faire  des  vibrations,  en  allant  6c  venant  au- 
tour d’un  point  fixe  , par  la  force  de  la  pefanteur, 
il  décrit  toujours  un  arc  de  cercle.  Le  point  autour 
duquel  le  pendule  fait  fcs  vibrations  eft  appelle 
centre  de fufpenfîon  ou  de  mouvement.  Les  mouvemens 
d’un  pendule  le  font  dans  des  efpaces  fenfiblement 
égaux;  c’eft  ce  qui  fait  que  c’eft  le  meilleur  infini- 
ment pour  la  mei'ure  des  tems.  Le  froid  ou  la  cha- 
leur font  varier  fenfiblement  les  pendules  ; on  a 
expofé  un  pendule  dans  la  machine  pneumatique , 
&r  on  a trouvé  , que  dégagé  de  l’air,  fes  arcs  ctoicnt 
de  f de  pouce  plus  grands  de  chaque  côté  que  dans 
l’air  ; cet  effet  eft  fenfible  par  le  moins  d’effort  op- 
pofé  au  balancement  du  pendule  & la  non  prefîion 
de  l’air  qui  eft  chafl’é  du  récipient.  C’eft  ’ainfi  que 
les  pendules  fervent  à Calculer  la  pefanteur  de  l’ath- 
mofphere,  fur  les  montagnes  les  plils  élevées, 
comme  fur  les  plus  bas  fonds. 

3.  Projectile. 

Se  dit  d’un  corps  pefant  qui  ayant  reçu  un  mou- 
vement ou  une  impulfion , fuivant  une  direélion 
quelconque  ,_par  quelque  force  externe  qui  lui  a été 
imprimée  , eft  abandonné  par  cette  force  &c  laiffé  à 
lui-même,  pour  continuer  fa  courfe  ; telle  eft,  par 
exemple , une  pierre  jettée  , une  fléché  , un  boulet  ; 
cette  continuation  de  mouvement  d’un  corps,  qu’on 
nomme  projectile  j n’eft  qu’une  fuite  naturelle  des 
premières  loix  de  la  nature;  favoir , que  tous  les 
corps  font  indifférais  au  mouvement  & au  repos  , 
& qu’ils  doivent  par  conféquent , refter  dans  celui 
de  ces  deux  états  où  ils  font , jufqu’à  ce  qu’ils  en 
foient  tirés  ou  détournés  par  quelque  nouvelle 
caufe.  L’exiftencc  du  mouvement  étant  une  fois 
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fwppofée,  un  mobile  qui  a reçu  quelque  impulfion  • 
doit  continuer  à le  mouvoir  toujours  uniformément 
en  ligne  droite , en  rapport  au  mouvement  qu’il 
aura  reçu,  tant  que  rien  n’intercepte  fa  route.  Quoi 
qu’il  en  foit , c’eft  un  principe  avoué , qu’un  pro- 
jectile mis  en  mouvement,  continueroit  à fe  mou- 
voir éternellement  en  ligne  droite  , ôc  avec  une  vî- 
tefle  toujours  uniforme , fi  la  réfiftance  du  milieu 
où  il  fe  meut,  ôc  l’aChon  de  la  gravité  , n’altéroient 
fon  mouvement  primitif. 

4.  Projection. 

C’eft  l’a&ion  d’imprimer  un  mouvement  à un  pro- 
jectile. Si  la  force  qui  met  le  projectile  en  mouve- 
ment, a une  direction  perpendiculaire  à l’horizon, 
on  dit  que  la  projeCtion  eft  perpendiculaire;  fi  la 
direction  eft  parallèle  à l’horizon  , on  dit  que  la  pro- 
jection eft  horizontale;  fi  la  direction  de  force  fait 
un  angle  oblique,  la  projeCtion  eft  oblique. 

* 5.  Oscilla  T,  10  n. 

C’eft  le  mouvement  d’un  corps  qui  va  & vient  al- 
ternativement en  fens  contraire  comme  un  pendule; 
par  exemple,  un  corps  folide  placé  fur  un  fluide, 
peut  y faire  des  ofcillations , lorfque  ce  folide  n’eft 
pas  en  repos  parfait.  Les  ailronomes  ont  apperçu 
aux  latellites  de  Jupiter  un  mouvement  qu’ils  ap- 
pellent d’oicillation;  les  planètes  ni  les  fixes  ne  ren-, 
tient  point  ce  mouvement. 

6.  Levier. 

C’eft  une  verge  inflexible  ôc  fans  pefanteur,  à 
deux  points  de*laquelle  font  appliquées  deux  puif- 
fances  qui  font  effort  dans  un  même  plan , tandis 
que  le  point  d’appui  ou  point  fixe  fe  trouve  appuyé 
fur  un  point  inébranlable,  pour  réfifter  à l’effort  des 
deux  puiflances.  On  appelle  bas  du  levier,  les  parties 
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comprimes  depuis  le  point  d’appui  jufqu’à  celui  oït 
font  appliquées  les  puiflances.  La  pofition  du  point 
d’appui,  eft  ordinairement  déterminée  par  celle  de 
la  puiflance  St  par  celle  du  poids;  car  alors  l’effort 
du  point  d’appui  fe  dirige  vers  le  concours  de  ces 
deux  dire&ions.  S’il  fe  trouve  qu’un  poids  eft  fuf- 
pendu  à un  levier,  fon  effort  eft  dans  une  ligne  ver- 
ticale , ou  perpendiculaire  à l’horizon;  & fi  la  puif- 
ïance  fait  un  effort  dans  une  ligne  verticale,  les  trois 
dire&ions  font  parallèles  entr’elles, 

7.  Hydraulique. 

Ç’eft  une  partfe  de  la  méchanique  qui  confidere 
le  mouvement  des  fluides,  St  qui  enfeigne  la  con- 
duite des  eaux , St  le  moyen  de  les  élever , tant  pour 
les  rendre  jailliflantes  que  pour  d’autres  ufages;  elle 
traite  encore  du  mouvement  des  corps  fluides  St  de 
leurs  loix.  L’hydroftatique  confidere  l’équilibre  des 
fluides  qui  font  en  repos;  en  détruifant  l’équilibre, 
il  en  réfulte  un  mouvement , St  c’eft-là  que  com-* 
mence  l’hydraulique-.  Celle-ci  fuppofe  donc  la  con- 
noiffance  de  l’hydroftatique,  ce  qui  fait  que  plufieurs 
ayteurs  ne  les  féparent  point , cependant  il  eft  beau- 
coup mieux  de  les  diftinguer.  Les  machines  hydrau- 
liques fervent  à augmenter  les  forces  mouvantes, 
& à élever  les  eaux  par  différens  moyens.  On  y em- 
ploie pour  moteur , la  force  des  hommes  St  des 
animaux;  mais  lorfqu’on  fe  fert  desélémensde  l’eau  , 
du  feu,  St  de  l’air,  on  peut  s’affurer  d’une  plus 
grande  quantité  d’eau  ; leur  produit  qui  eft  prefque 
continuel , les  fait  préférer  aux  eaiix  naturelles  , 
qui  tariffent,  la  plupart , en  été,  en  automne  ; on  ap- 
pelle alors  ces  machines,  élémentaires .* 

8.  Puissances. 

On  appelle  ainfi  toute  caufe  qui  exerce  fon  aélion 
fur  un  corps , pour  changer  fon  état  de  repos  ou  de 


Digitized  by  Google  I 


/ 


■ DE  MÈCHANIQVE.  49Ç 

mouvement,  foit  que  ce  changement  fe  fafle,  foit 
qu’il  ne  fe  fafle  point.  L’effet  de  l’aétion  d’une  caufe 
qui  a mis  un  corps  en  mouvement,  c’eff  de  lui 
avoir  communiqué  par  ce  mouvement  une  force 
égale  à cette  a&ion  ; en  forte  qu’un  corps  en  mouve- 
mant , fait  fur  un  corps  immobile  qu’il  rencontre  , 
un  effort  égal  à celui  que  la  force  motrice  lui  adm- 
primé.  Ainfi,  on  appelle  foret  abfolue , tout  l’effort 
dont  une  puiffance  efl  capable,  6c  qu’elle  exerce, 
lorfqu’elle  efl  appliquée  , le  plus  avantageufement 
qu’il  efl  poflible  , par  rapport  à l’effet  qu’on  fe  pro- 
pj>fe  ; on  appelle  aufli  force  relative , tout  l’effort 
qu’une  puiffance  peut  exercer,  dans  la  circonftance 
où  elle  fe  trouve  appliquée. 

9.  Rencontre  des  corps. 

Elle  occafionne  un  choc  mutuel  entr’eux.  Si  lai 
direélion  des  corps  qui  fe  rencontrent  , efl  dans 
une  ligne  droite  de  l’impulfion , leur  choc  s’appelle 
direct.  Si  leurs  direélions  font  un  angle  , leur  rencon- 
tre s’appelle  un  choc  oblique.  Tous  les  corps  en  mou- 
vement fe  communiquent  leurs  mouvemens  dans 
leur  choc , & cette  communication  fe  fait  de  la  même 
maniéré  que  l’on  conçoit  des  puiffances  qui  donnent 
une  impulfion  aux  mobiles.  Il  y a cependant  des  dif- 
férences à obferver  ; un  corps  parfaitement  dur , ne 
peut  communiquer  fon  mouvement  que  dans  un 
inflant  indivifible , & fans  changer  de  figure , à la 
rencontre  d’autres  corps.  Le  corps  parfaitement 
mou,  communique  fon  mouvement  pendant  un  tems 
fini , & ce  tems  efl  égal  à celui  que  fes  parties  pos- 
térieures emploient  à parcourir  uniformément  un 
efpace  égal  au  diamètre  de  ce  corps , il  prend  en 
même  teins  la  figure  du  corps  choqué.  S’il  étoit  dur, 
& fi  ce  corps  choqué  étoit  un  plan  dèir,  le  corps 
choquant  s'applatiroit  en  une  furface  infiniment 
«aince , fans  pouvoir  reprendre  fa  figure.  Un  corps 
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{>ace  fini  ; lorfque  les  parties  antérieures-  ont  atteint 
e corps  choqué , fes  parties  pollérieures  contimient 
de  s’en  approcher  par  un  mouvement  uniforme  re- 
tardé , jufqu’à  ce  que  le  corps  choqué  ait  reçu  toute 
l’impreflion  communiquée  par  le  corps  choquarft  , 
de  ldrte  que  le  corps  choquant  perd  fa  figure;  mais 
il  la  reprend  aufli-tôt  par  un  mouvement  uniforme 
accéléré , & en  fens  contraire  dans  fes  parties  pofté- 
rieures,  en  forte  que  toutes  les  circonftances  de  la 
reftitution  font  égales  à celles  de  la  compreflion. 

IO.  Mo  V V E M E N T. 

C’eft  le  tranfport  d’un  corps  d’un  lieu  dans  un  au- 
tre ; le  repos  eft  la  demeure  d’un  corps  dans  un 
même  lieu.  L’idée  qu’on  a du  mouvement  renferme 
celle  d’une  force  & d’une  puiflance  qui  le  cauferit  ; 
celle  d’un  efpace  cpmpris  entre  les  termes  du  mou- 
vement ; celle  du  tems -ou  de  la  durée»  du  mouve- 
ment. Toutes  les  forces  produifent  différens  mou- 
vemens.  Le  mouvement  abfolu  d’un  corps  eft  celui 
où  l’on  conlidere  que  ce  corps  change  réellement 
de  place  , paf  rapport  aux  limites  qu’on  imagine 
dans  l’efpace  immenfe  de  l’univers.  Le  mouvement 
relatif  eft  celui  oit  l’on  confidere  le  corps  changeant 
de  place  , par  rapport  à des  bornes  prifes  dans  une 
partie  déterminée  de  l’univers.  Le  mouvement  réel 
eft  celui  qui  s’exécute*  en  effet  dans  le  corps  qu’on 
Voit  en  mouvement.  Le  mouvement 'apparent  eft 
une  illufion  optique  occafionnée  par  quelque  mou- 
vement réel  dont  on  he  s’apperçoit  pas  , & qu’on 
attribue  à des  objets  qui  ne  l’ont  pas , du  moins  tel 
qu’on  le  voir.  Le  mouvement  eft  uniforme  lorfqu’un 
corps  parcourt  des  efpaces  égaux  en  tems  .égaux.  11 
eft  accéléré  iorfque  le  corps  parcourt  des  efpaces 
qui,  en  tems  égaux , deviennent  de  plus  en  plus  grands. 
Il  eft  retardé  quand  un  corps  parcourt  des  efpaces- 
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îjui , en  tems  égaux,  vont  en  décroiffant.  Tous  ces 
jnouvemens  font  Amples  & compofés  ; les  uns  fe 
font  en  ligne  droite  ; les  autres,  en  courbes  de  diffé- 
rentes efpeces  ; ils  fe  font  dans  un  ou  dans  différenS 
plans. 

ii.  Corps. 

C’eft  un  amas  de  matières  homogènes  ou  hétéro- 
gènes , & un  compofé  de  fubftances  étendues.  Les 
propriétés  de  la  matière  font  l’impénétrabilité  & la 
divifibilité.  On  confidere  dans  un  corps  fa  figure , fa 
furface , fa  folidité , fon  volume  & fa  maffe.  On  fait 
par  expérience  qu’il  n’y  a pas  de  corps  qui  ne  loit 
comme  criblé  d’une  infinité  de  pores  en  tout  fens  ; 
c’eft  ce  qui  fait  qu’une  certaine  quantité  de  matière 
occupe  plus  d’efpace  qu’elle  n’en  ocCuperoit  fans 
cela.  La  maffe  eft  la  quantité  abfolue  de  matière  qui 
compofe  un  corps  , & fon  volume  eft  l’efpace  que 
ce  corps  occupe  darts  le  lieu  où  il  eft  ; de  lorte  que 
fi  l’on  pouvoit  réduire  un  corps  à n’avoir  plus  de 
pores  , fon  volume  deviendrôit  égal  à fa  malle.  On 
diftingue  aufti  les  corps  en  folides  & fluides.  Les 
'Corps  folides  font  ceux  dont  toutes  les  parties  relient 
naturellement  unies  ôc  adhérentes  entr’elles  ; les 
fluides  font  ceux  dont  toutes  les  parties  cèdent  à 
toute  impreflion  très-promptement , & en  y cédant, 
elles  fe  meuvent  entr’elles  facilement.  Un  corps  par- 
faitement élaftique  eft  celui  qui  ayant  changé  de 
figure  par  une  impreflion  quelconque  , la  reprend 
aufli-tôt  avec  une  force  de  reftitution  égale  à celle 
de  l’impreflîon  ; un  corps  eft  donc  plus  ou  moins 
élaftique , fuivant  que  fa  force  de  reftitution  appro- 
che plus  ou  moins  d’être  égale  à la  force  de  com- 
preffion.  C’eft  ainfi  que  les  corps  ont  pour  propriété 
la  dureté  , la  fluidité , la  molleffe  ôc  l’élafticité. 
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12.  ÉQUILIBRE. 

Il  y a équilibre  entre  plufieurs  puiflances  , quand 
il  fe  trouve  une  force  , appellée  réjîjtante  , égale  à 
la  force  compofée  de  deux  autres  forces  appellées 
a giflantes  , qui  pondent  en  même  tems  un  corps 
pour  le  mouvoir  dans  une  dire&ion  oppofée  à 
çelle  de  la  première  force.  On  peut  encore  mieux 
dire,  qu’il  y a équilibre  lorfque  plufieurs  forces  agif- 
fantes  , qui  concourent  au  mouvement  d’un  même 
corps  , rencontrent  une  ou  plufieurs  autres  forces 
réliftantes.  S'il  y a équilibre  entre  plufieurs  puiflan- 
ces  , la  fomnie  des  forces  relatives  des  puiflances 
qui  agiflént  d’un  côté  , fera  égale  à la  fomme  des 
forces  re  atives  des  puiflances  qui  agiflént  du  côté 
oppofé.  Donc  , dans  l’équilibre  , on  peut  exprimer 
Les  puiflances  agiflantes  par  les  côtés , & la  réfiftance 
par  la  diagonale  du  parallélogramme.  Donc  , quand 
trois  puiflances  font  en  équilibre,  elles  font  dans  un 
même  plan. 

13.  Efforts. 

Les  machines  tendent  à augmenter  tellement  la 
force  relative  d’une  puifiance  ou  d’un  poids  , qu’il 
puifle  contrebalancer  celle  d’un  poids  quel  qu’il  foit, 
Ôr  la  puiflance  qu’on  leur  applique  pour  les  mettre 
en  mouvement  f ne  peut  être  qu’un  fluide,  comme 
l’eau,  le  vent  ; ou  qu’un  poids,  des  hommes  ou  des 
chevaux.  Quand  les  fluides  agiflént  fur  une  furface 
qu’ils  ont  mife  en  mouvement,  ils  n’y  agiflént  qu’avec 
une  force  qui  n’eft  qu’environ  j de  leur  force  ,abfo- 
lue  : comme  fi  on  eftimoit  que  la  force  d’une  eau 
courante  fût  de  100  livres  fur  un  plan  immobile, 
elle  ne  fe  trouvera  plus  que  de  1 5 livres  lorfqu’elle 
aura  mis  ce  plan  en  mouvement.  On  applique  très- 
rarement  des  poids  à une  machine  qui  doit  enlever 
des  fardeaux  confidérables , parce  qu’il  faut  à ce 
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poids  de  trop  grands  efpaces  pour  descendre  , & 
qu’il  faudroit  le  remonter  trop  fouvent.  Car  pour 
faire  remonter  à 100  pieds  de  hauteur  un  bloc  de 
marbre  qui  peferoit  10,000  livres  , en  appliquant 
à une  machine  un  poids  de  400  livres  , il  eft  facile 
de  calculer  qu’en  faifant  abftra&ion  de  toutes  les 
imperfeûions  de  la  machine , il  faudroit  que  ce  poids 
pût  defcendre  de  1500  pieds , ou  qu’on  le  remontât 
vingt-cinq  fois.  A l’égarddes  hommes  &c  des  chevaux, 
bn  a fait  l’expérience  qu’un  homme  d’une  force  ordi- 
naire , qui  n’agit  que  par  fa  force  & non  par  fon 

f»oids  en  fe  fufpendant , ne  peut  faire  plus  de  25 
ivres  d’effort  continuel  fur  une  machine  en  trois 
heures  de  tems , ni  parcourir , avec  fes  pieds  ou 
avec  fes  mains,  un  eïpace  de  plus  de  12000  pieds 
par  heure  , & qu’un  bon  cheval  ne  peut  faire  que  le 
travail  de  fept  hommes  enfemble  , c’eft-à-dire  qu’il 
ne  peut  faire  un  effort  continuel  de  plus  de  1^5  liv. 
en  trois  heures,  ni  parcourir  , en  tirant  continuelle- 
ment , plus  de  1 2000  pieds  par  heure  ; de  forte  qu’on 
peut  eftimer  que  1 2000  pieds  eft  le  plus  grand  efpace 
poffible  qu’une  puiffance  motrice  puiffe  décrire  par 
heure  dans  un  travail  continu. 

14.  Poulie. 

La  figure  de  la  poulie  eft  trop  connue  pour  don- 
ner ici  fa  delcription.  Il  fuffit  de  dire  qu’on  l’appelle 
poulie  fixe  quand  la  chape  eft  attachée  à un  point 
inébranlable  comme  à un  puits  , & qu’elle  s'appelle* 
poulie  mobile  quand  la  chape  eft  attaché  au  fardeau 
qu’on  veut  enlever.  Dans  la  poulie  , les  deux  puif- 
fances  en  équilibre  , qui  tirent  la  corde  qui  paffe 
dans  fa  rainure  , font  égales  entr’elles  ; car  alors 
la  direflion  de  la  puiffance  réfiftante  étant  celle 
du  poids  fufpendu  à la  poulie  ou  de  l’effort  fait  fur 
le  crochet  qui  retient  la  poulie , les  deux  autres 
puiffances  font  entr’elles  réciproquement  comme  les 
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rayons  perpendiculaires  à leur  direttion  , c’eft-à-dire 
font  égales  entr’elles.-Si  la  poulie  eft  fixe  , une  puif- 
*fance  doit  faire  un  effort  égal  à la  pefanteur  d’urt 
poids  pour  le  tenir  en  équilibre  ; la  vîteffe  avec  la- 
quelle la  puiffance  tireroit  le  poids , feroit  égale  à 
celle  avec  laquelle  le  poids  monteroit.  Une  poulie 
fixe  ne  contribue  en  elle-même  de  rien  pour  aug- 
menter la  puiffance  ; elle  fert  à en  changer,  comme 
on  veut  , les  dire&ions.  C’eft  ainfi  que  , par  fon 
moyen  , on  peut  fubflituer  des  poids  à leur  place  ; 
fi  la  poulie  eft  mobile  , la  corde  doit  être  fixe  à une 
de  fes  extrémités,  & alors  il  eft  clair  que  la  puiffance 
qui  attire  le  fardeau  avec  fa  poulie  n’en  foutient 
qu’une  partie.  On  peut  dire  auffi  que  dans  la  poulie 
mobile  la  puiffance  eft  au  poids  , comme  le  demi- 
diametre  de  la  poulie  eft  à la  lous-tendante  de  l’arc 
embraffé  par  la  corde. 

15.  Tour. 

On  entend  par  tour  un  cylindre  ou  tambour  mo- 
bile fur  fon  axe  , ou  fur  deux  pivots  ronds  & polis 
fixés  à fes  deux  extrémités.  Dans  le  tour,  la  puif- 
fance appliquée  à la  roue  , ou  à la  manivelle  , eft  au 
poids  qu’on  attire  & qui  refte  en  équilibre  , comme 
le  rayon  du  tambour  & le  rayon  de  la  roue  , ou  de 
la  manivelle , ou  à la  longueur  du  levier  pril'e  depuis 
l’axe  du  cylindre.  Dans  le  tour  armé  d’une  roue  , 
on  peut  fuppofer  la  puiffance  appliquée  à une  corde 
<jui  embraffe  la  roue  , ôc  cette  corde  tirée  dans  le 
plan  de  cette  roue  & dans  une  direction  quelcon- 
que , laquelle  eft  toujours  une  tangente  à la  roue 
au  point  où  la  corde  commence  à la  quitter.  On 
peut  donc  fuppofer  la  puiffance  appliquée  à un 
point  quelconque  de  la  roue  fans  rien  charger  à 
l’effet , pourvu  que  la  dire&ion  de  cette  puifiance 
foit  une  tangente  à la  roue  en  ce  point,  & qu’elle 
tende  à faire  tourner  la  roue  dans,  le  même  fens. 
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A l’égard  de  la  charge  des  appuis  > on  peut  trouver 
celle  que  caufe  l’adion  de  deux  puiftances  , en  fai- 
fant  abftradion  du  poids  du  tambour  St  de  la  roue. 
Car  , après  en  avoir  trouvé  la  quantité  abfolue  par 
une  ligne  droite  tirée  d’un  point  perpendiculaire- 
ment, comme  fx  les  deux  appuis  étoient  réunis  à 
un  point  dans  le  plan  de  la  roue  du  tour , on  peut 
confidérer  cette  quantité  comme  un  poids  fufpendu 
à un  autre  point , St  la  quantité  abfolue  de  la  charge 
eft.  donc  partagée  en  deux  parties  , qui  font  en- 
tr’elles  en  raifon  réciproque  des  bras  du  levier. 

16.  Plan  incline . 

Lorfqu’on  retient  un  corps  fur  un  plan  incliné , les 
deux  forces  agitantes  qui  forment  l’équilibre  font  la 
pefanteur  abfolue  de  ce  corps,  dont  la  diredion  eft 
perpendiculaire  à l’horizon,  8t  qui  tend  à pouiler 
le  corps  en-bas  ; la  puiflance  qui  retire  ce  corps, 
fuivant  une  diredion  quelconque  , la  réfillance  eft 
une  perpendiculaire  tirée  du  centre  du  corps  fur  le 
plan  , parce  que  c’eft  , fuivant  cette 'diredion  , que 
le  plan  incliné  foutient  le  corps. 

17.  Trajectoire. 

Elle  fe  dit  de  la  courbe  que  décrit  un  corps  animé 
par  une  pefanteur  quelconque , St  jette , fuivant  une 
diredion  donnée  St  avec  une  vîtefle  donnée  , foit 
dans  le  vuide  , foit  dans  un  milieu  réfiftant  ; dans  le 
vuide  , St  fi  l’on  fuppofe  une  pefanteur  égale , tou- 
jours dirigée  fuivant  des  lignes  parallèles , la  tra- 
jedoire  des  corps  pefans  eft  toujours  une  parabole, 
& les  trajedoires  des  planètes  ou  leurs  orbites  font 
des  ellipfes. 

18.  Forces  centrales. 

• îi  • • . . , 

Ce  font  les  forces  ou  puiflances  par  lesquelles  un 
corps  mû  tend  vers  un  centre  de  mouvement  ou 
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s’en  éloigne.  La  loi  générale  de  la  nature  eft  què 
tout  corps  tend  à fe  mouvoir  en  ligne  droite  ; par 
conféquent  un  corps  qui  fe  meut  fur  une  ligne 
Courbe , tend  à chaque  inftant  à s’échapper  par  la 
tangente  de  cétte  courbe  : ainfi,  pour  l’empêcher 
de  s’échapper  fuivant  cette  tangente  , il  faut  nécef- 
fairement  une  force  qui  l’en  détourne  & qui  le 
retienne  fur  la  courbe  , &C  c’eft  la  force  centrale.  Il 
n’eft  pas  néceffaire  que  la  force  centrale  foit  tou- 
jours dirigée  vers  un  même  point  ; elle  peut  changer 
de  direction  à chaque  inftant  : il  fuffit  que  fa  dire- 
dion foit  différente  de  celle  de  la  tangente , pour 
qu’elle  oblige  le  corps  à décrire  line  courbe. 

19.  Force  centripète. 

C’eft  celle  par  laquelle  un  mobile  pouffé  dans  une 
droite  eft  continuellement  détourné  de  fon  mouve- 
ment rediligne  , & follicité  à fe  mouvoir  dans  une 
courbe.  ( 

10.  ÇORCE  CENTRIFUGE. 

w»-  , i . - , 

C*eft  la  force  par  laquelle  un  corps  qui  tourne 
autour  d’un  centre  , fait  effort  pour  s’éloigner  de  ce 
centre.  Un  mobile  ne  s’éloigne  jamais  de  la  diredion 
rediligne  de  fon  premier  mouvement , tant  qu’il  n’y 
fera  pas  obligé  par  quelque  nouvelle  force  impri- 
mée dans  une  diredion  différente  : après  cette  nou- 
velle impulfion  , le  mouvement  devient  compofé  ; 
mais  il  continue  toujours  en  ligne  droite , quoique 
la  diredion  de  la  ligne  ait  changé. 

xi.  Force  d'inertie. 

C’eft  la  propriété  qui  eft  commune  à tous  les 
corps  de  refter  dans  leur  état , foit  de  repos , foit 
de  mouvement,  à moins  que  quelque  caufe  étran- 
gère ne  les  en  faffe  changer.  Lés  Corps  ne  manifeftent 
cette  force  que  lorfqu'otv  veut  changer  leur  état  ,• 
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&on  lui  donne  alors  le  nom  de  réfiflance  ou  d’ action  , 
fuivant  l’alpeft  fous  lequel  on  la  confulere.  On  l’ap- 
pelle rèjifance  lorfqu’on  veut  parler  de  l’effort  qu’un 
corps  fait  contre  ce  qui  tend  à changer  fon  état  ; on 
la  nomme  action  lorfqu’on  vélit  exprimer  l’effort 

Îjue  le  même  corps  fait  pour  changer  l’état  de  la 
orce  qui  lui  réfifle. 

ai.  For  ce  vive. 

On  l’appelle  auffi  la  force  des  corps  en  mouvement. 
Ce  terme  a été  imaginé  par  M.  Leibnitz  pour  diftin- 
guer  la  force  d’un  corps  actuellement  mis  en  mou- 
vement d’avec  la  force  d’un  corps  qui  n’a  que  la 
tendance  au  mouvement , fans  fe  mouvoir  en  effet. 
Il  fuppofe  un  corps  pefant  appuyé  fur  un  plan  hori- 
zontal. Ce  corps  fait  un  effort  pour  defetndre,  & 
cet  effort  eft  continu^kment  arrêté  par  la  réfiflance 
du  plan  , de  forte  qWl  fe  réduit  à une  (impie  ten- 
dance au  mouvement.  Il  appelle  cette  force  & les 
autres  de  même  natur c forces  mortes.  Mais  fi  l’on  ima- 
gine un  corps  pefant  qui  eft  jetté  de  bas  en-haut , & 
qui  en  montant  ralentit  toujours  fon  mouvement,  à 
caufe  de  l’adion  de  fa  pefanteur , jufqu’à  ce  qu’enfïn 
fa  force  foit  totalement  perdue  , ce  qui  arrive  lorf- 
qu’il  eft  parvenu  à la  plus  grande  hauteur  à laquelle 
il  puiffe  monter  ; il  eft  vifible  que  la  force  de  ce 
corps  fe  détruit  par  degrés , & fe  confume  en  s’exer- 
çant ; cette  force  s’appelle  foret  vive. 

13.  Force  morte. 

On  diftingue  deux  fortes  de  forces  mortes  : les 
unes  ceffent  d’exifter  dès  que  leur  effet  eft  arrêré  , 
comme  il  arrive  dans  le  cas  de  deux  corps  durs 
égaux  qui  fe  choquent  direCfement  en  fens  contraires 
avec  des  vîteffes  égales.  La  fécondé  efpece  de  forces 
mortes  renferme  celles  qui  périffent  & renaiffent 
à chaque  inftant  , enforte  que  fi  on  fupprimoit 
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l’obftacle  , elles  auroient  leur  plein  & entier  effet  j 
telle  eft  celle  de  deuxreflorts  bandés,  tandis  qu’ils 
agiffent  l’un  contre  l’autre  ; telle  eft  encore  celle  de 
la  pefantcur. 

14.  Forcet  acc  élérat  ives. 

Tout  corps  qui  n’a  reçu  qu’une  feule  impulfiori 
fç  meut  uniformément  ; fi , dans  le  cours  de  fon  mou- 
vement , il  reçoit  plufieurs  impulfions  , fa  vîteffe 
augmente  proportionnellement.  Mais  s’il  reçoit  à 
chaque  inftant  une  nouvelle  impulfion  , & fi  elle  eft 
toujours  égale , fon  mouvement  eft  uniformément 
accéléré.  La  force  accélérative  eft  dans  la  force  qui 
donne  au  corps  à chaque  inftant  upe  nouvelle  im- 
pulfion ; fi  cette  impulfion  eft  égale  dans  un  tems 
égal  , la  force  qui  la  donne  s’appelle  accélérative 
confiante.  Par  la  raifon  contraire  , fi  le  corps  qui 
avoit  d’abord  une  certaine  v^pe  fe  trouve  retardé 
dans  un  tems  égal  par  des  impulfions  égales  , cet tç 
force  eft  retardée.  Donc  le  mouvement  ou  la  force 
accélérée  eft  une  fuite  de  mouvement  uniforme  en 
progreflion  arithmétique  croiffante, 

15.  Percussion. 

C’cft  l’imprelfion  qu’un  corps  fait  fur  un  autre 
qu’il  rencontre  & qu’il  choque  ; ou  le  choc  & la 
çollifion  de  deux  corps  quife  meuvent',  & qui,  en 
fé  frappant  l’un  & l’autre  , altèrent  mutuellement 
leur  mouvement.  La  perculfion  eft  direfte  ou  obli- 
que. La  première  eft  celle  oit  l’impulfion  fe  fait  fui* 
vaut  une  ligne  perpendiculaire  à l’endroit  du  contaél, 
& qui  paffe  par  le  centre  de  gravité  commun  des 
deux  corps  qui  fe  choquent,  la  percuffion  oblique  eft 
celle  où  l’impulfion  fe  fait  fuivant  une  ligne  oblique 
à l’endroit  du  conîaft  , ou  fuivant  une  ligne  perpen- 
diculaire à l’endroitjdu  çontaét,  qui  ne  paffe  point 
par  le  centre  de  gravité  des  deux  corps, 
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^6.  Répercussion. 

Elle  eft  fynonyme  en  Méchanique  à réflexion  ; 
c’eft  le  retour  ou  mouvement  rétrograde  d’un  mo- 
bile occafionné  par  la  réfiftance  d’un  corps  qui  l’em- 
pêche de  fuivre  fa  première  direélion.  Malgré  les 
divers  fentimens  des  philofophes  anciens , les  au- 
teurs modernes  conçoivent  la  réflexion  ou  réper- 
cuflion  comme  un  mouvement  propre  aux  corps 
élaftiques,  par  lequel,  après  en  avoir  frappé  d’au- 
tres qu’ils  n’ont  pu  mouvoir  , ils  s’en  éloignent  en 
reculant  par  leur  force  élaftique.  C’eft  une  des 
grandes  loix  de  la  réflexion  , que  l’angle  qu’un  corps 
réfléchi  fait  avec  le  plan  de  l’obftacle  réfléchiffant 
eft  égal  à celui  fous  lequel  il  frappe  cet  obftacle  ; 
cette  loi  eft  démontrée  en  Géométrie. 

27.  Choc  des  corps. 

C’efl  l’a&ion  par  laquelle  un  corps  en  mouve- 
ment en  rencontre  un  autre  , & tend  à le  pouffer; 
c’eft  le  même  effet  que  celui  de  la  percuffion  ou  de 
la  communication  du  mouvement.  Cette  derniere 
eft  l’aftion  par  laquelle  un  corps  qui  en  frappe  un 
autre  met  en  mouvement  le  corps  qui  le  frappe. 
Ee  choc  des  corps  ne  peut  être  produit  que  par  leur 
rencontre.  Car  tout  corps  qui  en  rencontre  un  autre 
perd  néceffairement  une  partie  plus  ou  moins  grande 
de  fon  mouvement  ; ainfi  un  corps  qui  aura  perdu 
pne  partie  de  fon  mouvement  par  la  rencontre  d’un 
çorps  , en  perdra  toujours  davantage  par  la  rencon- 
tre d’un  fécond  , d’un  troifieme  , d’un  quatrième , & 
ainfi  de  fuite.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’un  corps  qui 
fe  meut  dans  un  fluide  , perd  continuellement  de  fa 
vîteffe  par  le  choc  continuel  des  corpufcules  , aux- 
quelles il  communique  une  partie  de  fa  vîteffe  ; il 
finit  par  la  perdre  totalement. 
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28.  Trigonométrie, 

C’eft  une  partie  de  la  Géométrie  qui  eft  l’art  de 
trouver  les  parties  inconnues  d’un  triangle  , par  le 
moyen  de  celles  qu’on  connoît  ; elle  eft  la  fcience 
qui  traite  des  lignes  & des  angles  des  triangles.  La 
trigonométrie  ou  la  réfolution  des  triangles  eft  fon- 
dée fqr  la  proportion  mutuelle  , qui  eft  entre  les 
côtés  & les  angles  d’un  triangle  : cette  proportion 
fe  détermine  par  le  rapport  qui  régné  entre  le  rayon 
d’une  cercle,  6c  certaines  lignes  qu’on  appelle  cor- 
des ifinus , tangentes  & fècanus.  Cette  fcience  qu’on 
appelle  Jphériqut  dans  l’Aftronomie,  lui  eft  d’un  grand 
ufage. 

29.  Frotte  mens. 

Il  n’y  a prefque  point  de  machines  où  il  ne  s’en 
trouve.  Il  n’y  a pas  de  furface  fi  polie  qui  ne  foit 
hériffée  de  petites  pointes,  dont  les  intervalles  font 
despetitescavités;le  microfcope  les  fait  voir.  Quand 
line  furface  glifte  fur  une  autre  , fes  petites  pointes 
entrent  dans  les  cavités  de  l’autre  & réciproque- 
ment : elles  ne  peuvent  donc  fe  mouvoir  que  les 
petites  pointes  ne  fortent  mutuellement  de  leurs 
cavités  pour  retomber  dans  d’autres  , &c  ainfi  de 
fuite  ; ce  qui  eft  un  obftacle  évident  au  mouvement 
qu’on  fuppofe,  & qu’il  eft  eftentiel  de  calculer  pour 
déduire  de  l’a&ion  ; car  on  fait  que  quand  les  fur- 
faces  font  molles , comme  dans  les  bois  & les  pierres 
ordinaires,  exception  faite  des  métaux  pour  le  plus 
grand  nombre  , la  quantité  du  frottement  eft  ordinai- 
rement ÿ de  la  preftïon.  On  a trouvé  par  expérience 
que  les  furfaces  des  corps  hétérogènes  font  fujettes 
à un  moindre  frottement  réciproque,  que  celles  des 
corps  homogènes.  Ainfi  le  cuivre  & l’acier  s’ufent 
moins  par  le  frottement  que  le  cuivre  qui  agit  fur  lô 
cuivre , l’acier  fur  l’acier  ; il  en  eft  ainfi  des  bois» 
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30.  Cycloide. 

C’eft  une  des  courbes  méchaniques  que  quelques 
sauteurs  appellent  tranj'ctndantes.  Elle  eft  décrite  par 
le  mouvement  d’un  point , tandis  que  le  cercle  fait 
une  révolution  fur  une  ligne  droite.  Quand  une 
roue  d’un  carrofle  tourne,  un  des  clous  de  la  circon- 
férence décrit  dans  l’air  une  cycloide.  Si  fur  une 
ligne  droite  on  fait  rouler  un  cercle  qui  la  touche 
au  point  de  l’une  de  fes  extrémités  , ce  point , en 
faifant  un  tour  entier  , décrira  par  un  mouvement 
compofé  du  reftiligne  & du  circulaire , une  courbe 
qui  fera  la  cycloide.  La  ligne  droite  s’appelle  la  bafe , 
& il  eft  évident  que  fa  longueur  eft  égale  à la  cir- 
conférence qu’a  décrite  le  cercle  roulant^  Enfin  11 
un  corps  doit  defeendre  par  l’a&ion  de  la  caufe  de 
la  gravité , il  arrivera  à ce  point  dans  le  moindre 
fems  poflible  , s’il  décrit  une  demi-cycloïde.  C’eft 
pourquoi  les  géomètres  difent  que  la  cycloide  eft  U 
çourbe  de  la  plus  vite  defeeate. 

31.  Pompes. 

On  diftingue  les  pompes  en  différentes  éfpecès  , 
eu  égard  à leur  différente  maniéré  d’agir.  La  pompe 
commune,  appellée  pompe  afpirante , qui  agit  par  lé 
moyen  de  la  preflîon  de  l’air,  & dans  laquelle  con- 
féquemment  l’eau  eft  élevée  de  bas  en  haut,  jufqu’à 
la  hauteur  de  31  pieds,  & prefque  jamais  au-delà. 
Il  y a auffi  la  pompe  foulante  ; il  y en  a aufli  de  fou- 
lantes & d’afpirantes.  La  réglé  qui  établit  la  hauteur 
de  l’afpiration  des  pompes  , eft  que  le  poids  de  l’ath- 
mofphere  qui  nous  environne , eft  égal  à une  co- 
lonne d’eau  de  bafe  égale  & de  3 2 pieds  de  haut , ou 
à une  colonne  de  mercure  de  28  pouces  de  haut  & 
de  même  bafe  , ce  qui  fe  connoît  facilement  par  lé 
baromètre.  On  peut  élever  l’eau  par  différentes  ma- 
chines; par  la  force  des  pompes  à bras  & à cheval, 
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en  fç  fervant  de  l’air , de  l’eau , & du  feu.  Voyez  fur 
cela,  les  expériences  faites  par  l’académie  des  feien- 
ces  dans  fes  mémoires  , & en  dernier  lieu , le  projet 
d’un  favant  M***  qu’il  a donné  à l’académie  pour 
établir  à Paris  des  pompes  à feu,  6c  diftribuer  l’eau, 
non-feulement  dans  tous  les  quartiers  de  cette  viile, 
mais  auffi  chez  chaque  propriétaire  de  maifon  qui 
defireroit  en  avoir.  En  général,  le  cylindre  de  la 
plus  forte  machine  hydraulique  a 51  j pouces  de 
diamètre  ; elle  éleve  l’eau  de  la  profondeur  de  612 
pieds,  par  dix  répétitions  de  pompe  dont  le  diamè- 
tre eft  de  8 7 pouces  ; elle  donne  par  minute  8 coups 
de  pifton  l dont  la  levée  eft  de  6 pieds , ce  qui  donne 
par  jour  18940  pouces  cubes  d’eau.  On  peut  fuppo- 
fer  qu’une  machine  de  52  ^ p.  de  diamètre  peut 
élever  .à  la  hauteur  de  612  p.  17,  734  p.  cubes 
d’eau  par  jour  ; & fi  cette  eau  n’étoit  élevée  qu’à  70 
p.  elle  pourroit  en  élever  dans  le  même  tems  142, 
474  p.  cubes.  On  doit  cependant  retrancher  de  cette 
quantité , celle  qui  eft  néceffaire  pour  les  befoins  de 
la  machine , comme  pour  le  refroidiffement  du  pifton 
du  cylindre , & par  l’injeôion  qui  détruit  la  vapeur; 
cette  pompe  eft  à feu.  Voyons  en  détail  les  différens 
effets  des  pompes  ; parmi  les  propriétés  qui  con- 
viennent fpécialement  à l’air,  la  principale  eft  celle 
de  contenjion  , d'élajlicité  , 6c  de  palintonie  , ainfi 
nommée,  par  rapport  à quelques-uns  de  fes  effets, 
qui  font  conformes  à ceux  que  produifent  les  corps 
élaftiques  ; car  on  remarque  que  l’air  comprimé  eft 
réduit  dans  un  plus  petit  efpace,  qu’il  fe  rétablit 
dans  fon  premier  état,  & qu’il  reprend  fon  premier 
volume , dès  que  la  force  qui  a agi  contre  lui,  com- 
mence à ceffer.  On  peut  obferver  ce  phénomène , 
lorfqu’ayant  fermé  exaûement  l’orifice  d’une  pom- 
pe , & ayant  renfermé  de  l’air  dans  le  corps  de  la 
pompe , on  pouffe  le  pifton  vers  fon  fond  ; l’air  com- 
primé entre  le  pifton  & le  fond  de  la  pompe,  céda 


Digitized  by  Googli 


75  E M É C H A K I QU  E.  JOçj 

à la  preffion  exercée  contre  lui , il  fe  retranche  dans 
lin  plus  petit  efpace;  fi  on  celle  de  pouffer  le  pifton, 
& qu’on  l’abandonne  à lui-même , J’air  par  fa  réa- 
ction , le  repouffe  en  fens  contraire  & s’empare  de 
l’efpace  que  fa  preffion  l’avoit  forcé  d’abandonner,' 
Cette  palintonie  de  l’air  différé  cependant  de  l’élafti- 
cité  des  corps  , qui  ne  changent  que  leur  figure  par 
la  preffion,  & non  leur  volume,  tandis  que  l’air 
change  de  volume  , ainfi  que  la  laine  &c  le  coton 
lorfqu’ils  font  comprimés.  L’élafticité  propre  de 
l’air  paroît  dépendre  d’une  certaine  force  répulfive^ 
en  vertu  de  laquelle  les  parties  qui  fe  touchent , &c 
même  celles  qui  ne  fe  touchent  point , fe  repouffent 
mutuellement  par  des  forces  qui  viennent  comme  du 
centre , & qui  agiffent  en  tontes  fortes  de  fens.  Mais 
quelle  eft  cette  force  répulfive  } eft-ce  l’éle#ricité 
ou  une  autre  caufe  ? c’eft  ce  que  nous  ne  connoiffons 
point  encore  ou  à demi  ; & conféquemment  l’on  eft 
réduit  à garder  le  filcnce  , lorlqu’il  s’agit  d’expliquer 
ce  qui  produit  le  reffort  de  l’air.  Comme  l’élafticité 
de  l’air  comprimé  eft  toujours  en  équilibre  avec  le 
poids  qui  le  comprime;  l’air  qui  eft  toujours  natu- 
rellement comprimé  par  le  poids  de  l’athmofphere, 
réfifte  toujours  avec  une  force  égale  à fon  poids  ; 
cela  fe  remarque  lorfqu’on  renferme  un  peu  d’air  & 
de  mercure  dans  une  fiole  , & qu’on  y introduit  par 
en  haut  un  tubë  de  verre  ouvert  à les  deux  extré- 
mités ; fi  on  renferme  cette  fiole  fous  le  récipient  de 
la  machine  pneumatique  , & qu’on  en  retire  l’air,  on 
retire  par  le  même  moyen  celui  qui  eft  en  poffeflion 
de  la  cavité  du  tube , & on  obferve  alors  que  l’é- 
lafticité  de  l’air  compris  dans  la  fiole,  pouffe  le  mer- 
cure & le  fait  jaillir  par  ce  tube  jufqu’à  la  même 
hauteur  à laquelle  la  colonne  de  mercure  eft  fuf- 
pendue  dans  le  baromètre,  en  fuppofant  néanmoins 
que  l’air  compris  dans  l’intérieur  de  la  fiole  ne  l'oit 
pas  raréfié,  ce  qui  ne  peut  pas  être  dans  cette  occa* 
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£on , car , le  mercure  qui  fort  de  la  fiole , abandonne 
^ cet  air  une  partie  de  la  place  qu’il  occupoit  ; l’air 
i'e  raréfie  donc  dans  cette  fiole  , 6c  à proportion  qu’il 
fe  raréfie , il  pouffe  moins  haut  le  jet  du  mercure  , 
parce  que  le  récipient  n’étant  pas  exactement  vuide 
«i’air,  ce  qui  fait  encore  que  le  jet  du  mercure  ne 
s’élève  point  auffi  haut  que  l’on  peut  s’y  attendre  ; 
®tais  fi  on  rend  l’air  deux  fois  plus  denfe  dans  un 
yafe,  fa  force  élaftique  fera  deux  fois  plus  grande; 
elle  fera  alors  fufîifante  pour  pouffer  le  mercure  à 
hauteur  égale  à celle  que  la  colonne  de  mercure 
mefure  dans  un  baromètre  ; ou  fi  on  fubftitue  de  l’eau 
au  mercure,  on  la  verra  alors  jaillir  à la  hauteur  de 
3 i pieds  ; & le  jet  s’élèvera  encore  plus  haut, -fi  on 
condenfe  l’air  davantage.  La  force  avec  laquelle  les 
molécules  d’air  fe  répondent  mutuellement,  eft  en 
raifon  réciproque  des  didances  qui  fe  trouvent  en- 
tre leurs  centres.  La  pompe  dont  les  marchands  de 
■yin  font  ufage  eft  un  tube  de  verre  dont  la  queue 
eft  formée  d’un  tube  plus  petit;  cette  pompe  eft  ou- 
verte à fes  deux  extrémités;  on  la  plonge  perpen- 
diculairement dans  la  liqueur , jufqu’à  une  profon- 
deur quelconque;  on  ferme  alors  avec  le  pouce 
l’ouverture  d’en  haut,  6c  on  retire  l’inftrument;  par 
ce  moyen , la  liqueur  qui  s’eft  élevée  dans  fon  inté- 
rieur, y demeure  fulpendue;  cette  maffe  de  liquide 
fuit  cependant  effort  en  vertu  de  fôn  poids , pour 
s’écouler  par  l’ouverture  d’en  bas  ; outre  cela,  elle 
eft  encore  follicitée  à tomber  par  la  quantité  d’air, 
mais  la  colonne  d’air  extérieur  qui  répond  à l’orifice 
inférieur , oppofe  fa  réfiftance  à la  colonne  de  li- 
queur, &c  agiffant  de  bas  en  haut  avec  une  force  égale, 
elle  contient  la  liqueur  dans  fa  firuation  perpendicu- 
laire, S c elle  s’oppofe  à i’aâion  de  la  colonne  d’air 
qui  eft  au-deffus  6c  qui  eft  un  peu  raréfiée  ; de  forte 
que  la  liqueur  ne  peut  couler  alors  par  l’orifice  in- 
ferieur , à moins  qu’on  ne  retire  le  pouçe , 6c  qu’on 
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ne  donne  entrée  à la  colonne  d’air  extérieure  qui  fa 
préfente  à cet  orifice;  car  alors  cette  colonne  pref- 
fant  de  haut  en  bas  la  malle  de  liqueur  avec  une  force 
égale  à celle  qu’elle  éprouve  à la  partie  inférieure  de 
bas  en  haut , cette  malle  de  liquidecédant  à l’effort  de 
fa  pefanteur, s’écoule  par  l’orifice  inférieur;  mais  fi  oa 
donnoit  à cet  orifice  ou  plutôt  à la  queue  un  plus 
grand  diamètre,  dès  qu’on  retireroiila  pompe  du  lw 
quide  dans  lequel  on  l’auroit  plongée,  on  ver roitce 
liquide  couler  par  l’orifice  inférieur,  quoique  l’orifice 
fupérieur  l’oit  exaéfement  fermé,  parce  que  l’air  fe  fe«; 
roit  jour  & glilferoit  le  long  des  parois  de  la  queue* 
s’éleveroit  vers  la  partie  fupérieure  de  la  pompe  , & 
obligeroit  la  liqueur  à couler  par  l’orifice  inférieur.’ 
Les  parties  du  vin  s’attirent  mutuellement,  & elles 
font  attirées  par  les  parois  de  la  queue  de  l’inftru- 
ment  ; la  force  attraélive  du  fluide  eft  égale  à la  plus 
grolfe  goutte  qui  puilfe  s’en  former.  Si  donc  le  p'oids 
de  la  derniere  tranche  du  fluide,  comprife  dans  la 
queue  , furpalfe  la  force  attraéfive  , cette  trancha 
pourra  tomber  en  fe  féparant  du  côté  oit  les  parois 
du  tube  l’attirent  rnoin^  fortement  ; or,  l’air  qui  en- 
toure ce  tube , & qui  fait  effort  pour  y pénétrer,  fe 
gliffera  auffi  tôt  le  long  de  ces  parois,  pour  s’élever* 
à la  partie  fupérieure  de  l’inftrumçnt,  la  liqueur  con- 
tinuera à couler,  & l’air  à s’élever  , de  forte  que  le 
tube  reliera  entièrement  vuide.  Les  forces  qui  agifi- 
fent  fur  les  furfaces  égales,  font  entr’elles  comme* 
les  forces  avec  lefquelles  l’air  eft  comprimé.  L’éla? 
ilicité  de  l’air  étant  connue , on  peut  comprendre 
aifément  comment  les  récipiens  dont  on  fe  fert  pour' 
faire  le  vuide,  s’évacuent.  Concevons  que  le  piftoa 
de  la  machine  pneumatique  étant  porté  au  haut’def 
Ip  pompe , delcende  , & qu’il  y ait  un  tube  de  com- 
munication entre  le  fond  de  la  pompe  & le  récipient; 
alors  l’air  compris  fous  ce  récipient,  en  vertu  de  fa 
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force  expanfive  , fe  précipitera  dans  le  corps  de  < 
pompe,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  de  même  denfité  fous 
le  récipient  ôt  dans  le  corps  de  pompe  ; fi  on  pouffe 
au-dehors  la  quantité  d’air  qui  s’eft  jettée  dans  la 
pompe , & qu’après  avoir  reporté  le  pifton  jufqu’au 
fond  de  cette  pompe,  on  le  faffe  encore  descendre  ; 
l’air  qui  refte  fous  le  récipient  fe  précipitera  de 
nouveau  & de  la  même  maniéré  que  précédemment, 
dans  l’efpace  vuide  que  lui  ouvre  le  piffon  par  fa 
chute  ; & ce  même  phénomène  aura  lieu  , tant  qu’on 
répétera  la  même  manipulation.  Si  l’air  qui  fubfifte 
fous  le  récipient  eft  porté  à un  degré  de  rareté,  qui, 
étant  comparé  à celui  de  l’athmoiphere , foit  égal  à 
3000,  prenez  le  logarithme  de  ce  nombre,  ainfi 
que  celui  du  rapport  de  la  cavité  du  récipient , jointe 
à celle  de  la  pompe,  la  feule  cavité  du  récipient, 
divifez  par  ce  dernier  logarithme  celui  du  nombre 
,1000 , & le  quotient  donnera  le  nombre  de  fois  qu’il 
faudra  faire  agir  le  pifion,  pour  évacuer  le  récipient 
autant  que  ce  vuide  puiffe  exifter  totalement  ; car 
chaque  fois  qu’on  fait  defcendre  le  pifton , l’air  qui  . 
eft  compris  fous  le  récipient  fe  diftribue  dans  toute 
la  capacité  du  récipient  & de  la  pompe  : conféquem- 
ment  chaque  fois  qu’on  fait  defcendre  le  pifton,  l’air 
fe  raréfie  félon  le  rapport  qu’il  y a entre  la  capacité 
du  récipient  & du  co'rps  de  pompe  pris  enfemble  , 

& la  capacité  feule  du  récipient.  Si  l’on  fuppofe  que 

ce  rapport  foit  =2  ou  s=  a ; donc  la  rareté  de  l’air 

fous  le  récipient,  avant  qu’on  fît  defcendre  le  pifton  , 
étant  = 1 , eft  devenue  = a après  le  premier  coup 
de  pifton , = a a après  le  fécond  coup  yxiaaa  après 
le  troifieme , & après  un  coup  de  pifton  indiqué  par 
l’indéterminé  x , cette  rareté  eft  devenue  = a.  En 
fuppofant  maintenant  que  la  raréfa&ion  de  l’air- 
qu’on  veut  produire  , comparée  à celle  dont  il 
jouit  naturellement , foit  dans  un  rapport  exprimé 

par 
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pîtr-L-ou  par»",  on  aura  alors  a > = >■.  Or  comme 
les  nombres  égaux  ont  des  logarithmes  égaux  , où 

. , 1 • togHr.  r c 

aura  x logar.  a = logar.  r , ou  x = •.  buppo- 

fons  encore  que  la  cavité  du  récipient  foit  égale  à 
telle  de  la  pompe  , on  aura  a — y , dont  le  loga- 
rithme = o.  3010300.  Le  logarithme  du  nombre 


1000  ou  r fera  3.0000000,  par  conféquent 

V >4  « J • 1 1 ■ • ' • J . * % 

^2211. —9^65785 , ou  il  ne  faudra  pas  employef 

tout-àfait  10  coups  de  pompe  * pour  que  l’air  de- 
vienne mille  fois  plus  rare  fous  le  récipient.  Quoique 
l’air  foit  élaftique , & qu’il  foit  compol'é  dé  parti- 
cules qui  fe  repouffent  mutuellement  , il  y a cepen? 
dant  des  corps  qui  attirent  ce  fluide  & auxquels  il 
s’attache  fortement.  Lorfque  l’air  s’attache  ainfi  à la 
furface  des  corps.,  on  ne  parvient  pas  aifément  à 
l’en  détacher,  ainfi  qu’on  peut  s’en  convaincre  lorf- 
qu’on  renferme  un  vafe  de  verre  , en  partie  rem- 
pli d’eau  , fous  le  récipient  de  la  machine  pneuma- 
tique ; dès  qu’on  fait  le  vuide  fous  ce  récipient , où 
Voit  des  bulles  d’air  adhérentes  au  fond  & aux  pai 
t-ois  du  vafe  , qui  ne  s’en  peuvent  détacher  qu’avec 
beaucoup  de  peine , eu  égard  à l’adhérence  qu’elles 
‘contractent  avec  ces  furfaces.  On  obferve  pareille- 
ment que  l’air  contraéie  une  adhérence  avec  les  mé- 
taux , les  demi-métaux , les  pierres  , les  bois  , les 
végétaux  quelconques , fur-tout  avec  la  furface  ner- 
Veufe  des  feuilles  , ainfi  qu’avec  les  parties  animale! 
qu’on  plonge  dans  l’eau  , effet  qui  paroît  affez  fenfi- 
ble  ; car  l’eau  eft , dans  ce  cas  -,  attirée  par  les  vuideS 
poreux  des  corps  dont  il  fort  de  l’air , & qui  occa* 
fionnent  ces  globules  d’eau , comme  on  le  voit  lorf- 
qu’on  plonge  la  main  dans  l’eau.  Ainfi  le  poids  de 
l’air  &c  tous  les  phénomènes  qti’it  préfente  , & fort 
poids  qui  eft  proche  là  furface  de  la  terre  , étant 
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connus  , on  peut  comprendre  aifément  tout  ce  qui 
concerne  le  méchanifme  des  pompes.  Leur  perfection 
dépend  de  plufieurs  conditions  ; c’eft  aux  artiftes 
“habiles  à déterminer  les  proportions  des  puiffances 
qu'ils  veulent  employer  pour  fervir  la  pompe  ; à 
diminuer  fur-tout  le  frottement  du  pifton  contre  les 
parois  de  la  pompe  ; à faire  attention  que  le  mou- 
vement du  pifton  foit  proportionne  à la  capacité  de 
la  pompe  , à celle  du  canal  qui  porte  1 eau  dans  la 
pompe  , & à la  hauteur  à laquelle  on  veut  elever 
l’eau  ; tous  ces  motifs  & beaucoup  d’autres  doivent 
être  calculés  par  les  rapports  des  puiffances  aux 
forces , ou  par  le  rapport  de  certaines  forces  avec 
quelques  puiffances.  Nous  ajoutons  à cet  article  la 
quantité  d’eau  qu’il  faut  calculer  dans  1 operation 
des  machines  hydrauliques  ou  des  pompes  fimples; 
Le  pouce  d’eau  eft  la  quantité  d’eau  courante  qui 
s’écoule  par  l’ouverture  circulaire  du  canon  d une 
jauoe  qui  a un  pouce  de  diamètre  ; l’expenence  a 
fait  connoître  qu’il  donnoit  par  minute  13  pintes  * 
d’eau  mefure  de  Paris , & dans  une  heure  810  pintes 
ou  i muids  \ & 18  pintes  ; & dans  un  jour  67  muids 
i fur  le  pied  de  188  pintes  le  muid.  U y a plufieurs 
fortes  de  pouces  ; le  pouce  courant,  qui  eft  divifé 
en  12  lignes  courantes.  Le  pouce  quatre  eft  de  144 
‘ lignes  quarrées  en  multipliant  « par.i*  . dont  le 
produit  eft  J 44-  Le  pouce  circulaire  eft  oe  144 
lignes  circulaires  en  multipliant  n par  n , dont  le 
produit  eft  144-  ^ pouce  cylindrique , qui  eft  un 
lolide  eft  la  multiplication  de  la  fuperficie  d un 
pouce  circulaire  , contenant  144  lignes  circulaires, 
par  fa  hauteur  11  ; ce  qui  donne  1718  lignes  circu- 
laires. Le  pouce  cube  eft  la  multiplication  de  la 
fuperficie  d’un  pouce  quarré  de  1 44  lignes  quarrees , 
par  fa  hauteur  ix  ; ce  qui  donne  au  produit  171* 
lignes  cubes. 
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31.  Obstacles. 

Tout  ce  qui  réfifte  à une  puiffance  qui  comprime  * 
îe  nomme  objlacle  ; tant  que  l’obftacle  , qu’une  puif- 
fance  comprime  , ne  cede  point  à fon  effort , & n’a- 
bandonne pas  le  lieu  qu’il  occupe , ni  ne  change 
point  de  figure , la  preffion  de  la  puiffance  eft  re- 
gardée comme  nulle  , & eft  détruite  par  la  réfiftance 
de  l’obftacle  ; dans  ce  cas»  il  fe  fait  une  aétion  fans 
mouvement , ou  une  adion  dans  le  lieu,  puifque  la 
puiffance  agit  réellement  en  faifant  un  effort  continu, 
tandis  qu’elle  preffe  ; mais  l’effet  de  la  réfiftance  eft 
de  détruire  ou 'd’empêcher  celui  de  la  preffion.  La 
puiffance  qui  comprime  demeure  donc  conftamment 
dans  le  même  lieu,  indépendamment  de  fon  adion  , 

& par  conféquent  refte  en  repos;  & parce  que  l’ob- 
flacle  que  cette  puiffance  comprime , demeure  aqfli 
dans  le  même  lieu , il  refte  aufli  en  repos  ; ce  qui  ar- 
rive , lorfque  des  hommes  ou  des  animaux  preffent 
d’autres  corps  qu’ils  s’efforcent  de  mouvoir  hors  de 
leurs  places;  lorfqu’un  corps  grave  s’appuie  fur  un 
autre  corps , le  premier  preffe  celui  fur  lequel  il  s’ap- 
puie , lors  même  que  celui-ci  eft  foutenu  ; la  force 
dlaftique  d’un  reffort  bandé  & courbé  entre  deux  au- 
tres corps , produit  le  même  effet  ; ce  reffdrt  tend  à 
fe  débander , & comnrime  les  deux  corps  qui  s’op- 
pofent  au  développe*  nt  de  fon  reffort.  La  vertu 
magnétique  preffe  deux  corps  l’un  contre  l’autre, 
de  la  même  maniéré  que  s’ils  étoient  comprimés 
l’un  contre  l’autre,  par  une  force  extérieure.  Les  , 
obftacles  réfiftent  à l’effort  fait  contre  eux  par  leur 
inertie , leur  grandeur  , leur  fermeté , leur  poids. 
.Lorfqu’une  puiffance , par  fa  preffion  , produit 
du  mouvement,  l’obftacle  qui  cede  alors  à fon  effort 
fe  met  en  mouvement,  & le  mouvement  qu’on  re- 
marque en  lui , eft  l’effet  de  la  puiffance  qui  le  co  n- 
prime,  Un  obftacle  qui  eft  mis  en  mouvement  par 
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une  puiffance  qui  le  comprime,  peut  différer  de  pfc* 
fleurs  maniérés  ; par  fa  grandeur  , fa  vîteffe  , ou  pai 
l’efpace  qu’il  parcourt  dans  Un  tems  donné  ; le  mou- 
vement qu’il  reçoit  eft  l'effet  que  produit  la  puiffance 
fur  lui , & c’efl  l’effort  que  fait  cette  puiffance  contre 
cet  obftacle  qui  e 11  la  caufe  de  l’effet:  or,  comme 
tout  effet  efl  néceffairement  proportionnel  à fa  caufe, 
on  connoîtra  l’aflion  de  la  puiffance  qui  meut  un 
corps,  par  la  grandeur  de  ce  corps  , & par  l’efpace 
qu’il  parcourra  dans  un  tems  donné.  Lorfqu’on  ne 
peut  pas  juger  de  la  grandeur  d’une  prefîion  , il  faut 
en  comparer  deux  enfemble  ; ces  # deux  prefîions 
peuvent  alors  agir  fur  des  obflacles  égaux  ou  iné- 
gaux ; elles  peuvent  les  mouvoir  avec  une  vîteffe 
égale  ou  inégale.  Si  deux  puiffances,  agiffant  l’une 
contre  l’autre  contre  deux  obflacles  égaux , leur 
impriment,  à l’un  & à l’autre,  la  même  vîteffe  ; 
alors  l’aélion  de  ces  deux  puiffances  fera  égale, 
puifqu’elles  produiront  alors  des  effets  égaux  , 6c  les 
effets,  comme  on  l’a  dit  ci-deffus,  étant  proportion- 
nels à leurs  caûfes,  ces  caufes  feront  entr’elles 
comme  leurs  effets,  c’efl-à-dire  égales.  Si  deux 
puiffances , agiffant  contre  des  obflacles  inégaux , 
leur  impriment  la  même  vîteffe,  les  efforts  de  ces 
puiffances  feront  entr’eux  comme  la  grandeur  des 
obflacles  contre  lefcjuels  el^  auront  agi.  Si  deux 
puiffances  qui  compriment , ront  mouvoir  deux  ob- 
ffacles  égaux  , de  façon  qu’ils  parcourent  des  efpa- 
ces  inégaux  dans  le  même  tems,  leurs  allions  feront 
entr’elles  comme  les  efpaces  parcourus  par  les  ob- 
ffacles;  les  allions  font  conflamment  comme  les 
effets  qui  font  produits  dans  des  tems  égaux,  & 
dans  cette  hypothefe,  les  effets  font  comme  les  ef- 
paces parcourus  par  des  obflacles  égaux.  Si  deux 
obflacles  inégaux  font  mus  avec  des  vîteffes  inégales, 
les  vîteffes  des  puiffances  comprimantes  feront  entre 
elles  en  raifon  compolée  des  efpaces  parcourus  6c 
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de  la  grandeur  des  obftacles.  Si  on  fuppofe  que  les 
efforts  de  deux  puiffances  foient  égaux , & que  les 
obftacles  foient  inégaux , les  grandeurs  des  obftacles 
feront  en  raifon  inverfe  des  efpaces  ; il  fuit  de  tout 
ce  qu’on  vient  dire,  qu’en  fuppofant  égales  les  puif- 
fànces  qui  compriment,  plus  les  obftacles  feront 
grands  , & plus  les  efpaces  parcourus  feront  petits; 
& au  contraire , plus  les  obftacles  feront  petits , 8c 
plus  les  efpaces  feront  grands. 

# ~ , 4 •** 

33.  Pont-levis. 

e ' „ _ 

Les  ponts-levis  qui  font  bâtis  fur  pilotis  , font  des 
machines  compofées  d’un  levier  du  fécond  genre  &c 
d’an  guindal  qui  fert  à les  élever  ou  à les  abaiffer. 
Ces  ponts  font  fimples  ou  compofés  , leur  conftru- 
£lion  dépend  de  la  largeur  du  foffé  fur  lequel  on  les 
établit.  11  y a des  ponts  levis  à bafcules  & à fléchés; 
les  ponts-levis  à bafcules  font  compofés  d’une  ef- 
pece  de  chaftis  dont  une  partie  eft  deffous  la  porte , 
& l’autre  en  dehors  ; ce  pont  fe  meut  fur  une  ef- 
pece  d’axe  ou  d’eflieu,  en  forte  qu’en  baillant  fa 
partie  qui  eft  fous  la  porte,  celui  qui  joint  le  pont 
dormant,  qui  eft  fiable,  s’élève  & bouche  la  porte; 
& qu’en  élevant  enfuite  cette  partie,  l’autre  s’abaiffe 
pour  s’unir  avec  le  pont  dormant  & former  le  paf- 
îage  ou  l’entrée  de  la  place  ou  de  l’ouvrage  auquel 
le  pont  appartient.  Les  ponts-levis  à fléchés  font 
ceux  qui  fe  meuvent  par  le  moyen  de  deux 
pièces  de  bois  fufpendues  en  bafcules  au  haut 
de  la  porte,  & auxquelles  le  pont  eft  attaché 
• avec  des  chaînes  de  fer , par  fa  partie  qui  tombe  fur 
le  pont  dormant  ; ces  pièces  de  bois  fe  meuvent  fur, 
une  efpece  d’eftieu  placé  fur  le  bord  extérieur  de  la 
porte  ; elles  font  appellées ficchts , ce  qui  a fait  don- 
ner ce  nom  aux  ponts  levis  où  elles  font  employées. 
A la  partie  extérieure  des  fléchés,  c’eft-à-dire  à leur, 
extrémité , fous  la  porte  > il  y a des  chaînes  attachées 
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qui  fervent  à tirer  cette  partie  des  fléchés  en  bas . 
pour  faire  lever  le  pont;  ce  pont  étant  levé  , il  cou« 
vre  la  porte  comme  dans  les  ponts  à bafcules.  L’on 
ne  s’étendra  pas  davantage  fur  cet  art  dans  cet  ar- 
ticle, parce  qu’il  appartient  moins  à la  méchanique 
qu’à  la  charpenterie  ; fi  l’on  en  veut  favoir  davan- 
tage, l’on  peut  confulter  M.  Belidor,  & autres  au-» 
teurs  qui  ont  traité  des  fortifications  des  places. 

34.  Mo  U F F LES. 

On  emploie  fouvent  le  fecours  de  plufieurs  poulies 
dans  la  conftru&ion  des  machines  qu’on  appelle 
mouffles , & auxquelles  on  donne  différentes  formes. 
Une  mouffle  eft  compofée  de  deux  parties  ; chaque 
partie  de  la  mouffle  à trois  yeux , qui  eft  la  meilleure, 
contient  trois  poulies;  une  des  deux  parties  eft  fixe, 

& l’autre  eft  mobile,  & peut  fe  mouvoir  de  haut  en 
bas  & de  bas  en  haut.  Les  poulies  qui  roulent  dans 
chacune  des  parties  de  cette  mouffle,  font  de  diffé- 
rens  diamètres , afin  que  les  cordes  qui  les  envelop- 
pent, puiffent  fe  mouvoir  librement,  fans  fe  tou- 
cher, & que  le  frottement  qu’elles  éprouveroient , 
fi  elles  fe  touchoient , ne  s’oppofe  point  à leur  mou- 
vement. Il  y a un  crochet  qui  foutient , non-feule- 
ment le  poids  des  mouffles,  mais  encore  celui  des 
cordes  & du  fardeau  attaché  au  crochet  de  la  partie 
qui  contient  les  poulies  mobiles , & le  poids  qui  ex- 
prime l’effort  de  la  puiffance. 

3 ?,  G RU  B. 

Les  grues  font  faites  de  plufieurs  maniérés  ; celle  * 
qu’on  va  décrire  eft  commode  dans  fon  ufage  ; il  y 
a aux  deux  côtés  de  cette  machine  une  manivelle  à 
laquelle  on  applique  les  puiffances  qui  doivent  la 
faire  mouvoir  ; l’axe  qui  porte  ces  deux  manivelles, 
porte  auffi  une  petite  roue  dentée , dont  les  dents  en- 
grenent  avec  celles  de  la  grande  roue,  dont  l’axo 
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fcft  établi  dans  fon  lieu  propre  ; fur  cet  axe  s’enve- 
loppe une  corde,  laquelle,  fuivant  la  direction  du 
bec  de  la  grue,  paffe  fur  la  gorge  d’une  poulie , && 
fous  celle  d’une  autre , & vient  s’attacher  au  crochet, 
à la  châffe  de  la  poulie  eff  fufpendu  le  fardeau  qu’on 
veut  enlever.  Cette  conftruôion  étant  fuppofée , on 
demande  quelle  force  doit  employer  la  puiffance  ap- 
pliquée à l’extrémité  de  la  manivelle , pour  faire 
mouvoir  le  fardeau?  Voici  ce  qu’on  peut  répondre; 
la  puiffance  qui  feroit  appliquée  de  part  ou  d’autre  , 
agiffant  contre  un  poids  qui  eff  fufpendu  à la  châffe 
d’une  poulie  mobile  , n’auroit  à porter  que  la 
moitié  d’un  fardeau  ; le  diamètre  de  l’axe  étant 
à celui  de  la  roue  : : 1 : ao,  la  puiffance  qui  agiroit 
contre  une  des  dents  de  la  roue  ne  porteront  que 
du  fardeau.  Le  rayon  de  la  manivelle  étant  à celui 
de  la  petite  roue  : : i : 1 , la  puiffance  appliquée  à 
l’extrémité  de  la  manivelle  doit  être  = { ou  par  rap- 
port au  poids  : : 1 : 80;  cela  pofé,  un  feul  homme 
appliqué  à cette  machine,  pourra  élever  un  très- 
grand  fardeau , car  s’il  emploie  10  ib  de  force , il  fera 
équilibre  à une  réfiftance  = 800  ib  : & fi  on  applique 
• un  homme  à chaque  manivelle  , qui  agiffent  l’un 
l’autre  avec  une  force  = 10  ib , ils  foutiendront  con- 
jointement un  poids  de  1 600  ib.  On  peut  fe  fervir  de 
cette  machine , non- feulement  pour  élever  des  far- 
deaux, mais  encore  pour  les  faire  defcendre,  en  y\ 
ajoutant  dans  ce  dernier  cas,  plufieurs  pièces  effen- 
tielles  dont  on  trouve  la  description  dans  plufieurs 
traités  de  méchanique. 

36.  Cric. 

Le  cric  eff  une  machine  compofée  d’une  lame  de 
fer  dentée,  fur  la  têre  ou  fur  le  crochet  de^  laquelle 
on  appuie  les  fardeaux  qu’on  veut  élever  ou  mou- 
voir; les  dents  de  cette  lame  engrenent  avec  les 
ailes  d’un  pignon  qui  a le  même  axe  que  la  grande 
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roue  dentée  ; les  dents  de  cette  roue  engrenent  ave<g 
les  aîles  d’un  autre  pignon,  à l’axe  duquel  eft  adapté 
une  manivelle  ; la  puiffance  appliquée  au  point 
donné  de  cette  manivelle  , doit  être  au. poids  qui 
s’appuie  fur  la  tête  de  la  réglé  dentée , en  raifon  corn- 
poi'ée  des  demi-diametres  des  pignons  ou  lanternes, 
au  demi-diametre  de  la  roue  & de  la  longueur  de  la 
manivelle  ; car  fuppofé  que  le  rayon  de  chaque  lan- 
terne = i , que  le  rayon  de  la  roue  = 6 , & que  I3 
longueur  de  la  manivelle  = 6 , on  aura  cette  propor-. 
tion;  la  puiffance  eft  au  poids  qu’elle  doit  faire  mou-, 
voir,  : : 1 : 36,  • • ; 

37.  J E T. 

Ce  mot  a différentes  lignifications  fuivant  les  eir-» 
çonftances-dans  lefquelles  on  l’emploie.  11  fe  dit  eu 
général  du  mouvement  d’un  corps  lancé,  foitparle 
fecours  des  hommes  ou  des  animaux , foit  par  d’au- 
tres forces  comme  celles  des  élémens.  Jet,  en  hydrau-. 
lique,  eft  une  lame  d’eau  qui  s’élève  en  l’air  par  un 
feul  ajutage  qui  en  détermine  la  groffeur  ; il  eft  dé-s 
montré  qu’un  jet  d’eau  ne  peut  jamais  monter  aufli 
haut  qu’eft  l’eau  dans  fon  réfervoir.  En  effet , l’eau  • 
qui  fort  d’un  ajutage  devroit  monter  naturellement 
à la  hauteur  de  fon  réfervoir,  fi  la  réfiftance  de  l’air, 
& les  frottemens  des  tuyaux  ne  l’en  empêchoient  ; 
mais  cette  réfiftance  & ces  frottemens  font  que  l’eau 
perd  néceffairement  une  partie  de  fon  mouvement  , 

& par  co.nféquent  ne  remonte  pas  fi  haut;  on  a fait 
voir  aufli  que  lorfqu’un  grand  jet  fe  diftribue  en  un 
grand  nombre  d’autres  jets  plus  petits , le  quarré  dq 
diamètre  du  principal  ajutage  doit  être  proportion- 
nel à ki  fomme  de  toutes  les  dépenfes  de  les  bran- 
ches, &c  que  fi  le  réfervoir  a 51  pieds  de  haut,  & 
l’ajutage  6 lignes  de  diamètre , celui  du  conduit  doit 
être  de  3 pouces.  Le  jet  des  bomhes  eft  attribué  à la 
partie  des  Mathématiques  qui  traite  de  leur  mouyfs 
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jnent  & de  lÿ  ligne  parabolique  qu’elles  décrivent 
dans  l’air,  comme  de  la  maniéré  dont  il  faut  difpofer 
le  mortier,  pour  qu’elles  tombent  à une  diftance 
donnée.  Cette  fcience  explique  les  loix  du  raouve- 
ment  des  bombes , 6c  de  tout  corps  lancé  avec  une 
vîteffe  & une  direction  données.  Les  auteurs  anciens 
qui  on^écrit  fur  l’artillerie  ne  nous  ont  laiffé  que  des 
hypothefes  qui  ont  été  abandonnées  & oubliées , dès 
que  Galilée  eut  donné  fes  obfervations  fi  exaâes  ; 
c’eft  lui  qui , malgré  les  auteurs  qui  l’avoient  pré- 
cédé , a déterminé  que  la  bombe  devoit  décrire  une 
parabole,  comme  fe  mouvant  dans  un  milieu  non 
réfiftant , & dans  la  fuppofition  que  la  pefanteur  fait 
tendre  les  corps  au  centre  de  la  terre  ; car  fi  un  corps 
eft  fuppofé  pouffé  par  une  force  quelconque  dans 
une  direction  oblique  ou  parallèle  à l’horizontale , 
elle  fera  celle  de  projeftion  de  ce  corps,  ç’eft-à- 
dire  la  ligne  dans  laquelle  il  tend  à fe  mouvoir,  & ce 
mouvement  le  long  de  cette  ligne  fera  appellé  mou- 
vement de  projection.  Ainfi  comme  il  eft  reconnu  que 
la  pefanteur  fait  parcourir  aux  corps  des  efpaces  iné- 
gaux dans  des  tems  égaux, la  ligne  qui  réfulte  du  con- 
cours de  ces  deux  mouvemens,  doit  être  une  ligne 
courbe.  Pour  trouver  cette  ligne,  il  faut  divifer  la 
Ijgne  de  projeftion  en  plufieurs  parties  égales;  ces 
parties  étant  parcourues  dans  des  tems  égaux,  peu- 
vent exprimer  le  tems  de  la  durée  du  mouvement 
du  corps  ; 6c  comme  les  efpaces  que  la  pefanteur  fait 
parcourir  au  mobile  , font  comme  les  quarrés  des 
tems,  ces  efpaces  font  donc  entr’eux  comme  les 
quarrés.  des  parties  de  la  ligne  de  projeâion. 

38.  Mà.  s s e s. 

. Afin  de  pouvoir  fe  former  une  idée  de  la  com*' 
pofition  & de  la  texture  des  corps  qui  ont  une 
certaine  étendue , il  faut  fuppofer  que  plufieurs  tamis 
pcrçés  d’une  grande  quantité  de  trous  foient  pofés 
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les  uns  fur  les  autres , il  en  réfultera  une  malle  qui 
fe  trouyera  de  tous  côtés  percée  d’outre  en  outre  de 
plufieurs  trous.  Tous  les  corps  l'ont  compofés  de  cette 
maniéré  ; &c  pour  fe  former  une  idée  de  la  maniéré 
dont  ils  peuvent  être  pénétrés , il  faut  recourir  à 
cette  comparaison  : de  même  que  la  poulfiere  paffe  par 
un  crible,  lorfqu’elleeft  plus  petite  que  les  trous  qui 
s’y  trouvent,  de  même  auffi  les  parties  les  plus  fines 
pourront  paffer  à travers  la  maffe  qui  réfultera  de 
la  fuperpofition  des  tamis  dont  on  vient  de  parler* 
LaPhyfique  offre  des  phénomènes  multipliés  de  cette 
propriété  des  corps;  il  arrive  cependant  que  des  ma- 
tières plus  fubtiles  & qui  font  plus  petites  que  l’ou- 
verture des  pores  des  vafes  qui  les  contiennent , ne 
s’échappent  pas,  à caufe  d’une  vertu  répulfive  qui  fe 
trouve  entre  différens  corps;  c’eft  pour  cette  raifort 
que  l’eau  pénétré  aifément  une  velfie  de  porc , lorf- 
qu’elle  eft  mouillée , & que  Pefprit  de  vin  ne  peut 
paffer  à travers  fes  pores,  quoique  les  parties  de  l’ef- 
prit  de  vin  foient  beaucoup  plus  fubtiles  que  celles 
de  l’eau.  Les  pores  du  liege  font  beaucoup  plus  lar- 
ges que  les  parties  de  l’eau  & de  quelqu’autre  li- 
queur, cependant  aucun  de  ces  deux  liquides  ne  peut 
pénétrer  à travers  le  liege  & paffer  outre  ; la  lumière 
nû  pénétré  qu’avec  peine  à travers  un  papier  blanc, 
sJil  eft  imbibé  d’huile,  elle  y paffera  aifément.  Les 
pores  de  différens  corps  font  fou  vent,  en  quelque 
façon  , remplis  par  des  fubftances  étrangères  & en 
parties  vuides.Ceux  des  végétaux  contiennent  pour 
l’ordinaire , du  feu , de  l’air  & de  l’eau,  & différentes 
émanations  qui  furnagent  dans  l’a thmofphere,  parce 
que  ces  pores  font  très*ou  verts.  Dans  les  corps  dont 
les  pores  font  plus  ferrés , il  ne  peut  pénétrer  que 
des  parties  plus  fubtiles , tels  que  la  matière  du  feu, 
les  écoulemens  éle&riques , & encore  ces  pores  no 
font  pas  fi  remplis  de  ces  corpufcules,  qu’il  ne  fc- 
trouve  encore  quelqu’efpace  vuide  dans  leur  éten- 
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due.  En  effet  un  morceau  de  métal  qui  eft  froid , ne 
contient  que  très- peu  de  feu  & qu’une  très-petite 
portion  de  matière  éleûrique,  puifque  ce  n’eft  que 
par  le  frottement  qu’il  puiffe  s’échauffer  ; mais  fi  on 
îe  met  au  feu , il  contiendra  alors  plus  de  parties 
ignéep.  On  peut  auffi  faire  paifer  dans  les  pores  des 
métaux  une  plus  grande  quantité  de  matière  éle- 
ôrique , de  forte  qu’il  eft  confiant  que  les  pores  des 
métaux  qu’on  a expofés  à l’aft  ion  du  feu , ou  qu’on 
a éleélrilés , font  beaucoup  plus  remplis  qu’aupara- 
vant  ; mais  aufii  ils  reviennent  dans  leur  état  natu- 
rel, & ils  fe  dépouillent  des  parties  furabondantes 
de  matière  ignée  & éleftrique,  dès  qu’ils  fe  refroi- 
diffent,  ou  que  la  matière  élettrique  s’en  fépare. 
Puifque  les  corpufcules  étrangers  qui  s’emparent  de 
l’efpace  que  les  parties  folides  des  corps  laiffent  en- 
tr’elles,  font  tantôt  en  plus  grande,  tantôt  en  moin- 
dre quantité  , ces  corpufcules  font  que  la  maffe  de 
ces  corps  varie,  tandis  qu’elle  demeure  confiam- 
ment  la  même,  relativement  aux  parties  qui  lui  font 
propres , & qui  la  confiituent.  Il  paroît  que  les  grands 
Corps  font  à peu  près  compofés  de  la  maniéré  fui- 
vante  concevons  que  trois  ou  quatre  ou  même  un 
plus  grand  nombre  de  particules  indivifibles , fe 
réunifient  enfemble  & ne  faffent  qu’une  maffe  d’une 
certaine  figure , qu’on  peut  appeller  maffe  du  premier 
ordre.  Suppofons  enfuite  que  quelques-unes  de  ces 
maffes  fe  réunifient,  & en  forment  une  autre  qui  fera 
une  maffe  du  fécond  ordre,  ou  une  maffe  plus  grande 
que  la  première.  Suppofons  encore  que  quelques- 
unes  de  ces  dernieres,  en  fe  joignant  les  unes  aux  au- 
tres, compofent  une  Croifieme  maffe.  Peut-être  fe 
fait-il  dans  la  nature  des  maffes  qui  font  formées  de 
la  réunion  de  celles  du  troifieme  6c  même  du  qua- 
trième, cinquième  & fixieme  ordre.  Les  grands 
corps  fe  forment  donc , ou  peuvent  fe  former  de 
pareilles  maffes  de  différens  ordres.  Ceux  qui  s’ap- 
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pliquent  à faire  des  obfervaiions  microfcopiques  J 
6c  qui  examinent  avec  attention  les  différens  corps 
qui  flottent  dans  l’eau , doivent  s’appercevoir  de  la 
réunion  de  plufieurs  globules  qui  forment  enfuite 
des  maffes  de  différentes  figures  & de  différentes 
grandeurs  ; ce  qui  prouve  que  les  différens  ordres  de 
corpufcules  qu’on  établit  comme  parties  continuan- 
tes des  corps  n’eft  pas  une  hypothefe  purement 
gratuite.  Si  on  fuppoie  que  les  particules  indivifibles 
fioient  entièrement  femblables  entr’elles , il  pourra 
s’en  former  de  petites  maffes  du  premier  ordre,  qui 
feront  femblables  les  unes  aux  autres,  ou  qui  diffé- 
reront fuivant  la  différence  qui  fe  trouvera  dans  la 
maniéré  félon  laquelle  ces  particules  feront  arrangées 
entr 'elles.  Suppofons  que  les  dernieres  parties  indi- 
vifibles foient  des  globules , dont  fix  venant  à fe 
réunir,  forment  une  petite  maffe  du  premier  ordre; 
ces  fix  globules  peuvent  être  placés  entr’eux  de  dif- 
férentes maniérés,  d’où  il  paroît  que  les  différentes 
figures  & les  différentes  formes  qu’on  remarque 
dans  les  corps  d’une  certaine  étendue , ne  fuppofent 
pas  différentes  figures  dans  les  parties  élémentaires 
qui  conftituent  ces  corps.  Si  les  derniers  corpufcules 
indivifibles  ne  fe  reffemblent  pas  quant  à la  forme  , 
ils  peuvent  former,  quoique  raffemblés  en  nombre 
égal,  de  petites  maffes  du  premier  ordre,  qui  feront 
très-différentes  entr’elles,  tant  en  grandeur  qu’en  fi- 
gure &c  en  combinaifon.On  conçoit,  d’après  ce  qu’on 
vient  de  dire,  que  les  petites  maffes  du  premier  or- 
dre peuvent  différer  beaucoup  entr’elles,  en  gran- 
deur, en  figure,  en  porofité , en  épaiffeur,  en  pe- 
fanteur  &c  en  adhérence , fuivwnt  la  différence  qu’il 
y aura  entre  les  parties  indivifibles  qui  les  compa- 
reront, foit  à l’égard  du  nombre,  de  l’arrangement, 
de  la  figure  , ou  de  la  grandeur  de  ces  parties.  Les 
petites  maffes  du  fécond  ordre  peuvent  auflï  différer 
entr’elles  en  une  infinité  de  maniérés  ; il  en  eft  «tuflt 
de  même  à l’cgartl  des  petites  maffes  de  tout  ordre 
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quelconque.  On  peut  donc  concevoir  aifément  com- 
ment de  pareilles  petites  malles  peuvent  former  les 
grands  corps  , qui  .different  les  uns  des  autres  , en 
une  infinité  de  maniérés,  tant  en  figure,  en  gran^ 
deur,*en  pefanteur  , enépaiffeur  & en  folidité.  Si  un 
corps  eft  compofé  de  parties  entre  lefquelles  il  fe 
trouve  une  étendue  poreufe  auflî  grande  qu’eft  leur 
propre  étendue  ; & fi  ces  parties  font  auffi  formées 
de  particules  qui  ne  foient  pas  moins  poretifes  que 
leur  propre  étendue  ; fi  enfin  la  même  chofe  a lieu 
à l’égard  de  ces  particules,  en  fuppofant  trois  ordres 
femblables,  il  y aura  dans  une  telle  maffe  fept  fois 
plus  d’étendue  poreufe  que  d’étendue  folide  ; & de 
cette  maniéré , en  fuppofant  quatre  ordres , & le 
dernier  ordre  entièrement  folide  , l’étendue  poreufe 
fera  quinze  fois  plus  grande  que  l’étendue  folide  ; 
& en  fuppofant  cinq  ordres  pareils  , la  maffe  aurai 
trente- une  fois  plus  de  porofité  que  de  folidité.  En 
fuppofant  fix  ordres , il  fe  trouvera  dans  la  mâffe 
foixante-trois  fois  plus  de  porofité  que  de  folidité  ; 
car  la  quantité  des  pores  fuit  la  progreflion  des  nom- 
bres 1.3. 7 . 15.31.63.  car  leur  étendue  croît 
félon  la  progreflion  7 • 7 + 7 • 7 + 7 + 7 . 7 + £+{ 

i + TT'T+i  + i + TT+Tr-T+T  + i + TT-F 
77  + 77  • lefquelles  fraéhons  étant  réduites  à la  même 
dénomination  = . g g . jf  . fi.  La  folidité  dés 

corps  décroît  félon  cette  progreflion  : 7 . 1 — 

J 1 x J X <_  ' 1 J • * i1  h + f , 

f 8 ‘ * 4 8 1 6 * 7 4 8.  77  — TT  • i — 7 

s — Të  ~ 77  — TT  i lefquelles  frattions  réduites  au 
même  dénominateur  = H • if • £ • 77 • 77 • 77-  De- là 
on  aura  les  rapports  fuivans  entre  l’étendue  poreufe 
& l’étendue  folide  des  corps  : 


32  . 
48  . 
56  . 
60  . 
6 2 . 
63  . 


32  ::  1 

16  ::  3 

8 ::  7 

4 ::  M 
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39.  Roues. 

lî  eft  facile  d*eftimer  les  puiffances  qui  font  appli- 
quées à des  machines  oii  il  fe  trouve  des  roues  den* 
tées,  8c  qui  font  propres  à mouvoir  de  lourds  far* 
deaux.  Si  les  dents  placées  à la  circonférence  d’une 
roue,  font  placées  dans  la  direâion  des  rayons  de 
cette  roue , alors  elle  eft  appellée  étoilée  ; li  ces 
dents  font  placées  perpendiculairement  au  plan  de 
la  roue , on  la  nomme  à cheville.  Les  Méchanicienri 
ont  coutume  d’obferver  que  les  dents  des  pignons 
rencontrent , le  moins  fouvent  qu’il  eft  poflible,  les 
mêmes  dents  des  roues  avec  lefquelles  ils  engrè- 
nent, parce  qu’alors  elles  s’ufent  plus  également,  8C 
le  mouvement  en  devient  plus  aifé  : on  parviendra 
à cette  exa&itude , fx  le  nombre  des  ailes  des  pignons 
n’eft  pas  un  divifeur  exaft  du  nombre  des  dents 
d’une  roue , par  exemple,  li  la  roue  porte  60  dents, 
& qu’elle  engrene  avec  un  pignon  de  7 , de  9 ou 
de  11  , on  peut  faire  la  denture  avec  du  bois  ou  du 
métal;  mais  toute  forte  de  bois  n’y  eft  point  propre* 
il  faut  que  le  bois  qu’on  deftine  à cet  ufage  foit  dur, 
flexible , & peu  poreux  , & le  nefflier  femble  le 
meilleur  8c  le  plus  propre.  Les  roues  dentées  qu’on 
fait  de  métal , font  de  fer  ou  de  cuivre  ; on  en  fait  ra- 
rement avec  d’autres  métaux , foit  parce  que  parmi 
ceux-là , les  uns  font  trop  mous  8c  les  autres  trop 
durs.  Il  eft  donc  aifé  de  fupputer  quelle  fera  celle 
de  deux  roues  données , l’une  plus  grande , l’autre 
plus  petite , qui  fera  plus  difficilement  fes  révolu- 
tions fur  un  terrein  inégal,  raboteux  ou  mou.  On 
peut  aufli  avancer  plusieurs  raifons  pour  prouver 
l’avantage  d’une  grande  roue  fur  une  petite  roue. 
1°.  Parce  que  le  frottement  de  la  grande  roue  fur  fon 
axe  eft  à celui  de  la  petite  fur  le  fien,  comme  le  dia- 
mètre de  la  petite  roue  eft  au  diamètre  de  la  grande. 
a0.  Parce  que  la  petite  roue  s’engage  plus  profonde- 
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ment  dans  les  inégalités  du  chemin  que  la  grande, 
& que  par  conféquent  il  faut  l’élever  plus  haut  que 
la  grande  pour  la  faire  avancer.  30.  Si  on  fuppafe 
que  ces  deux  roues  le  meuvent  fur  un  terrein  mou 
& gras  , la  petite  roue  s’enfonce  plus  profondément 
que  la  grande  ; car  puilqu’on  les  l'uppofe  également 
chargées  l’une  & l’autre  , chacune  fera  fortir  de  l’or-* 
niere  une  même  quantité  de  terre,  & il  faut  pour 
cela  que  la  petite  roue  foit  plus  profondément  enga- 
gée ; par  conféquent  on  ne  pourra  les  faire  avancer 
l’une  & l’autre  qu’en  élevant  davantage  la  plus 
petite.  Comme  le  frottement  des  roues  fur  leurs 
eflîeux  eft  très-confidérable  lorfque  les  voitures  font 
chargées  d’un  fardeau  pefant , & que  ce  frottement 
apporte  un  grand  obftacle  à leur  mouvement , on 
a trouvé  le  moyen  favorable  d’éviter  cet  inconvé- 
nient ; c’eft  de  placer  les  fardeaux  fur  des  rouleaux, 
fur  des  cylindres  ; lorfque  le  terrein  fur  lequel  on 
doit  tranlportcr  ces  fardeaux  eft  uni  & fuÆfamment 
dur,  pour  lors  le  frottement  eft  beaucoup  moindre, 
& par  cette  manoeuvre  on  parvient , avec  beaucoup 
moins  de  force , à faire  mouvoir  des  fardeaux  im- 
menfes  ; les  Hollandois  fe  fervent  de  cette  méthode 
avec  avantage  ; ils  l’ont  puifée  des  anciens  , chez 
lefquels  cet  ufage  étoit  fort  commun  pour  tranfpor* 
ter  des  vaifleaux  du  bord  de  la  mer  furie  continent. 
On  conftruit  des  treuils  avec  ptufieurs  roues  dentées 
qui  portent  fur  leurs  axes  des  pignons  ou  des  petites 
roues  dentées.  A l’axe  de  la  plus  grande  roue  eft 
attachée  la  corde  qui  porte  le  fardeau  , & cette 
corde  , par  le  mouvement  circulaire  de  cet  axe  , fe 
raccourcit  en  l’enveloppant.  La  manivelle  qui  con- 
duit cette  machine,  & à laquelle  la  puiflanceeft  appli* 
quée, s’adapte  à l’axe  delà  derniere roue: or  puiique 
les  dents  qui  divifent  la  circonférence  de  ces  roues 
font  comme  leur  périphérie  , & leur  périphérie 
comme  leurs  diamètres  ou  leurs  rayons , on  pourra 
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donc  trouver  le  rapport  que  la  puifl'ance  devra  avoif 
avec  la  réfiftance  dans  de  telles  machines , fans  faire! 
attention  aux  rayons  de  ces  différentes  roues,  mais, 
feulement  au  nombre  de  dents  qu’elles  porteront 
Ainfi  il  faut  divifer  le  nombre  des  dents  que  portent 
les  grandes  roues , par  ce  nombre  de  dents  ou  d’ailes 
que  portent  leurs  pignons  , & de  même  que  le  quo- 
tient qui  en  viendra  fera  à i , de  même  le  poids 
fera  à la  réfiftance  : fi  on  multiplie  après  cela  les 
quotient  par  la  longueur  de  la  manivelle  , & l’unité 
par  la  longueur  du  rayon  de  l’axe  fur  lequel  la  corde 
fe  contourne  , le  premier  produit  fera  au  fécond 
comme  le  poids  eft  à la  puifl'ance.-  Lorfqu’on  veut 
conftruire  une  machine  compofée  de  roues  dentées 
& de  pignons  , & que  le  fardeau  qu’on  veut  mou- 
voir , ainfi  que  la  puifl'ance  qu’on  veut  employer  , 
font  donnés  , il  eft  aifé  de  déterminer  le  nombre  de 
roues  & de  pignons  qu’on  doit  employer  pour  con- 
struire cette  machine.  II  ne  s’agir  que  de  divifer  lé 
nombre  qui  défigr^  le  poids  du  fardeau , par  celui 

3ui  exprime  l’intenfité  de  la  puifl'ance , & enfuite  dé 
ivifer  le  quotient  par  des  nombres  qui , multipliés 
les  uns  par  les  autres , deviendront  égaux  à ce  quo- 
tient; alors  fi  on  prend  chaque  pignon  pour  l’unité, 
on  aura  le  nombre  des  roues  & des  pignons.  Par 
exemple  , on  fuppofe  que  la  puifl'ance  donnée  = i * 
que  le  fardeau  = 150  ; en  divifant  150  par  1 , lé 
quotient  fera  = 150.  Si  l’on  divife  enfuite  ce  quo- 
tient par  des  divifeurs  exaâs , tels  qu’ils  foienr , par 
exemple  , par  10  , par  5 , par  3 ; alors  on  conftruira 
une  roue  dont  le  rayon  fera  =10,  une  autre  dont  le 
rayon  fera  = 5 , une  troifieme  enfin  dont  le  rayon 
fera=  3.  Si  l’on  adapte  à ces  roues  des  pignons  dont 
les  rayons  foient  = 1 , par  rapport  aux  rayons  des 
roues  avec  lefquelles  ils  doivent  engrener  ; or , de 
même  que  les  circonférences  font  entr’elles  comme 
les  rayons  , il  faut  que  le  nombre  des  dents  des 
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roues  ait  le  même  rapport  avec  le  nombre  des  dents 
des  pignons  : par  exemple  , fi  le  premier  pignon 
porte  quatre  dents,  la  roue  aveelaquelleil  engrene, 
doit  porter  quarante  dents  ; fi  le  fécond  pignon  a cinq  « 

dents,  la  fécondé  roue  en  doit  avoir  vingt-cinq:  enfin 
fi  la  troifieme  a quatre  dents,  la  troifieme  roue  doit 
porter  douze  dents.  Le  nombre  de  roues  d’une  ma- 
chine étant  donné  , on  peut  trouver  combien  de  fois 
la  grande  roue  fait  fa  révolution,  tandis  que  celle  quf 
fe  meut  le  plus  lentement  ne  fait  qu’une  feule  révo- 
lution; que  le  nombre  des  dents  de  chaque  roue  l'oit 
divifé  par  le  nombre  des  dents  du  pignon  avec  lequel 
chacune  engrene  ; >1  faut  multiplier  les  quotiens 
trouvés  les  uns  par  les  autres  , & le  produii  fera  le 
nombre  cherché  ; par  exemple , fi  la  première  roue 
porte  quarante  dents,  & que  fon  pignon" en  porte 
quatre  , on  aura  alors  -^  = 10.  Si  la  fécondé  roue 
porte  vingt-cinq  dents  , & fon  pignon  cinq  , alors 
on  aura  5 ; enfin  fi  la  troifieme  roue  porte  douze  * 
dents  & fon  pignon  quatre , on  aura  3.  Multi- 
pliant enfuite  ces  quotiens  les  uns  par  les  autres  , 
on  aura  10x5x3  =1 50.  Cela  pofé  , fi  la  pui& 
fance  eft  appliquée  à la  première  roue,  lorfque  cette 
roue  aura  fini  la  1 50e  révolution , la  derniere  roue 
n’aura  fait  qu’une  feule  révolution  ; ou  fi  la  puiffance 
eft  adaptée  à cette  roue  lorfqu’elle  aura  achevé  une 
révolution , la  plus  grande  roue  en  aura  fait  150. 

40.  Cabestan.  4 

Le  cabeftan  n’a  pas  la  forme  exaâement  cylindri- 
que , mais  à-peu-près  comme  un  cône  tronqué  qui 
va  en  diminuant  de  bas  en-haut , afin  que  le  cordage 
qu’on  y roule  foit  plus  ferme  & moins  fujet  à couler 
ou  gliffer  de  haut  en -bas.  Ainfi  le  cabeftan  n’eft 
autre  chofe  qu’un  treuil , dont  l’axe , au  lieu  d’être 
horizontal , eft  vertical.  Dans  le  cabeftan  , le  tam- 
bour eft  le  cylindre , & l’axe  ou  l’effieu  font  les 
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leviers  qu’on  adapte  aux  cylindres,  & par  le  moyen 
-desquels  on  fait  tourner  le  cabeftan.  H n’eft  donc 
proprement  qu’un  ^vier  ou  un  affemblage  de  le- 
viers auxquels  plufieurs  puiffances  fom  appliquées; 
-donc  , fuivant  les  loix  du  levier  , & abftraâion  faite 
du  frottement , la  puiffance  eft  au  poids , comme  le 
rayon  du  cylindre  efl  à la  longueur  du  levier  auquel 
la  puiffance  eft  attachée  , & le  chemin  de  la  puiffance 
eft  à celui  du  poids  comme  le  levier  eft  au  rayon  du 
cylindre  : moins  il  faut  de  force  pour  élever  le  poids, 
plus  il  faut  faire  de  chemin  : il  ne  faut  donc  point 
faire  les  leviers  trop  longs , afin  que  la  puiffance  ne 
faffe  pas  trop  de  chemin;  ni  trop  courts,  afin  qu’elle 
ne  foit  pas  obligée  de  faire  trop  d’effort.  Quoique 
les  effets  du  cabeftan  aient  préfenté  divers  avanta-  4 
ges  , cependant  il  .n’eft  pas  encore  parvenu  à fon 
degré  de  perfeéfion , & c’eft  pour  remédier  aux  in- 
convéniens  qu’il  préfente  que  l’académie  a propofé 
' fouvent  pour  fu jet  du  prix  quelle  étoit  la  maniéré 
de  perfectionner  le  cabeftan.  Parmi  les  pièces  qui 
ont  concouru , il  y en  a eu  fept  ou  huit  qui  ont 
ôté  adoptées  comme  favantes  &c  ingénieufes  ; anté- 
rieurement à celle-ci , M.  de  Pontis  avoit  imaginé 
des  cabeftans  à fufée  qui  n’ont  pas  eu  le  même  avan- 
tage que  le  projet  de  celui  qui  a été  préfenté  à l’aca- 
demie en  177 1 par  le  fieur  Arnoux  ; elle  a paru  en 
l’adoptant  lui  donner  la  préférence  fur  tous  les  au- 
tres. Voici  l’Extrait  du  Profptclus  qui  a paru  à ce 
fujet.  Le  cabeftan  eft  une  machine  d’une  utilité  fi 
commune  & fi  univerfellement  reconnue  , même 
dans  l’état  d’imperfeélion  où  il  a refté  jufqu’à  pré- 
fent , que  l’annonce  de  fa  plus  grande  perfeûion 
poflîble  ne  fauroit  manquer  d’être  accueillie  le  plus 
favorablement.  Sans  le  cabeftan,  comment  mouvoir 
ces  fardeaux  énormes  fur  lefquels  la  force  des  hom- 
mes & des  animaux  n’a  pas  la  commodité  d’agir  ? 
faciliter  fon  opération , la  rendre  non  - feulement 
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plus  fûre  , mais  conftamment  infaillible  , c’eft  donc  . 
rendre  à la  Méchanique  le  fervice  le  plus  important. 

La  conftruétion  de  ce  cabeftan  eft  aulîi  fimple  que 
facile  ; fon  ufage  eft  aufli  commode  de  loin  que  de^ 
près  ; il  ne  choque  point  & ne  s’engorge  jamais  ; 
deux  inconvéniens  confidérables  des  anciens  cabe- 
ftans  , dont  celui-ci  eft  abfolument  préfervé  dans, 
tous  les  cas  avec  une  force  moindre  ou  plus  conli- 
dérable  , & à des  diftances  plus  ou  moins  grandes. 
Pour  obtenir  un  effet  égal , on  y emploie  moitié 
moins  d’hommes  & de  cordages.  Sa  force  furpaffe, 
fans  comparaifon  , celle  des  anciens  cabeftans.  On 
pourra  multiplier  cette  force  autant  qu’il  fera  nécef- 
faire , en  augmentant  le  nombre  des  cabeftans  & des 
hommes.  Ces  différens  cabeftans  employés  en  même 
tems  ne  fe  nuiront  jamais  entr’eux , &c  leur  effet 
réuni  fe  tiendra  toujours  dans  le  plus  parfait  accord. 
On  tranfportera  le  cabeftan  par-tout  aifément , & 
on  le  placera  où  l’on  voudra  avec  la  même  facilité  , 
fans  rien  dimi^per  de  fon  a&ion.  Employé  au  lieu 
de  cric , machine  ordinaire  très-connue  , fon  opé- 
ration fera  aulîi  prompte  6c  aufli  fûre  que  celle  du 
cric  eft  lente  & dangereufe  pour  fes  agens.  A quel- 
que diftance  du  fardeau  que  le  cabeftan  fe  trouve 
placé  , fa  force  fera  toujours  la  même  à la  feule 
déduûion  du  poids  de  la  corde  ou  du  cable.  Que 
le  cabeftan  foit  placé  en-bas  ou  en-haut  fur  un  plan 
horizontal  ou  incliné  , il  tire  également  le  fardeau, 

& avec  la  même  force , ce  qui  le  rend  fort  utile  pour 
tous  les  travaux  des  digues  , jettées,  fortifications, 
&c.  & généralement  pour  toutes  les  conftruéHons 
ou  démolitions  poffibles.  On  peut  , dans  tous  les 
cas  , laiffer  couler  le  fardeau  jufqu’au  point  de  fon 
repos  fans  craindre  fa  chute  , & fans  le  moindre 
danger  pour  les  hommes  ; ce  cabeftan  eft  utile  fur 
terre  comme  fur  mer.  , 

" v ' . ' U* 


- Digitized  by  Google 


5^  Abrège  èlè  m e nta  i ng 

41.  Vis. 

'On  appelle  vis  une  arête  contournée  autour  d’un 
-cylindre  , ou  creufée  autour  d’une  cavité  cylindri- 
que ; la  première  fie  nomme  extérieure  , l’autre  eft 
■appellée  intérieure  ou  écrou.  L’trfage  de  cette  ma- 
chine exige  qu’une  des  deux  vis  tourne  dans  l’au- 
tre ,,  c’eft4-dire  que  les  filets  ou  arêtes  de  l’une 
s’engagent  entre  les  filets  de  l’autre  , & les  parcou- 
rent fucceflivement  : mais  il  faut  qu’une  de  ces  deux 
vis  foit  fixe  ; il  faut  donc  toujours  deux  vis  pour 
pouvoir  fe  fervir  de  cette  machine  , dont  l’ufage  eft 
S’élever  des  corps  , de  les  prefler  ou  de  les  faire 
mouvoir  ; les  filets  des  vis  peuvent  être  angulaires 
ou  quarrés,  Amples,  doubles  ou  triples.  Plus  les  filets 
de  la  vis  font  près  les  uns  des  autres,  le -diamètre 
du  cylindre  demeurant  le  même  , ou  les  filets  étant 
à égale  diftance  les  uns  des  autres,  plus  la  grofiëur 
du  cylindre  augmente  , & plus  la  puiflance  oui  aura 
à élever  tm  poids  pourra  être  moind*  ; c’en  pour- 
quoi les  vis  à doubles  & à triples  filets  ne  font  pas 
d’un  grand  avantage  pour  augmenter  l’effort  de  la 
puiflance.  On  a coutume  de  ficher  un  levier  dans 
la  tête  de  la  vis , ou  de  l’attacher  autour  de  cette 
même  tête  pour  faire  tourner  la  vis  plus  facile- 
ment. Lorfqu’une  puiflance  appliquée  à ce  levier 
tourne  la  vis  félon  une  direâion  parallèle  à la  bafe, 
il  faut  que  cette  puiflance  , pour  qu’elle  puiffe  éle- 
ver le  poids , foit  à ce  poids  comme  la  diftance  en- 
tre deux  filets  immédiatement  confécutifs  , eft  à la 

fériphérie  du  cercle  que  décrit  l’extrémité  du  levier 
laquelle'la  puiflancé  eft  appliquée.  Plus  le  levier, 
à l’extrémité  duquel  la  puiflance  fera  appliquée , fera 
long  , & moins  la  puiflance  fera  obligée  d’employer 
de  force  pour  vaincre  la  réfiftance:  on  fait  fur  tout 
ufage  de  la  vis  pour  prefler  des  corps  , ou  pour  les 
élever  ; lpdque  les  filets  d’une  vis  s’engagent  entre 
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ceux  de  fon  écrou  , dans  ce  cas , 1 , 3,4,  & meme 
un  plus  grand  nombre  de  filets  fe  touchent  immé- 
diatement , & par  de  très -grandes  furfaces  ; & 
comme  les  parties  qui  fupportent  une  grande  prefV 
fion  s’appliquent  fortement  les  unes  des  autres^,  &: 

Sue  les  inégalités  des  unes , quelque  petites  qu’elles 
)ient  y s’engrenent  entre  les  inégalités  aux  autres  , 
quoique  ces  parties  foient  lubrifiées  avec  de  l’huile,, 
du  favon  ; le  frottement  de  cette  machine  eft  très- 
confidérable  , 8c  il  faut  une  puiftance  beaucoup  plus 
grande  pour  le  vaincre  : outre  cela  les  filets  des  deux 
vis  étant  engagés  les  uns  dans  les  autres  ,.  s’oppofent 
à ce  que  la  vis  retourne  fur  fes  pas.  Souvent  on  em- 
ploie le  fervice  de  deux  vis:  on  place  alors  entre- 
ces  deux  vis  une  poutre  de  bois  qui  eft  areboutée 
par  une  mafle  énorme,  comme  un  mur,  un  toit, 
ce  qui  fert  à donner  de  la  fiabilité  à la  machine.  La 
vis  d’Archimede  ou  la  vis  fans  fin  ne  différé  de  la 
vis  fimple , que  par  une  roue  dentée  que  l’on  adapte 
à celle-ci.  La  puiftance  appliquée  à la  manivelle  fait 
tourner  le  cylindre  ; celui-ci  eft  garni  de  deux  fpires 
qui  engrenent  la  roue  dentée  ; la  roue  porte  fur  fon 
axe  un. cylindre  autouruluquel  s’enveloppe  la  corde- 
qui  fufpend  le  poids. 

41.  T R B tri  LOU  T O U R. 

Le  tour  , dont  on  a déjà  parlé , s’appelle  treuil 
quand  le  tambour  eft  pofé  parallèlement  à l’hori- 
zon ; il  s’appelle  cabejlan  quand  il  lui  eft  perpendi- 
culaire. On  attache  ordinairement  au  treuil  ou  tour, 
qui  n’eft , à proprement  parler  , qu’un  cylindre , une 
corde  qui  eft  elle-même. attachée  à un  fardeau,  afin 
de  l’attirer- vers  la  machine  à mefure  que  la  corde 
s’entortille  autour  du  tambour  qu’on  fait  tournes, 
par  le  moyen  d’une,  manivelle  , d’une  roue  , ou  de 
plufienrs  leviers  engagés  dans  des  trous  faits  à tra- 
vers le  cylindre..  C’eft  ainfi  que  font  confiantes 
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machines  qui  fervent  à tirer  les  pierres  des  carrières 
ou  à tirer  de  l’eau  des  puits. 

43  .Pignon. 

le  pignon  eft  en  général  la  plus  petite  des  deux 
roues  qui  engrenent  l’une  dans  l’autre  ; cependant 
on  donne  ce  nom  plus  particuliérement  à la  roue 
qui  eft  menée  ; c’eft  dans  ce  dernier  fens  que  nous 
le  prenons  en  Méchanique.  On  emploie  dans  les  ma- 
chines deux  fortes  de  pignons  ; dans  les  grandes  , 
ce  font  ordinairement  des  pignons  à lanterne  ; dans 
les  petites  , des  pignons  dont  les  dents  ou  ailes  font 
difpofées  & formées  à-peu-près  de  la  même  façon 
que  celles  des  roues  : tels  font  ceux  des  montres  & 
des  pendules  ; la  face  des  ailes  ou  des  dents  de  ceux- 
ci  dort  être  terminée  par  une  ligne  droite  tendante 
au  centre.  En  général  la  figure  des  ailes  d’un  pignon 
doit  être  toujours  conditionnelle  à celle  des  dents 
de  la  roue  ; mais  comme  il  y a telle  forme  de  dent 
pour  laquelle  il  feroit  impoflible  de  trouver  une 
figure  pour  les  ailes  du  pignon  , telle  qu’il  en  réfulte 
un  mouvement  uniforme  de  ce  pignon  , & que  de 
plus  il  feroit  fouvent  impraticable  de  donner  aux 
faces  de  ces  ailes  certaines  formes  requifes  , on  a 
choifi  la  ligne  droite  comme  étant  la  plus  fimple  & 
la  plus  facile  à exécuter  ; comme  les  diamètres  des 
pignons  doivent  être  à ceux  des  roues  dans  les- 
quelles ils  engrenent , comme  leur  nombre  à celui 
de  ces  dernieres , il  s’enfuit  que  les  dents  de  l’un  & 
de  l’autre  font  toujours  égales , c’eft-à-dire  que  la 
corde  d’une  dent  du  pignon  doit  être  égale  à celle 
d’une  dent  de  la  roue  ; or  comme  , dans  les  pen- 
dules & dans  les  montres,  les  roues  font  ordinaire- 
ment faites  les  premières  , & que  c’eft  fur  leurs  dia- 
mètres que  fe  déterminent  ceux  des  pignons,  il  en 
réfulte  qu’un  nombre  quelconque  de  dents  de  la 
roue  étant  pris  pour  le  diamètre  du  pignon  , ce 
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iiametre  , en  formant  cette  analogie  7 eft  à iz 
comme  le  nombre  des  dents  de  cette  roue  eft  à col 
qu’on  cherche  ; le  quatrième  terme  qui  viendra  par 
cette  réglé  de  trois  , fera  le  nombre  du  pignon  ; ou 
lorfque  le  nombre  eft  donné  en  renverlant  cette 
analogie  , 6c  difant  u eft  à 7 comme  le  nombre  du 
pignon  eft  à ce  qu’on  cherche , on  aura  le  nombre 
des  dents  de  la  roue  qu’il  faudra  prendre  pour  le 
diamètre  du  pignon.  Le  pignon  de  renvoi  fert  11 
communiquer  le  mouvement  d'une  partie  d’un  hor- 
loge à une  autre  , comme  du  mouvement  à la  qua- 
drature. Le  pignon  du  volant  eft  dans  un  rouage 
de  (onnerieoude  répétition  , le  dernier  pignon  dans 
les  montres  à répétition  ; on  le  nomme  délai.  On 
l’appelle  pignon  du  volant , parce  que  dans  les  hor- 
loges , les  pendules , & quelquefois  dans  les  montres- 
il  porte  fur  fa  tige  une  piece  à laquelle  on  donne  l<St 
nom  de  volant., 

MÉMOIRE  fur  la  pefanteur  de  l'air  & fur  lés 
variations  ou  changtmens  qu'il  éprouve.  • 

L’aftion  que  l’air  exerce  fur  les  corps  terreftrei 
fe  diverfifie  en  tant  de  maniérés,  qu’on  ne  fauroir 
s’en  former  une  idée  jufte , à mons  que  d’entrer' 
dans  un  détail  de  fes  effets.  On  fe  contentera  d’ex- 
pofer  ceux  qui  font  les  plus  remarquables , 6c  qui- 
peuvent  fervir  de  principes  pour  expliquer  plufietirs 
autres  effets  qu’on  rapporte  à l’air  comme  à leur 
caufe. 

On  a cru  pendant  plufieurs  ftedes  qne  Fair~ 
étoit  léger  , & que  différant  en  cela  des  autres  corps, 
terreftres,  il  n’avoit  aucune  tendance  vers  le  cen- 
tre de  la  terre.  Ce  n’eft  que  dans  ces  derniers  tems 
qu’on  a découvert  que  l’air  eft  pefant , 6c  que  le- 
même  principe  qui  tend  à faire  defcendre  les  corps 
agit  auffi  fur  l’air.  Lorfque  les  philofophes  fe  furent 
jdTurés  du  fait , ils  firent  divcrfes  expériences  pour 
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le  mettre  dans  tout  Ton  jour  , & pour  être  en  état 
de  diffiper  les  doutes  & d’éclaircir  les  difficultés. 
Galilée  fut  le  premier  ; il  introduifit  avec  une  ferin- 
gue  une  grande  quantité  d’air  dans  un  balon  ou  une 
bouteille  ronde  de  verre  , & après  avoir  réduit  par 
la  compreffion  un  gros  volume  d’air  à occuper  un 
petit  el'pace , il  boucha  la  bouteille  avec  un  robi- 
net , la  mit  dans  une  balance  pour  la  pefer , il  trou- 
va que  dans  cet  état  elle  pefoit  davantage  qu’aupa- 
ravant , lorfqu’elle  ne  contenoit  qu’un  air  libre  tel 
que  nous  le  refpirons.  MM.  “Wolnus  & Nienvenrit 
ont  réitéré  dans  la  fuite  avec  le  même  fuccès  l’ex- 
périence de  Galilée.  Toricelli,  difciple  de  Galilée, 
remplit  avec  du  vif-argent  un  long  tuyau  de  verre 
qui  n’étoit  ouvert  que  par  un  bout,  afin  d’ôter  toute 
communication  de  l’air  avec  le  dedans  du  tuyau  ; 
il  tint  ainfi  ce  tuyau  rempli  dans  une  fituation  ver- 
ticale ou  perpendiculaire  à l’horizon  , de  maniéré 
que  le  bout  fermé  étoit  tourné  vers  le  haut , & le 
bout  ouvert  vers  le  bas  qu’il  boucha  cependant  avec 
le  doigt  pour  empêcher  le  tuyau  de  fe  vuider  ; il 
tnit  enfuite  tremper  ce  hout  dans  du  mercure  qu’il 
avoit  difpofé  dans  un  vafe  ; & après  avoir  retiré  le 
doigt  qui  le  tenoit  bouché , le  mercure  defcendit  en 
partie  dans  le  vafe , & le  refie  demeura  fufpendu 
dans  le  tuyau.  M.  Pafcal  fit  auffi  une  expérience 
femblable  ; il  fe  fervit  d’un  long  tuyau  A B C D 
recourbé  dans  fon  milieu  , les  deux  branches  A B , 
C D étoient  parallèles , l’une  au-deffus , l’autre  au- 
deffous  de  la  courbure  , la  branche  fupérieure  étoit 
fermée  à l’extrémité  d’en-haut , & la  branche  infé- 
rieure ouverte  aux  deux  bouts  D , C ; après  avoir 
fermé  avec  le  doigt  l’extrémité  fupérieure  de  cette 
branche , il  fit  l’expérience  de  Toricelli , il  remplit 
le  tuyau  de  vif  argent , & le  mit  enfuite  dans  une 
fituation  convenable  à l’expérience  précédente , 
c’eft-à-dire  qu’il  mit  tremper  le  bout  d’en-bas  dans 
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tin  vaiffeau  où  il  avoit  préparé  du  mercure  , en 
tenant  toujours  l’ouverture  C d’en-haut  de  la  bran- 
che inférieure  fermée  avec  le  doigt  ; pour  lors  le 
vif-argent , qui  étoit  dans  la  branche  inférieure  , 
defcendit  en  partie  dans  le  vafe , & l’autre  partie  y 
demeura  fufpendue  en  E , comme  dans  l’expérience 
de  Toricelli , & le  mercure  qui  étoit  dans  la  bran- 
che fupérieure  defcendit  aufli  en  partie  dans  le  vafe,' 
& le  refte  fut  reçu  dans  la  recourbure  B C y qui 
formoit  une  efpece  de  chambre  ; il  ôta  enfin  le  doigt 
qui  bouchoit  l’ouverture  C d’en-haut  de  la  branche 
inférieure  , & le  mercure  qui  y étoit  demeuré  fuf- 
pendu  fut  précipité  dans  le  vafe  , & celui  qui  étoit 
demeuré  dans  la  recourbure  monta  auffi-tôt  dans  lq 
branche  fupérieure. 


M.  Perrier  fit  de  nouveau , vers  ce  même  tems  y 
l’expérience  de  Toricelli  fur  la  montagne  du  Puy- 
de-Domme , en  Auvergne , elle  eft  élevée*de  500 
toifes  au-deffus  des  Minimes  de  la  ville  de  Cler- 
mont ; le  mercure  qui , dans  le  jardin  des  Minimes» 
étoit  demeuré  fufpendu  dans  le  tuyau  à la  hauteur 
de  16  pouces  3 lignes  -j,  defcendit  de  3 pouces  une 
ügne  ï » & il  ne  s’en  trouva  au  haut  de  la  montagne 
que  13  pouces  2 lignes. 

Ces  expériences  qui  font  les  plus  célébrés  de 
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celles  qui  ont  été  faites  fur  la  pefanteur  de  l’air  i 
prouvent  évidemment  cette  même  pefanteur.  Car 
il,  en  ajoutant  un  corps  à une  matière  étrangère  & 
.d’une  autre  nature  , on  trouve  que  le  tout  qui  en 
réfulte  eft  plus  pefant  que  ce  corps  , il  eft  hors  de 
doute  que  la  matière  qui  a été  ajoutée  eft  pefante , 
puifqu’elle  augmente  la  pefanteur  du  corps  auquel 
elle  eft  unie  : or  l’expérience  de  Galilée  démontre 
qu’un  balon  plein  d’un  air  comprimé  eft  plus  pefant 
que  lorfqu’il  eft  vuide  , ou  qu’il  ne  contient  qu’un 
air  raréfié  tel  que  nous  le  refpirons  ; l’expérience 
de  Galilée  prouve  donc  que  l’air  eft  pefant.  Par  la 
même  raifon  & par  les  réfultats  , les  expériences 
de  Toricelli,  de  MM.  Pafcal  & Perrier  le  démon- 
trent auffi  évidemment  par  cet  axiome  reconnu  en 
Phyfique , que  l’air  , par  fa  direftion  naturelle , tend 
à descendre  de  même  que  les  corp^  pefans.  Ainfi  de 
ce  que  l’air  eft  un  fluide  pelant , il  fuit  que  , s’il  eft 
abandonne  à lui  même  & qu’aucune  caufe  différente 
de  la  pefanteur  n’agiffe  fur  lui , il  fe|  met  de  niveau  , 
c’eft  à-dire  qu’à  fa  furface  fupérieure  aucune  partie 
n’eft  plus  élevée  que  les  autres  ; car  lî  l’air  étoit 
plus  élevé  en  quelqu’endroit  de  fa  furface , la  partie 
la  plus  haute  feroit  follicüée  à defeendre  par  l’effort 
de  la  pefanteur  , & parce  qu'on  fuppofe  que  cet 
effort  peut  avoir  fon  effet  plein  & entier  , elle  feroit 
contrainte  de  defeendre  , & de  fe  mettre  au  niveau 
des  autres  parties.  On  peut  donc  déduire  que  l’air 
environne  la  terre  , & fa  furface  fupérieure  en  imite 
la  courbure  , autrement  elle  ne  feroit  pas  de  niveau, 
ce  qui  eft  contre  la  nature  des  fluides  pefans.  11  y a 
la  même  hauteur  d’air  dans  tous  les  endroits  de  la 
terre  , puifque  fa  furface  fupérieure  eft  de  niveau. 
Si  on  divife  par  la  penfée  l’athmofphere , c’eft-à-dire 
la  maffe  d’air  qui  environne  la  terre  , en  couches 
concentriques  , les  parties  d’une  même.couche  font 
également  preffées,  puifqu’elles  ont  toutes  au-defliis 
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la  même  hauteur  d’air  qui  doit  les  charger  toutes 
également.  La  furface  de  la  mer  doit  être  également 
preffée  par  le  poids  de  l’atbmofphere  ; car  la  fur- 
face  de  la  mer  peut  être  confidérée  comme  étant  de 
niveau  , c’eft-à-dire  qu’elle  eft  environnée  par  une 
même  couche  concentrique  d’air  ; or  on  vient  de 
voir  que  toutes  les  parties  d’une  même  couche' font 
également  chargées  ; donc  la  furface  de  la  mer  qui 
touche  immédiatement  cette  couche , fupporte  une 
égale  prelïion  par-tout.  Tous  les  endroits  de  la  terre 
ferme  ne  font  pas  également  preffés  par  le  poids  de 
l’air  , les  lieux  qui  font  au  niveau  de  la  mer  font 
chargés  d’un  égal  poids  d’air  , & égal  à celui  qui 
preffe  la  furface  des  eaux  ; les  lieux  qui  font  au*- 
deffus  du  niveau- de  la  mer  portent  un  moindre 
poids  , & les  lieux  qui  font  au-deffous  de  ce  niveau 
en  portent  un  plus  grand.  Enfin  l’air  pefe  également 
dans  tous  les  lieux  qui  font  au  même  niveau , foit 
que  ce  niveau  fe  trouve  au-deffus  ou  au-deffous  de 
xelui  de  la  mer,  ou  qu’il  n’en  différé  pas.  Si  on  divifa 
-par  la  penfée  l’athmofphere  en  colonnes  verticales 
& perpendiculaires  à l’horizon*  elles  font  toutes  en 
équilibre  entr’elles  ; les  colonne's  les  plus  longues, 
celles  qui  pefent  fur  les  lieux  les  plus  bas,  font  en 
équilibre  avec  les  colonnes  les  moins  longues , celles 
qui  répondent  au»  endroits  les  plus  élevés  , comme 
les  montagnes;  car  l’équilibre  ne  peut  être  rompu, 
à moins  que  les  parties  d’une  même  couche  concen- 
trique ne  fe  dérangent  en  changeant  de  place  , què 
les  unes  ne  montent  ou  ne  defcendent , tandis  que 
les  autres  demeurent  ; or  les  parties  d’une  même 
couche  font  également  preffées,  aucune  d’elles  ne 
doit  donc  quitter  fa  place  : conféquemment  toutes 
les  colonnes  doivent  être  en  équilibre  entr’elles.  Si 
l’air  ne  fe  comprimoit  pas  , qu’il  confervât  fenfible*- 
ment  fon  volume  , comme  l’eau , le  mercure  & là 
plupart  des  autres  liqueurs , lorfqu’on  les  preffe,  il 
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feroit  de  même  denfité  dans  toute  fa  hauteur , St 
l’on  pourroit  déterminer  fa  pefanteur  fpécifique , de 
même  que  celle  de  l’eau  du  mercure  & des  autres 
liqueurs  ; mais  l’expérience  démontre  que  l’air  eft 
capable  de  condenfation  & de  raréfaction  ; une 
même  mafle  ou  quantité  d’air  occupe  un  efpace  plus 
ou  moins  grand , félon  la  force  qui  la  comprime  ; 
ainfi  parce  que  l’air  que  nous  refpirons  eft  plus 
chargé  que  celui  des  montagnes  , & celui  des  mon- 
tagnes plus  chargé  que  celui  où  font  les  nuées , il 
faut  que  l’air  de  la  plaine  foit  plus  denfe  que  l’air 
des  montagnes  , & l’air  des  montagnes  encore  plus 
denfe  que  l’air  des  nuées  & que  celui  qui  eft  au- 
deflus.  On  ne  peut  donc  pas  déterminer  en  général 
la  pefanteur  fpécifique  de  l’air , il  faut  pour  cela 
en  diftinguer  plufieurs  fortes  , comme  l’expérience 
le  démontre.  Si  l’air  étoit  également  denfe  par  tout, 
on  pourroit  déterminer  la  hauteur  de  l’athmofphere 
d’une  maniéré  aifée  par  l’expérience  du  Puy-de- 
Domme  ; car , félon  cette  expérience  , 3 pouces 
une  ligne  i de  mercure  font  équilibre  avec  une  hau- 
teur  d’air  de  500  toffes  ; on  pourroit  donc  favoir, 
par  une  réglé  de  proportion , avec  quelle  hauteur 
d’air  18  ou  x6  pouces  de  mercure  feroient  équili- 
bre ; mais  parce  que  l’air  n’eft  pas  également  denfe 
par-tout , on  ne  peut  pas  employer  ce  moyen  pour 
, déterminer  la  hauteur  de  l’athmofphere.  .L’air  étant 
un  corps  fluide  , il  en  a la  principale  propriété , qui 
eft  de  prefler  & d’être  prelîe  également  en  tout 
fens  ; les  couches  fupérieures  doivent  charger  les 
inférieures , de  maniéré  que  la  preflion  fe  commu- 
nique fuivant  toutes  les  directions  poflibles.  Delà 
vient  que  l’air  fait  effort  , non-feulement  fuivant 
fa  direction  naturelle  qui  eft  celle  des  corps  pefans, 
mais  qu’il  agit  aufli  en  tout  fens.  Les  effets  font 
donc  des  preuves  de  lapeiànteur  de  l’air  ils  peuvent 
donner  une  idée  plus  étendue  de  la  maniéré  dont  ce 
fluide  agit. 
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Pour  démontrer  comment  la  pefanteur  de  la  maflTe 
de  l’air  fait  monter  l’eau  dans  les  pompes  à mefure 
qu’on  tire  le  pifton , il  faut  faire  voir  un  effet  entié* 
rement  égal  du  poids  de  l’eau  qui  en  fera  parfaite- 
ment comprendre  ainfi  la  raifon.  Suppofons  qu’au 
fond  d’une  cuve  pleine  d’eau  il  y a un  vafe  où  l’on 
ait  misdu  mercurè , cette  liqueur  qtant  plus  pefante 
que  l’eau , demeurera  dans  le  vafe  ; qu’on  enfonce 
une  feringue  dans  l’eau  jufqu’à  ce  que  le  bout  d’en- 
bas  foir  plongé  dans  le  mercure  , on  éprouve  que  , 
pour  enfoncer  la  feringue  & pour  empêcher  que  le 
pifton  qu’on  fuppofe  baiffé  ne  monte , il  faut  em- 
ployer une  force  égale  au  poids  du  volume  d’eau 
dont  la  feringue  tient  la  place  ; fi  , après  que  la 
feringue  eft  ainfi  enfoncée  & que  le  bout  d’en-bas 
trempe  dans  le  mercure , de  maniéré  que  l’eau  ne 
puiffe  s’infinuer  par  l’ouverture , on  lâche  le  piftcn  , 

& qu’on  le  laiffe  en  liberté  , il  remontera  auflitôt, 
le  mercure  fera  contraint  d’entrer  dans  la  feringue 
& do  le  fuivre  en  s’élevant  au-deffus  du  niveau  du 
vafe  qui  le  contient.  La  raifon  de  cet  effet  eft  facile 
à entendre.  L’eau  tend  par  fon  poids  à fe  mettre  de 
niveau  & à foulever  la  feringue  & le  pifton  qu’on 
tient  enfoncés  : elle  pefe  donc  fur  le  mercure  du 
vafe  & le  preffe  en  toutes  les  parties  de  fa  furface  , 
excepté  en  celles  qui  font  à l’ouverture  de  la  ferin-  ' 
gue  ; or  la  preflion  fe  communique  auflî-tôt  de 
celles-là  à celles-ci , & parce  que  rien  ne  s’oppofe 
à ce  qu’elles  entrent  dans  le  corps  de  la  feringue  , 
elles  obéiffent  à la  preflion  , & montent  pour  con- 
trepefer  dans  la  feringue  le  poids  de  l’eau  qui  pefe 
au-dehors.  Il  eft  évident  que  rien  n’empêche  l’af- 
cenfion  du  mercure  & le  relevement'du  pifton  ; car 
l’air  agit  également  fur  la  furface  de  l’eau  & fur  le 
pifton  : ainfi  l’aftion  qu’il  exerce  en  des  fens  oppo- 
fés  , ne  doit  être  comptée  pour  rien.  II  eft  aifé  de 
faire  l’application  de  cet  exemple  à la  pefanteur  6c 
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àl’afcenfion  des  liqueurs  dans  les  tuyaux  lorfqu*t>n 
en  pompe  l’air.  Si  on  trempç.  le  b,out  d’une  pompe 
qu  d’un  tuyau  dans  l’eau  , l’air  touche  l’eau  du  vaif- 
feau  en  toutes  les  parties  de  fa  furface  , excepté  en 
celles  qui  font  à l’ouverture  de  la  pompe  où  il  n’a 
point  d’accès  , puifqu’elle  eft  enfoncée  dans  l’eau  ; 
or  la  preflion  fe  communique  par  la  propriété  des 
fluides  de  ces  pre'mieres  parties  à celles-ci  ; l’eau  ne 
montera  cependant  pas  dans  la  pompe  , fi  on  laiffe 
les  chofes  dans  cet  état  ; car  il  elt  confiant  que  l’air 
qui  preffe  fur  la  furface  de  l’eau  tend  à la  faire  mon- 
ter dans  la  pompe , mais  l’air  qui  eft  au-deffus  du 
pifton  détruit  cette  impreffion  ; or  fi  on  tire  le  piflon 
avec  affez  de  force  pour  vaincre  cette  réfiftance  , 
l’eau  qui  eft  à l’ouverture  de  la  pompe  ne  fera  plus 
pouffée  que  de  baS  en-haut  par  l’air  qui  pefe  fur  fu 
furface  ; elle  obéira  donc  à cette  preflion  par  la 
même  raifon  & avec  la  même  néceflité  que  le  mer- 
cure lorfque  preffé  par  le  poids  de  l eau  , il  mon* 
toit  dès  que  la  force  qui  retenoit  le  pifton  enfoncé; 
ceffoit  de  lui  être  appliquée.  L’eau  montera  donc 
pour  contrepefer  au-dedans  du  tuyau  le  poids  de 
l’air  qui  pefe  au-dehors.  Il  eft  donc  vifible  que  l’afi, 
cenfion  des  liqueurs  dans  les  tuyaux  eft  un  effet  de 
la  pefanteur  de  l’air.  ; 

Toutes  les  expériences  prouvent  que  la  maffe  de 
l’air  eft  pefante,  & qu’elle  preffe  par  fon  poids  le 
corps  qu’elle  environne  également  en  toutfens.  On 
fait  que  l’air  eft  un  corps  compreflible  , & qu’il  fe 
comprime  en  effet  par  Ion  propre  poids  ; & l’air  qui 
eft  en-bas  , c’eft-à-dire  dans  les  lieux  profonds  % eft 
bien  plus  comprimé  que  celui  qui  eft  plus  élevé  » 
comme  au  forrfmet  des  montagnes  , parce  qu’il  eft 
chargé  d’une  plus  grande  quantité  d’air.  Non-feule- 
ment l’air  fe  comprime  , mais  il  fe  rétablit , comme 
auparavant  , lorfqu’il  ceffe  d’être  comprimé  étant 
de  nature, élaftique.  C’eft  poprquçi  fi  l’on  porte  dp 
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ï’aîr  tel  qu’il  eft  ici-bas  , & comprimé  , comme  il  y 
eft , fur  le  fommet  d’une  montagne  , il  doit  s’élar- 
gir de  iui  mcme  , & devenir  au  même  état  que  celui 
qui  l’environne  fur  cette  montagne  , puifqu’il  ceffe 
d’être  comprimé  par  la  maffe  d’air  qui  eu  le  long 
de  la  montagne.  Par  conféquent  fi  on  prend  un 
balon  à demi  plein  d’air  feulement , & qu’on  le  porte 
fur  une  montagne  , il  doit  arriver  qu’il  fera  plus  enflé 
au  haut  de  la  montagne  , & qu’il  s’élargira  à pro- 
portion qu’il  fera  moins  chargé  : la  différence  doit 
être  vifible  fi  la  quantité  d’air , qui  eft  le  long  de  la 
montagne  & de  laquelle  il  eft  déchargé  , a un  poids 
confidérable  pour  caufer  un  effet  & une  différence 
fenfible.  On  pourroit  apporter  encore  un  plus  grand 
nombre  d’exemples  des  effets  de  la  pefanteur  de 
l’air  , ceux-ci  fufiifent  pour  faire  entendre  ceux 
dont  on  omet  de  parler , & pour  donner  une  idée 
de  l’aftion  que  l’air  exerce  par  fa  pefanteur  fur  les 
corps  qu’il  environne.  On  pourroit  objeâer  contre 
la  pefanteur  de  l’air  qu’on  rie  le  fent  point.  Si  l’air," 
dit-on  , étoit  pefant , on  fentiroit  fon  poids  , car  , 
félon  les  fupputations  ordinaires  , il  eft  considéra- 
ble , s’il  eft  vrai  qu’une  colonne  d’air  faffe  équilibre 
par  fon  poids  avec  une  colonne  de  mercure  de  28 
pouces  de  haut , \m  homme  eft  chargé  par  la  maffe 
de  l’air , de  même  que  s’il  portoit  une  colonne  de 
mercure  haute  de  28  pouces  , & dont  la  bafe  feroit 
égale  en  fuperficie  à celle  de  fon  corps.  Or  fi  o ri 
fuppofe  que  cette  fuperficie  foit  de  deux  pieds  en 
quarré  , une  telle  colonne  peferoit  plus  de  4000 
livres.  On  peut  réfuter  ce  raifonnement  par  un 
exemple  fenfible.  Il  eft  certain  , & l’expérience  le  * 
démontre  , que  les  animaux  qui  font  dans  l’eau  n’en 
fentent  pas  le  poids  ; or  comme  l’on  ne  pourroit  pas 
conclure  que  l’eau  n’a  pas  de  poids  de  ce  qu’on  ne 
le  fent  pas  quand  on  y.eft  enfoncé  ; ainfi  onite  peut 
pas  conclure  que  l’air  n?a  pas  de  pefanteur,  parcs 
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qu’on  ne  le  fent  pas.  La  raifon  de  cet  effet  eft  qu’un 
corps  mou  qui  eft  également  preffé  en  tout  lens, 
n’eft  pas  fenfiblement  comprimé , s’il  eft  d’une  ma- 
tière ferrée  & compare , c’eft-à-dire  que  fes  parties 
ne  fe  dérangent  pas  d’une  maniéré  fenfible  , en  s’ap- 
• prochant  du  centre  du  corps  vers  lequel  elles  font 
pouffées , quelque  grande  que  foit  la  force  qui  le 
prefle  ; mais  la  compreflion  feroit  vifible  fi  ce  corps 
étoit  prefle  inégalement , ou  fi  fes  parties  folides 
étoient  fort  écartées  les  unes  des  autres , comme  la 
plupart  des  corps  fpongieux  qui  ont  plus  ou  moins 
de  cavités  ou  de  pores.  Or  l’air  prefle  également  en 
tout  fens  le  corps  de  l’homme , & la  chair  en  eft 
compaâe  ; d’ailleurs  au-dedans  du  corps  des  ani- 
maux il  y a de  l’air  qui  contrebalance  l’aélion  ou 
la  pefanteur  de  l’air  extérieur , c’eft  pourquoi  la 
compreflion  ne  doit  pas  être  fenfible.  Cela  pofé , 
nous  ne  devons  donc  pas  fentir  la  pefanteur  de  l’air  ; 
car  la  douleur  que  nous  fentons  quand  quelque 
chofe  nous  preffe  eft  grande  , fi  la  compreflion  eft 
grande  , parce  que  la  partie  preflée  eft  épuifée  de 
fang  , & que  les  chairs  , les  nerfs , & les  parties  qui 
la  compofent  font  pouffées  dehors  leur  place  natu- 
relle ; mais  fi  la  compreflion  eft  petite , qu’elle  ne 
caufe  aucun  changement  fenfible  aux  parties  , nous 
ne  devons  fentir  aucune  douleur  d’une  compreflion  fi 
légère.  Ceci  doit  fe  rapporter  en  partie  à tous  les 
.«  corps  $e  la.nature.  Si  l’air  n’étoit  pas  dans  une  agi- 
tation continuelle  à caufe  des  vents  qui  y régnent  ; 
s’il  n’étoit  pas  fujet  aux  viciflitudes  du  froid  & Au 
chaud  ; s’il  ne  fortoit  pas  un  air  nouveau  de  l’inté— 
.rieur  de  la  terre  ; fi  l’air  , qui  eft  au-deffus  de  fa 
furface , étoit  pur,  & qu’il  ne  fe  chargeât  pas  de  corps 
étrangers  , fa  pefanteur  feroit  la  même,  non-feule- 
ment à l’égard  d’un  même  lieu,  mais  aufli  pour  tou9 
les  lieu»  qui  font  également  élevés  au-deffus  de  la 
mer:  car,  dans  l’équilibre,  toute*  les  parties  d’une 
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hïême  couche  concentrique  à la  terre  doivent  être 
chargées  d’un  poids  égal , & être  toutes  dans  le 
même  état  de  preffion  : or  l’obfervation  journalière, 
par  les  baromètres , nous  apprend  que  cette  pesan- 
teur varie  conftdérablement.  Les  philolophes  le  font 
appliqués  à obferver  ces  variations,  à en  rechercher 
les  caufes.  Daniel  Bernoulli  donne  fon  fentiment 
fur  ce  fujet  , il  eft  digne  d’attefition  : il  fuppofe 
d’abord  que  la  mafl'e  de  l’air  eft  en  équilibre  ou  dans 
l’état  de  permanence.  Cela  pofé  , ft  l’air  étoit  par- 
tout  également  échauffé , & que  toutes  fes  parties 
fuffent  agitées  d’une  égale  vîteffe , les  divers  lieux 
de  la  terre  lupporteroient  des  preffions  proportion- 
nelles aux  poids  des  colonnes  d’air  qui  peleroient 
fur  leur  furface , les  lieux  qui  font  à la  même  hauteur 
feroient  également  preffés  , les  lieux  profonds  le 
feroient  davantage  ; en  un  mot , la  preffion  caufée 
lur  un  lieu  feroit  tnefurée  exactement  par  le  poids 
de  la  colonne  d’air  qui  répondroit  fur  ce  lieu  ; car 
le  degré  de  chaleur  & de  vîteffe  des  particules  d’air 
étant  le  même  pour  tous  les  lieux  , ne  produiroit 
aucune  différence  dans  l’aftion  qu’elles  exercent 
par  leur  pefanteur.  Mais  fi  la  chaleur  n’eft  pas  la 
même  par -tout,  la  preffion  que  Pathmolphere 
exerce  fur  un  lieu  ne  fera  pas  mefurée  par  le  poids 
de  la  colonne  d’air  qui  y répond  ; car  , dans  l’équi- 
libre , les  parties  d’une  même  couche  concentrique 
font  également  preffées  , fans  quoi  il  feroit  un  flux, 
Vin  écoulement  d’air  vers  l’endroit  oit  la  preffion 
feroit  moindre  ; il  n’y  auroit  donc  point  d’équilibre, 
ce  qui  eft  contre  la  fuppofition.  On  peut  déduire 
que  l’air  doit  preffer  avec  la  même  force  à l’équa- 
teur &c  au  pôle.  Le  baromètre  doit  donc  fe  tenir  à 
la  même  hauteur  à l’équateur  & au  pôle  , puifque 
l’air  y eft  également  preffé  , quoiqu’il  foit  inégale- 
ment pefant , & que  d’ailleurs  la  hauteur  eft  pro- 
portionnelle à la  preffion , non  point  à la  pefan- 
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teur.  Cela  feul  explique  affez  clairement  différens 
phénomènes  attribués  à la  compreflion  de  l’air,  à 
fa  raréfaélion , à^fa  condenfation  ; les  expériences 
les  multiplient , & ajoutent  encore  aux  fimples  dé- 
monftrations  les  vérités  les  plus  diftinftes  & les  plus 
évidentes. 

*44.  Des  propriétés  des  corps  pesaps. 

Les  phyficiens  font  fort  partagés  fur  la  caufe  & 
la  nature  des  corps  pefans.  Galilée  eft  le  premier 
qui  ait  raifonné  jufte , à cet  égard,  à l’aide  des 
expériences  qu’il  fit.  Il  mit  des  corps  très-polis  fur 
des  plans  différemment  inclinés  qu’il  laiffa  gliffer; 
& , après  avoir  répété  l’expérience  un  grand  nom- 
bre de  fois  pour  chaque  inclinaifon  , il  trouva  tou- 
jours qu’un  corps  parcouroit  fur  un  même  plan  des 
efpaces  qui  étoient  entr’eux  comme  les  quarrés  des 
tems  ; enforte  que  fi  dans  la  premier®  partie  du 
tems  le  mobile  avoit  parcouru  un  pied  , après  qu’il 
s’étoit  écoulé  trois  parties  du  tems  , il  en  avoit  par- 
couru 9 ; or  1 & 9 font  les  qparrés  des  tems  r & j. 
Des  expériences  que  Galilée  fit  toutes  parfaitement 
d’accord  entr’elles , il  conclut  que  la  pefanteur  eft  une 
force  confiante.  En  effet  on  peut  fentir  d’une  maniéré 
générale  la  jufteffe  de  ce  raifonnement.  Si  la  pefan- 
teur communique  à un  corps  qui  tombe  des  degrés 
égaux  de  vîteffe  en  tems  égaux  ; qu’après  un  tems 
double  , elle  lui  ait  donné  deux  degrés  de  vîteffe  ; 
on  peut  concevoir  qu’après  ce  tems  double  le  mo- 
bile aura  parcouru  un  efpace  quadruple.  Car  fi  la 
vîteffe  qu’il  a acquife  fucceflivement  dans  la  pre- 
mière partie  du  tems  lui  a fait  parcourir  dans  ce 
même  tems  un  pied  , étant  toute  acquife  lui  fera 
parcourir  pendant  la  fécondé  partie  un  efpace  dou- 
ble, c’eft-à-dire  deux  pieds.  D’ailleurs  le  degré  de 
vîteffe  qu’il  reçoit  dan^  la  fécondé  partie  du  tems , 
étant  égal  au  degré  reçu  dans  le  premier  tems , lui 
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fait  parcourir  un  pied.  Le  mobile  parcourt  donc 
dans  le  fécond  tems  trois  pieds  en  tout  ; fi  à ces  trois 
pieds  on  ajoute  celui  qui  a été  parcouru  dans  le  pre- 
mier tems,  tout  l’efpace  parcouru  fera  de  quatre 
pieds.  Ainfiles  efpaces  parcourus  après  la  première, 
& après  les  deux  premières  parties  du  tems  font 
Comme  1 & 4 , c’eft-à-dire  comme  les  quarrés  des 
tems. 

Galilée  s’étoit  contenté  de  faire  des  expériences 
fur  les  corps  terreftres,  elles  l’avoient  toutes  porté 
à croire  que  la  pefanteur  eft  une  force  uniforme 
qui  agit  également  par-tout,  il  n’avoit  pas  porté  fes 
vues  plus  loin.  Mais  M.  Newton  foupçonna  dans  la 
fuite,  qu’il  pourroit  fe  faire  que  la  petanteur  dimi- 
nuât en  allant  du  centre  vers  la  circonférence , 6C 
que  la  force  qui  retient  la  lune  fur  fon  orbite  ne  fût 
pas  différente  de  la  pefanteur  des  corps  terreftres , 
ou  qu’elle  fût  de  meme  efpece;  il  voulut  vérifier  fa 
conjetture  par  le  calcul.  La  recherche  qu’il  avoit 
Faite  de  la  force  centrale-,  lui  avoit  fait  trouver  qu’un 
Corps  qui  décrit  une  ellipfe  eft  retenu  fur  cette  cour- 
be par  une  force  variable , & que  fi  cette  force  ra- 
hiene  conftamment  le  mobile  vers  l’un  des  foyers; 
elle  fait  des  efforts  qui  font  entr’eux  réciproquement 
comme  les  quarrés  des  diftanceS  ; en  forte  qu’à  une 
diftance  triple  il  luffit  que  fon  effort  foit  £ partie  de 
l’effort  qu’elle  fait  à une  diftance  fimple  ; or  on 
peut  regarder  la  force  qui  ramene  ainli  le  mobile 
Continuellement  vers  le  foyer,  comme  fa  pefanteur; 
d’où  il  fuivroit  que  la  pefanteur  d’un  tel  corps  aug-« 
menteroit  ou  diminueroit  en  railon  réciproque  des 
quarrés  des  diftânees.  Cela  pofé , fi  la  force  qui  con- 
traint la  lune  de  tourner  autour  de  la  terre,  eft  de 
même  efpece  que  la  pefanteur  des  corps  terreftres  , 
l’a&ion  qu’elle  exerce  à la  diftance  oit  eft  la  lune, 
eft  à l’aêtion  qu’elle  exerce  fur  les  corps  terreftres  , 
comme  le  quarré  de  la  diftance  qu’il  y a de  la  fur* 
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face  de  la  terre  au  centre , eft  au  quarré  de  la  di-  ^ 

fiance  qu’il  y a de  l’crbite  de  la  lune  au  même  cen-^  k 

tre  ; or  M.  Newton  trouve  que  cela  eft  évident.  La  T: 

diftance  moyenne  de  la  lune  au  centre  de  la  terre  ( 

eft  de  60  demi-diametres  terreftres;  la  diftance  de  la  fs 

furface  de  la  terre  au  même  centre  eft  de  ^diamètre;  o 

les  quarrés  de  i & de  60  font  i & 3600  : M.  Newton  , a 

trouve  donc  que  l’aftion  de  la  force  qui  agit  à la  di-  f' 

fiance  oit  eft  la  lune , & celle  qui  pouffe  les  corps  p 

terreftres  au  centre , font  entr’elles  comme  1 8c  n 

3600  ; d’où  il  conclut  que  la  force  qui  oblige  la  lune  [ 

de  tourner  autour  de  la  terre,  eft  de  même  efpece  < 

que  la  pefanteur  des  corps  terreftres.  Voici  le  fon-  1 

dement  de  ce  calcul.  < 


Suppofons  que  l’arc  L N repréfente  celui  que  la 
•lune  décrit  dans  une  minute  en  tournant  fur  fon  or- 
bite , l’arc  L V,  à caufe  de  fa  petiteffe  & de  la  grande 
diftance  au  centre  de  la  terre,  peut  être  confidéré 
comme  une  lighe  droite.  Cela  pofé,  la  lune  décrit 
l’arc  LNp ar  l’aâion  conjointe  de  deux  forces,  dont 
l’une  eft  dirigée  fuivant  la  tangente  L O , &c  l’autre 
vers  le  cenrre  T de  la  terre  ; c’eft  pourquoi  fi  du  point 
N on  mene  les  lignes  N O tN  Mf  parallèles  à LO  9 
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Z T,  la  force  centrale  ou  celle  qui  retient  la  lune 
fur  fon  orbite  , fera  exprimée  par  le  côté  L M du  pa- 
rallélogramme M O ; il  faut  donc  évaluer  la  force 
exprimée  par  L M.  Le  tems  périodique  & la  circon- 
férence qu’elle  décrit , font  connus  ; donc  la  vîteffe 
ou  l’efpace  L N qu’elle  décrit  dans  une  minute , eft 
aufli  connu;  donc  la  tangente  L O 6c  le  finus  L Mt 
font  pareillement  connus.  On  peut  donc  trouver  l’es- 
pace que  la  force  centrale  feroit  décrire  en  une  mi- 
nute à la  lune;  or  le  calcul  donne  l’arc  LM  de  1 ç 
pieds.  On  voit  que  la  pefanteur  fait  parcourir  aux 
corps  pefans  qui  font  fur  la  terre  , dans  une  minute, 
un  efplace  qui  eft  exprimé  par  le  produit  de  3600  6c 
de  1 5 , c’eft-à-dire  par  60  X 60  x 1 5 pieds  ; donc  la 
force  centrale  qui  retient  la  lune  fur  fon  orbite  , eft 
à la  force  de  la  pefanteur  auprès  de  la  terre , comme 
1 5 eft  à 60  x 60  X 1 5 » ou  comme  1 eft  à 60  X 60  , 
c’eft-à-dire,  réciproquement  comme  les  quarrés  des 
diftances  au  centre;  donc  ces  deux  forces  font  de 
même  efpece  , elles  ne  different  point  quant  à leur 
nature,  puifque  c’eft  la  même  loi  qui  réglé  leur 
aftion  , & qu’elles  different^feulemcnt  par  le  degré. 
La  pefanteur  eft  donc  variable,  6c  elle  diminue  à 
melure  qu’on  s’éloigne  de  la  terre;  mais  l’on  voit 
bien  que  cette  diminution  ne  peut  être  fenlible,  à 
moins  qu’on  ne  porte  un  corps  à plufieurs  centaines 
de  lieues  loin  de  la  terre  , ce  qui  n’arrivera  pas  cer- 
tainement , puifque  les  plus  fortes  machines  peuvent 
à peine  élever  un  corps  à quelques  centaines  de 
toiles;  on  peut  donc  fuppofer  que  la  pefanteur  eft 
la  même  à quelque  hauteur  que  les  corps  pefans 
montent. 

On  fait  que  les  corps  terreftres  tendent  à defcen- 
dre  & par  conféquent  à s’approcher  du  centre  de  la 
terre  ;mais  on  peut  douter  s’ils  tenderft  dire&ement 
vers  ce  centre  ou  feulement  à côté,  loin  ou  proche 
de  ce  centre.  Si  on  tient  un  poids  fufpendu  par  un 
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fil , il  le  bande  & prend  une  fituation  verticale  ofi| 
perpendiculaire  à l'horizon , car  le  fil  n’incline  pas 
plusvers  un  côté  queversun  autre;  orfil’onfuppofe 
que  la  terre  eft  un  globe,  comme  on  le  croit  ordi- 
nairement, il  faut  dire  que  les  corps  pefans  tendent 
au  centre  ; car  toute  ligne  qui  eft  perpendiculaire  à 
la  furface  d’un  globe  , étant  prolongée  , pafferoit 
par  le  centre  ; donc  les  corps  pefans  dont  la  direâion 
1 çft  indiquée  par  le  fil  perpendiculaire  à la  furface  de 
ja  terre,  tendent  au  centre. 

C’eft  la  pefanteur  qui  fait  aufîi  que  les  liqueurs 
fe  mettent  de  niveau , c’eft-à-dire  que  leurs  parties 
fe  difpofent  de  maniéré  que  celles  qui  font  à la  fur- 
face  font  également  élevées  ou  également  diftantes 
du  centre , en  forte  que  cette  furface  imite  parfair 
tement  la  courbure  de  la  terre. 

Si  l’on  fuppofe  que  la  terre  tourne  fur  fon  axe  , 
il  femble  qu’on  peut  aufli  déduire  cette  fuppofition 
des  phénomènes  de  la  pefanteur.  Si  aucune  caufe  ne 
diminue  l’effet  de  la  pefanteur,  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi ellé  feroit  moindre  fous  l’équateur  qu’aux  au- 
tres régions  de  la  terre  * comme  en  France  ; mais  fi 
la  terre  tourne , l’effet  de  la  pefanteur  doit  être 
moindre  fous  l’équateur,  &les  corps  y doivent  def- 
cendre  moins  vite  qu’en  France , parce  que  la  force 
centrifuge  qui  naît  du  mouvement  circulaire , eft 
plus  grande  fous  l’équateur  qu’en  France , 8ç  que 
d’ailleurs  elle  y agit  direâement  contre  l’effort  de* 
la  pefanteur;  de  forte  que  fi  effeâivement  les  corps 
defcendent  moins  vîte  fous  l’équateur  qu’en  France 
& que  dans  tous  les  autres  pays  de  la  terre , on  a tout 
lieu  de  croire  que  cette  diminution  de  pefanteur  eft 
un  effet  de  la  force  centrifuge  qui  eft  elle-même  un 
effet  du  mouvement  circulaire  ; or  plufieurs  expé- 
riences prouvent  que  les  corps  defcendent  moins 
vîte  fous  l’équateur  & auprès  de  l’équateur  que 
dans  lçs  autres  pays  comme  en  France , d’oîi  il  fuit 
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que  la  terre  tourne.  Une  expérience  faite  dans  l’île 
de  Cayenne,  diftante  de  l’équateur  de  50  en  voulant 
faire  un  pendule  qui  fît  fes  vibrations  en  une  fécon- 
dé , &C  donner  la  même  longueur  qu’il  doit  avoir  à 
Paris,  pour  les  faire  dans  le  même  tems  d’une  fé- 
condé , fit  trouver  que  les  vibrations  de  ce  pendule 
étoient  plus  tardives  qu’à  Paris,  & qu’elles  duroient 
plus  d’une  fécondé  ; on  fut  obligé  de  raccourcir  le 
pendule  de  1 + 7 de  ligne  pour  lui  faire  battre  les 
fécondés  ; d’où  l’on  voit  que  deux  pendules  de  même 
longueur  font  leurs  vibrations  & defcendent  en  des 
tems  inégaux.  Plufieurs  observations  prouvent  aufii 
que  les  corps  pefans  defcendent  plus  vîte  aux  en- 
droits qui  font  plus  éloignés  de  l’équateur  ; c’eft 
pourquoi  fi  la  p ianteur  eil  une  force  par-tc  t égale, 
il  faut  que  fon  action  foit  diminuée  parla  force  cen- 
trifuge, & parce  que  cette  force  diminue  continuel- 
lement jufqu’au  pôle  où  elle  eft  nulle , il  s’enfuit  que 
l’aCtion  de  la  pefanteur  doit  être  d’autant  plus  gran- 
de , que  les  corps  terreftres  font  plus  proches  du 
pôle.  Puifque  les  directions  des  corps  pefans  con- 
courent , il  s’enfuit  que  les  murs  des  édifices  que 
l’on  éleve  à plomb,  ou  deux  poids  que  l’on  tient 
fufpendus , n’ont  pas  leurs  directions  parallèles  , 
quoiqu’elles  le  paroiffent,  & que  le  plancher  d’un 
lieu  qu’on  drefl'e  au  niveau , n’eft  pas  une  furface 
plane,  mais  doit  former  une  courbe  infenfible  ; ces 
différences  font  fi  petites , qu’on  peut  fuppofer  qu’un 
plancher  qui  eft  de  niveau  , eft  un  vrai  plan , & que 
les  directions  des  corps  qui  ne  font  pas  confidéra- 
blement  éloignés  les  uns  des  autres , ont  leurs  di- 
rections parallèles.  Un  édifice  peut  fubfifter  quoi- 
qu’il foit  incliné  à l’horizon;  car,  ou  la  direction  du 
centre  de  gravité  du  mur  qui  penche , eft  hors  de  la 
bafe  du  mur,  ou  elle  la  rencontre;  dans  le  fécond 
cas,  il  n’eft  pas  étonnant  qu’un  mur  fubfifte  , puif- 
qu’il  eft  appuyé,  fur- tout  fi  les  pierres  font  bien 
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cimentées  ; dans  le  premier  cas , l’édifice  peutencorë 
relier  en  cet  état , pourvu  que  le  mur  foit  bien  lié 
avec  le  corps  de  l’édifice , pour  qu’il  ne  puifife  pas 
s’en  féparer  par  fa  propre  pente;  car  alors  pour  ju- 
ger de  la  folidité  de  l’édifice-,  il  ne  faut  pas  tant 
avoir  égard  au  centre  de  gravité  du  mur  qui  penche, 
qu’au  centre  de  gravité  de  tout  l’édifice  ; d’où  il  fuit 
par  comparaifon , que  la  tour  de  Bologne  en  Italie  , 
n’ell  pas  une  chofe  furprenante  ; la  ligne  à plomb, 
abaiffée  du  haut  de  la  tour , s’éloigne  du  pied  du 
mur  de  9 pieds,  & la  même  ligne  à plomb  s’éloigne 
du  pied  de  la  tour  de  Pife  de  7 coudées  ÿ.  On  fait 
que  les  anciens  bâtimens  font  affez  folides  pour  ré- 
filler  à cette  pente , & encore  plus  facilement  fi  le 
centre  de  gravité  du  mur  qui  eft  penché , n’a  pas  fa 
direftion  hors  de  la  bafe.  Lorfque  les  hommes  mar- 
chent, ils  fuivent,  fans  y penfer , les  réglés  de  la 
Méchanique , en  balançant  leurs  corps  de  tous  les 
côtés , fans  quoi  ils  ne  pourroient  pas  mettre  un 
pied  l’un  devant  l’autre.  C’eft  encore  fur  la  connoif- 
lance  qu’on  a de  la  propriété  des  centres  de  gravité  , 
qu’on  conftruit  plufieurs  machines,  comme  les  meu- 
les de  moulins , toutes  les  roues  horizontales  & 
même  verticales , qui  ne  font  appuyées,- pour  ainft 
dire  , que  par  leurs  centres  de  gravité , ce  qui  donne 
une  extrême  facilité  pour  les  mouvoir  ; en  un  mot  tous  , 
les  corps  qu’on  veut  mouvoir  en  rond , & qui  par  la 
pefanteur  de  leur  maffe,réfifleroient  trop  aux  efforts 
que  peuvent  employer  les  hommes,  comme  les  clo- 
ches, les  portes  de  maifons,  £•<:.  font  conftruits  fur 
le  même  principe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  volume  d’un  corps  avec 
fa  mafle  ; le  volume  eft  l’efpace  qu’il  occupe , lequel  , 

fe  mefure  par  les  réglés  de  la  Géométrie  ; la  mafte  - 

eft  la  quantité  de  matière  que  fon  volume  contient. 

Si  tous  les  corps  n’avoient  pas  plus  ou  moins  do  • 

pores , ôc  que  tout  l’efpace  qu’ils  occupent  fût  rem,-. 
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£li  de  la  matière  propre  qui  les  compofe , il  ne  fe- 
roit  pas  nécedaire  de  diftinguer  le  volume  d’un 
corps  d’avec  fa  made;  mais  on  fait  que  tous  les 
corps  font  de  vrais  cribles,  & qu’ils  font  percés 
d’une  infinité  de  trous,  que  par  conféquent  le  vo- 
lume ne  mefure  pas  la  quantité  de  matière  ou  le 
nombre  de  leurs  parties  folides.  Il  n’eft  pas  difficile  de 
fe  perfuader  qu’un  pied  cubique  de  plomb  contient 
plus  de  fa  matière  propre , qu’un  pied  cubique  de 
liege  n’en  contient  de  la  fienne*,  à caufe  du  grand 
nombre  de  fes  pores  ; car  fi  on  met  le  pied  cube  de 
liege  fous  la  preffe , on  le  réduit  à un  très-petit  vo- 
lume, ce  qui  prouve  que  la  matière  du  liege  occupe 
un  très-petit  efpace  dans  ce  pied  cube.  Galilée  a 
obfervé  que  tous  les  corps  , ceux  même  qu’on  ap- 
pelle légers,  commençoient  à defcendre  dans  l’air 
avec  la  même  vîtede  que  les  corps  pefans.  Par  exem- 
ple , fi  on  laide  tomber  deux  balles,  l’une  de  plomb 
& l’autre  de  liege,  elles  vont  enfemble  pendant  l’ef- 
pace  de  deux  pieds , après  quoi  la  balle  de  plomb 
devance  de  beaucoup  celle  de  liege.  On  laide  aufïï 
tomber  enfemble  de  la  même  hauteur  de  80  pieds 
une  boule  de  mail  & un  boulet  de  canon  d’une  même 
grod'eur,  ils  defcendent  jufqu’àiç  pieds  également 
vite;  le  boulet  étant  à 50  pieds  pade  la  boule  de 
mail  d’environ  1 pieds , & au  bas  de  la  chute,  de 
plus  de  4 pieds.  Ces  expériences  démontrent  évi- 
demment que  la  pefanteur  imprime  à tous  les  corps 
la  même  vîtede , & que  fi  les  plus  pefans  defcendent 
plus  vite  vers  la  fin  de  la  chute,  & padent  ceux  qui  pe- 
fentmoins,  la  différence  des  vîteffes  vient  de  ce  qu’ils 
trouvent  une  moindre  réfidance  dans  l’air  à propor- 
tion de  ce  qu’ils  pefent  davantage  ; car  l’air  réfifte 
aux  corps  en  mouvement , &#leur  ôte  une  partie  de 
leur  vîtede;  d’où  il  faut  conclure  que  la  pefanteur  1 
imprime  à tous  les  corps  la  même  vîtede , &c  quo< 
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fans  la  réfiftance  de  l’air  ils  tomberoient  tous  égalé* 
ment  vite. 

45.  De  la  résistance  réci  p ro  q_u  e 

DES  CORPS  DANS  LE  CHOC. 

La  réfiftance  eft  une  difpofition  a&uelle  qui  fait 
qu’un  corps  étant  pouffé  ou  follicité  à fe  mouvoir, 
fe  maintient  & perfévere  dans  fon  état  préfent , ou 
s’il  le  change  , ce  n’eft  que  proportionnellement  à la 
force  qui  le  poufle  ; fi  cette  force  eft  grande , le 
changement  qui  arrive  au  corps  êft  confidérable , 
c’eft-à-dire  que  le  corps  reçoit  un  grand  mouve- 
ment; fi  la  force  qui  lui  eft  appliquée  eft  petite,  le 
changement  ell:  moindre  , c’eft-à-dire  que  le  corps 
reçoit  une  moindre  vîtefle  ; or  on  fait  que  cette  dif- 
pofition  qui  fait  qu’un  corps  ne  change  fon  état  que 
proportionnellement  à la  force  qui  lui  eft  appliquée, 
eft  une  efpece  de  réfiftance  qu’on  peut  diftinguer  en 
propre  & impropre.  La  réfiftance  propre  détruit, 
diminue  ou  empêche  l’effet  que  la  force  motrice  tend 
à produire;  telle  eft  la  réfiftance  de  deux  hommes 
qui  fe  tirent  ou  qui  fe  pouffent  en  Cens  contraire. 
La  réfiftance  impropre  laiffe  produire  à la  force  mo- 
trice tout  l’effet  qù’elle  peut  produire  ; telle  eft  la 
réfiftance  d’un  corps  qui  eft  choqué  lorfqu’il  eft  en 
repos , ou  lorfqu’étant  en  mouvement , on  fait  effort 
pour  lui  donner  une  plus  grande  vîtefle.  On  peut  dé- 
montrer d’une  maniéré  palpable  la  réalité  de  cette 
réfiftance.  Si  on  frappe  d’une  même  vîtefle  avec  la* 
main  deux  corps  fufpendus,  inégaux  en  pefanteur, 
on  féntira  moins  de  douleur  parla  rencontre  du  corps 
moins  pefant;  & fi  l’on  fufpend  une  boule  de  terre 
molle , & qu’on  la  laiffe  aller  avec  une  certaine  vî- 
teffe  contre  une  boutade  bois  en  repos  fufpendue 
de  même  & qui  foit  deux  fois  plus  pefante , on 
verra  qu’elle  la  fera  mouvoir  plus  lentement , fie 
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qu’elle  s’applatira  davantage  par  le  choc , que  Iorf# 
qu’elle  en  rencontrera  une  autre  qui  lui  fera  égale 
en  poids  ; & fi  on  la  fait  choquer  contre  une  boule 
deux  fois  moins  pefante  qu’elle , elle  s’applatira  en* 
core  moins , mais  elle  la  fera  aller  plus  vite , pourvu 
qu’elle  la  rencontre  toujours  dire&ement  avec  la 
même  vîteffe. 

Si  la  main  eft  mue  avec  la  même  vîteffe  , elle  a 
plus  de  peine  à mouvoir  un  corps  plus  pefant  qu’un 
corps  qui  l’eft  moins  ; & fi  une  boule  de  terre  molle 
choque  aulîi  d’une  égale  vîteffe  deux  autres  boules 
d’inégale  pefanteur,  elle  s’applatit  davantage  à 1a 
rencontre  de  la  boule  qui  eft  la  plus  pefante  ; c’eft: 
une  preuve  certaine  qu’un  corps  qui  eft  choqué  ou 
pouffé,  réfifte  à la  force  motrice.  La  réfiftance 
dont  il  s’agit  n’eft  pas  l’effet  de  la  pefanteur,  car  ft 
les  boules  étoient  pofées  fur  un  plan  horizontal , la 
pefanteur  n’étant  point  oppofée  au  choc  qui  fe  fait 
fuivant  une  direction  parallèle  au  plan , ne  contribue- 
roit  en  rien  à la  réfiftance  des  boules  choquées  ; or 
le  fil  qui  tient  les  boules  fufpendues  fait  précifément 
le  même  effet  que  le  plan  horizontal,  qui  eft  de 
foutenir  tout  l’effort  de  la  pefanteur  ; d’ailleurs  la 
direâion  de  la  boule  qui  choque  à l’inftant  de  l’im- 
pulfion , eft  horizontale , & c’eft  à ce  moment-là 
même  que  la  boule  qui  eft  choquée, réfifte,  & avant 
qu’elle  monte  par  l’arc  qu’elle  décrit  enfuite  ; la  pe- 
lanteur  n’eft  donc  pas  le  principe  de  la  réfiftance 
que  l’expérience  fait  découvrir  dans  les  corps  qui 
font  choqués.  Cette  réfiftance  n’eft  pas  plus  l’effet 
de  l’air  environnant  ; il  eft  vrai  que  l’air  réfifte , & 
qu’il  augmente  par  conféquent  la  réfiftance  des 
corps  , , mais  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  en  foit  le  feul 
principe;  car,  outre  qu’on  pourroit  faire  à l’égard 
de  l’air , la  même  queftion  que  pour  les  corps  fermes, 
favoir  d’oii  vient  qu’il  réfifte  lorfqu’il  eft  choqué, 
yu  qu’il  eft  d’une  fubftance  fi  rare  & fi  peu  ferrée  , 


Digitized  by  Google 


556  Abrège  élémentaire 

& qu’il  eft  fi  facile  de  le  divifer  & d’en  féparer  les 
parties,  c’eft  que,  fuivant  la  remarque  de  M.  Mariottej 
dans  le  choc  des  boules  fufpendues , une  boule  de 
plomb  de  deux  livres  réfifte  plus  au  mouvement 
d’une  boule  de  terre  molle,  qu’une  boule  de  bois 
d’une  livre , quoique  le  volume  de  celle-ci  étant 
plus  grand  elle  pouffe  plus  d’air  devant  elle  , & en 
entraîne  plus  avec  elle  que  l’autre.  La  réfiîtance 
dont  il  s’agit  n’a  donc  pas  pour  principe  l’air  envi- 
ronnant. Cette  réfiftance  eft  indépendante  de  l’aüion 
de  la  pefanteur,on  ne  peut  pas  l’attribuer  davantage  - 
au  fluide  environnant  comme  à fon  vrai  principe. 
Elle  n’eft  pas  l’effet  d’une  force  qui  réfide  dans  les 
corps  & qui  leur  foit  comme  inhérente  & naturelle  ; 
car  outre  que  d’on  ne  conçoit  pas  comment  il  peut 
fe  faire  qu’une  pareille  force  n’agiffe  qu’au  moment 
du  choc,  c’eft  que  l’on  ne  voit  pas  non  plus  com- 
ment elle  peut  réfifter  en  même  tems  fuivant  plu- 
fieurs  ciireéüons , Iorfqu’un  corps  eft  choqué  à la 
fois  par  plufieurs  côtés , ou  comment  cette  force 
change  de  direélion  fuivant  le  befoin , & fuivant 
que  la  force  motrice  en  changé  elle-même.  Or  puîf- 
qu’au-dehors  & au-dedans  des  corps  il  n’y  a rien 
qui  puiffe  leur  donner  la  réfiftance  que  l’expérience 

Îr  fait  découvrir , il  s’enfuit  qu’elle  ne  peut  être  que 
'effet  d’une  première  impulfion  qui  a toujours  été 
un  moyen  pour  communiquer  du  mouvement,  &C 
pour  que  la  réfiftance  des  corps  pût  occafionner  le 
choc;  or  on  conçoit  où  la  trouver;  car  fans  la  ré-' 
fiftance  le  choc  n’eft  pas  bien  intelligible  ; un  corps 
ne  s’applique  à un  autre,  & ne  le  preffe  qu’autartt 
que  celui-ci  réfifte  ; ainfi  il  n’eft  pas  néceffaire  de 
prouver  la  réalité  de  la  réfiftance  propre , ni  que! 
en  eft  le  principe;  car  chaque  équilibre  eft  un  exem* 
pie  de  cette  réfiftance , elle  confifte  ou  n’eft  point 
différente  de  l’oppofition  mutuelle  des  forces  qui 
agiffent  les  unes  contre  les  autres.  La  réfiftance 
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propre  diminue , détruit  ou  empêche  l'effet  que  la 
force  motrice  tend  à produire > ce  qui  eft  évident 
par  l’exemple  de  deux  hommes  qui  fe  pouffent  en  l'ens 
contraire , comme  on  l’a  dit.  Mais  la  réliffance  im- 
propre laiffe  produire  à la  force  motrice  tout  l’effet 
qu’elle  peut  produire , & cet  effet  fubfifte  tout  entier 
dans  le  corps  qui  fait  de  la  réfiftance  , comme  il  pa- 
roît  par  l’exemple  d’un  corps  qui  eft  choqué  étant  en 
repos  ; car  quoiqu’il  réfifte , il  cede  néanmoins  au 
plus  petit  choc,  & reçoit  tout  le  mouvement  que  le 
choquant  tend  à lui  imprimer.  Si  on  confidere  l’une 
& l’autre  réfiftance  par  rapport  à la  force  motrice,, 
elles  ont  des  effets  entièrement  femblables;  la  ré- 
liftance  propre  diminue  le  mouvement  de  la  force 
motrice  , ôc  rend  l’exercice  de  fon  attion  plus  péni- 
ble & plus  difficile  ; or  la  réfiftance  impropre  a un 
effet  tout  femblable  , car  lorfqu’un  corps  qui  eft  mu 
choque  un  corps  en  repos , il  perd  de  fon  mouve- 
ment, comme  l’on  fait , & la  réfiftance  qu’il  trouve 
dans  le  corps  choqué,  eft  une  vraie  difficulté,  un 
vrai  obftacle  qu’il  a à furmonter,  en  forte  que  le 
corps  choqué  met  le  même  empêchement  que  fi  à 
l’inftant  du  choc  une  force  contraire  le  repouffoit 
contre  le  corps  choquant;  en  voici  la  preuve  : qu’un 
corps  qui  eft  en  repos  foit  tiré  ou  pouffe  , l’effet  de  la 
réfiftance  doit  être  le  même.  Confidérons  donc  un 
cheval  qui  tire , fuivant  une  direction  horizontale  , 
une  pierre  de  taille  attachée  à une  corde  ; au  moment 
qu’il  fait  effort  pour  mouvoir  la  pierre , non-feule- 
ment fa  vîteffe  eft  retardée , mais  il  éprouve  la  même 
difficulté  que  fi  la  maffe  de  la  pierre  étant  détruite* 
il  étoit  retiré  en  arriéré  avec  un  effort  égal  à celui 
qu’il  fait  fur  la  pierre , car  la  corde  eft  bandée  de 
même  que  fi  elle  étoit  tirée  en  fens  contraire  par 
des  forces  oppofées  qui  feroient  appliquées  à fes 
extrémités  ; donc  fi  la  pierre , au  lieu  d’être  tirée , eft: 
pouffée  ou  choquée, l’obftacle  qu’elle  fait  eft  le  même 
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que  fi  elle  étoit  pouffée  contre  le  corps  qui  la  cho- 
que; donc  la  réfiftance  impropre  a le  même  effet  à 
l’égard  de  la  force  motrice , que  fi  cette  réfiftance 
détruifoit  abfolument  en  tout  ou  en  partie  la  force 
motrice.  Il  eft  évident  que  la  force  de  tra&ion,  c’eft- 
à-dire , la  force  que  le  cheval  exerce  fur  la  pierre 
pour  la  mouvoir  en  la  tirant , eft  également  appli- 
quée au  cheval  & à la  pierre  , mais  en  fens  contrai^ 
fes,  & qu’elle  détruit  dans  le  cheval  la  quantité  dé 
mouvement  qu’elle  communique  à la  pierre  ; donc 
pareillement,  lorfqu’un  corps  choque  un  autre  corps 
en  repos,  la  force  du  choc,  c’eft- à-dire,  la  force 
par  laquelle  le  corps  choquant  s’applique  au  corps 
choqué,  eft  également  appliquée  à l’un  & à l’autre* 
elle  fait  des  impreffions  égales  fur  les  deux  corps  ,* 
mais  en  fens  contraire.  M.  Néwton  appelle  force 
d'inertie  la  réfiftance  que  les  corps  font  au  mouve- 
ment ; il  lui  attribue  une  réaâion  qui  eft  égale  à 
l’aôion  que  la  force  motrice  exerce  fur  le  corps 
qu’elle  meut.  Si  ces  eXpreflions  ne  lignifient  rien  dë 
plus  que  le  fait  que  l’on  vient  d’expofer,  rien  n’em- 
pêche qu’on  n’en  faffe  üfage;  car  lorfqu’un  corps 
eft  tiré  ou  pouffé , fa  réfiftance  eft  proportionnelle 
à une  réattion;  mais  on  ne  peut  pas  dire  que  ce 
foit  une  véritable  réaftion  , parce  qu’elle  ne  détruit 
pas  abfolument  l’a&ion  de  la  force  motrice , & 
qu’elle  eft  feulement  un  moyen  d’étendre  cette  afliort 
lur  le  corps  qui  eft  tiré  ou  pouffé , ôc  de  lui  commu- 
niquer une  partie  de  la  même  force. 

Dans  le  choc  des  corps  mous  fans  reffort , lé 
mouvement  fe  communique  fucceffi veinent  & dans 
un  tems  fini.  Car  fi  le  corps  A choque  le  corps  B 
en  repos,  ils  font  applatis  tous  deux,  c’eft- à-dire 
que  les  parties  par  lesquelles  ils  fe  touchent  pendant 
le  choc  , s’approchent  des  centres  des  globes  , en 
fuppofant  que  les  corps  qui  fe  choquent  font  de 
$gure  fphérique , & parcourent  par  rapport  à cet 
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centres  un  efpace  fini  : ainfi  le  choc  , & par  confis- 
quent la  communication  du  mouvement  dure  pen- 
dant le  tems  que  cet  efpace  eft  parcouru  par  les 
parties  affaiflees  ; mais  cet  efpac#  qui  eft  fini , ainfi 
que  l’expérience  le  démontre  , n’eft  parcouru  par 
une  vîteffe  finie  que  dans  un  tems  fini  : donc  la  com- 
munication du  mouvement  fe  fait  dans  un  tems  fini^  * 
& elle  eft  par  conféquent  fucceflive.  Si  les  corps 
font  abfolument  durs  , le  mouvement  fe  communi- 
que dans  un  inftant  au  corps  choqué  ; car  le  centre 
du  corps  A qui  choque  , ne  peut  aller  plus  vite  que 
le  centre  du  corps  choqué  B , puifque  ces  corps 
confervent  exactement  leur  figure  : donc  dès  l’in- 
ftant  du  choc  le  corps  B reçoit  tout  fon  mouvement.' 
Lorfque  le  corps  A choque  le  corps  B en  repos 
il  perd  néceffairement  de  fa  vîteffe  ; & tant  que  A 
ira  plus  vite  que  B , il  ne  ceffera  de  perdre  de  fa 
vîteffe  ; ainfi  le  corps  B reçoit  tout  le  mouvement 
que  le  corps  A perd  dans  le  choc.  On  peut  dire  que 
le  corps  choquant  ne  perd  de  fon  mouvement  qu’au- 
tant  qu’il  faut  pour  écarter  l’obftacle  qu’il  rencon- 
tre fur  fa  route  : or  cet  obftacle  eft  iuffifamment 
ôté  , s’il  reçoit  une  vîteffe  par  laquelle  il  aille  auflï 
vue  après  le  choc  que  le  corps  qui  choque  ; donc 
le  choquant  & le  choqué  après  le  choc  iront  d’une 
égale  vîteffe  , & le  corps  choquant  n’aura  perdu  de 
fon  mouvement  que  la  quantité  néceffaire  pour  éta-, 
blir  cette  égalité  de  vîteffe. 

La  communication  du  mouvement  dans  le  choc 
des  corps  à reffort  fe  fait  précifément  de  la  même 
maniéré  que  dans  le  choc  des  corps  mous  fans  ref- 
fort ; il  y a cependant  cette  différence  que  dans  les 
corps  mous  fans  reffort,  après  avoir  été  comprimés, 
les  parties  demeurent  affaiflees  fans  fe  rétablir  ; au 
lieu  que  les  corps  à reffort,  aUfli-tô^que  la  compreffion 
f effe , reprennent  leur  première  figure , parce  que 
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le  reffort  eft  une  force  qui  réagit  autant  que  la  com^ 
preflion  a agi,  & qui  releve  la  partie  enfoncée. 

On  ne  voit  pas  d’abord  comment  il  fe  peut  faire 
que  le  corps  qui  choque  communique  au  corps 
choqué  tout  le  mouvement  qu’il  perd,  c’eft-à-dire 
dans  la  même  mefure  , & fuivant  la  même  propor- 
tion que  fx  le  choc  étoit  entre  des  corps  mous  & 
fans  reffort.  La  raifon  d’en  douter  eft  fondée  fur 
ce  que  le  reffort  fe  roidit  à mefure  qu’on  le  réduit 
à occuper  un  moindre  efpace  , il  acquiert  une  force 
de  plus  en  plus  grande  , par  laquelle  il  réagit  contre 
la  force  qui  le  comprime , ce  qui  ne  peut  fe  faire 
fans  perte  de  la  part  de  la  force  qui  affujettit  le 
reffort  : d’où  il  fuivroit  que  tout  le  mouvement  perdu 
par  le  choquant  ne  feroit  pas  communiqué  au  cho- 
qué, de  même  que  dans  le  choc  des  corps  mous.  Lorf- 
qu’un  corps  à reffort  choque  ou  qu’il  eft  choqué,' 
l’expérience  fait  voir  qu’il  eft  applati  ; or  on  peut 
faire  voir  deux  hypothefes  à l’égard  de  cet  appla- 
îiflèment.  On  peut  fuppofer  qu’il  n’y  a que  les  par- 
ties qui  reçoivent  immédiatement  le  choc  qui  font 
enfoncées  , ou  bien  fuppofer  que  la  force  du  choc 
fe  diftribue  de  maniéré  que  non-feulement  les  par- 
ties par  lefquelles  le  choquant  & le  choqué  font 
appliqués  l’un  à l’autre , & fur  lefquelles  la  force 
du  choc  porte  immédiatement  font  dérangées , mais 
encore  que  plufieurs  autres  font  déplacées  , tant 
celles  qui  font  aux  extrémités  oppofées  que  celles 
qui  font  à droite  & à gauche  ; li  c’eft  , par  exemple , 
une  boule  à reffort  qui  foit  choquée  , on  peut  pen- 
fer  qu’elle  ëft  applatie  dans  fa  partie  poftérieure  , 
copime  dans  fa  partie  extérieure  ; & que  tandis  que 
ces  parties  s’approchent  du  centre  , les  parties  laté- 
rales s’en  éloignent  , enforte  que  la  force  du  choc 
faffe  prendre  à la  boule  la  figure  d’un  fphéroïde  ap- 
plati : or  l’expérience  montre  que  c’eft  la  fécondé 

hypotheie 
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hypothefe  qui  a lieu  dans  le  choc  des  corps  à reflort. 
L’expérience  a été  faite  par  M.  Mariotte  ; elle  eft 
rapportée  dans  fon  Traité  de  La  percujfi»n  , partie 
première-  Mais  on  peut  prouver  par  le  railonné- 
ment , d’après  cette  expérience  , qu’une  boule  à 
reflort  doit  prendre  par  le  choc  la  figure  d’un  lphé-  f- 
roïde  applati. 


Car  l’arc  A D C , en  perdant  de  (à  tdurbufe  paf 
la  force  du  choc  , a fes  parties  plus  ferrées  vers  le 
milieu  D que  vers  fes  extrémités  A & C ; il  doit 
donc  arriver  que  ces  parties  faflent  effort  fur  les 
parties  voifines  qui  font  à droite  & à gauche  de  cé 
point,  & celles-ci  fur  d’autres  plus  proches  des 
points^  & C } & cette  force  aidée  du  reflort  doit 
le  tranlmettre  jufqu’aux  extrémités  du  diamètre 
A C.  Lors  donc  que  la  boule  A D C B eû  choquée t 
elle  fe  trouve  dans  le  même  état  que  li  deux  forces 
appliquées  aux  points  A & C faifoient  effort  pour 
les  écarter  du  centre  H : or  il  eft  évident  que  fi  les 
points  A , C,  s’éloignent  de  ce  centre  en  M & L,  il 
eft  néceflaire  que  les  parties  en  D & B diamétrale- 
ment oppofées  s’en  approchent , & par  confisquent 
que  la  boule  foit  applatie.  Ceci  explique  affez  tous 

N n 


Digitized  by  Google 


562  Abrège  élémentaire 

les  mouvemens  des  corps  à reffort , fans  avoir  befoin 

d’autres  démonftrations. 

4 6.  Du  MOUVEMENT  , DE  L'ÈCOU LEMENT , 
6*  de  V équilibre  des  eaux  & des  liqueurs. 

Pour  affujettir  les  liqueurs  à Aiivre  un  certain 
cours  lorfque  quelque  force  extérieure  les  preffe 
ou  les  pouffe , il  faut  qu’elles  foient  retenues  de 
tous  côtés , excepté  à l’endroit  de  leur  fortie.  On 
appelle  hydrauliques  les  machines  qui  fervent  à diri- 
ger les  liqueurs  & à les  conduire;  les  plus  ordinaires 
lont  les  pompes  , on  en  a déjà  parlé.  C’eft  pourquoi 
bornons  nous  à confidérer  la  vîteffe  avec  laquelle  les 
liqueurs  font  mues,  leurs  balancemens,  & leur  mou- 
vement produit  par  la  prefiioffd’un  air  condenfé. 

On  fait  que  fi  un  tuyau  droit  ou  recourbé  eft 
plein  de  quelque  liqueur , l’air  la  preffe  aux  deux 
ouvertures  en  des  fens  oppofés  avec  des  forces 
égales  , enforte  que  fi  la  liqueur  n’avoit  d’autre 
principe  de  mouvement  que  la  preflion  des  colonnes 
d’air  qui  répondent  aux  deux  orifices  du  tuyau , elle 
ne  couleroit  point , parce  qu’un  corps  qui  eft  pouffé 
fuivant  des  direâions  contraires  par  des  forces  égales 
eft  en  équilibre. 

Dans  les  fiphons  qui  ont  des  branches  égales  & 
dont  la  hauteur  n’excede  pas  32  pieds  lorfqu’ils  font 
pleins  d’eau  , il  ne  fe  fait  aucun  flux  , aucun  écou- 
lement de  la  liqueur  contenue  ; mais  elle  demeure 
fufpendue  ; que  fi  les  deux  branches  fuppofées  tou- 
jours égales  excédent  32  pieds  » l’eau  coulera  de 
l’une  & de  l’autre  branche  jufqu’à  ce  que  fa  hauteur 
perpendiculaire  dans  le  fiphon  foit  de  32  pieds.  Il 
faut  concevoir  qu’au  fiphon  ABC , dont  les  bran- 
ches A B , C B , font  égales  , c’eft  à dire  , dont  les 
orifices  A C font  fur  une  même  ligne  horizon- 
tale A C , on  a attaché  aux  ouvertures  A tC , deux 
tuyaux  A M fC  1 de  32  pieds  de  long  remplis  d’eau 
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jiifqu'à  l’horizontale  M /.  Les  deux  colonnes  d’eau 
A M , C I caufent  aux  ouvertures  A,  C , des  pref- 
fions  égales  à celles  que  l’air  y produit , & preffent 
aufli  l’eau  du  fiphon  dans  le  même  fens  que  l’air  la 
preffe  , c’eft-à-dire  de  bas  en  haut  : donc  l’effet, 

Î ruant  à l’écoulement , doit  être  le  même.  Cela  pofé, 

1 on  fuppofe  que  la  preffion  de  l’air  ceffe  , 6c  que 
celle  des  colonnes  A M , C I , lui  fuccede  , il  faut 
démontrer  que  l’eau  contenue  dans  le  iiphon  ABC 
doit  être  en  repos.  Le  point  B étant  le  plus  haut  du 
fiphon  ABC  divife  la  liqycur  contenue  en  deux  co- 
lonnes B A , B C , de  même  pelanteur , lefquelles 
agiffent  contre  les  colonnes  AM,  Cl,  6c  tendent 
à les  furmonter  ; les  colonnes  A M , C I , réagiffent 
auffi  contre  les  colonnes  B A , B C , & les  repouf- 
fent vers  le  haut  du  fiphon  ; il  fe  fait  donc  au  point 
B deux  efforts  contraires  , la  colonne  A Al  tend  à 
faire  defcendre  la  colonne  A B le  long  de  la  branche 
BC , & la  colonne  CI  tend  à faire  defcendre  la 
colonne  B C le  long  de  la  branche  B A ; or  ces  deux 
efforts  font  égaux  , c’eft-à-dire  que  les  *prefîions 
contraires  que  les  colonnes^  M ,C1,  produisent 
en  B font  égales.  Cela  étant , fi  les  colonnes  B A , 
B C , ont  chacune  32  pieds  de  haut , elles  font  en 
équilibre  avec  les  colonnes  A M,  CI;  il  y a donc 
au  point  B égalité  de  preffions  en  fens  contraires. 
Si  les  colonnes  B A , B C,  ont  moins  de  32  pieds 
de  haut , les  colonnes  AM,  CI,  prefferont  la  lame 
B en  fens  contraires  avec  des  efforts  égaux  aux  diffé- 
rences de  leurs  pefanteurs  à celles  des  colonnes 
B A , B C ; mais  ces  différences  font  égales  ; donc 
les  preffions  caufées  en  B par  les  colonnes  A M,  B C, 
étant  égales.  & dire&ement  oppofées , la  colonne 
B A ne  pourra  defcendre  dans  la  branche  B C , ni 
la  colonne  B C dans  la  branche  B A ; par  conléquent 
l’eau  du  fiphon  fera  en  repos.  La  fécondé  partie  de 
la  propofuion  fe  démontre  facilement  après  ce  qui 
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vient  d'être  dit  ; car  fi  les  colonnes  B A , B C , en- 
core  fuppolées  égales  , ont  plus  de  31  pieds  de 
ha  it  , elles  excéderont  en  hauteur  les  colonnes 
A M , CI,  par  conséquent  elles  en  Surmonteront 
les  efforts  ; donc  elles  couleront  dans  les  branches 
B A ,BC  ; ainfi  l’équi  ibre  nç  pourra  avoir  lieu 
tant  qu’elles  Seront  plus  hautes  ; mais  à l’inffant  que 
la  colonne  B A Se  Sera  miSe  au  niveau  de  la  colonne 
A M , c’eft  à dire  auffi  tôt  que  Sa  peSanteur  égalera 
celle  de  la  colonne  d’air  qui  répond  à l’orifice  A , il 
eft  évident  qu'elle  n’aura  de  force  que  pour  conîre- 
peSer  la  colonne  AM ; il  faut  dire  la  même  chofe 
de  la  colonne  B C à l’égard  de  la  colonne  CI  ; lors 
donc  que  les  colonnes  B A , B C,  Seront  au  niveau 
des  colonnes  A M , C I , c’eff-à  dire  qu’elles  auront 
précisément  31  pieds  de  haut , l’écoulement  ceffera 
de  Se  faire,  Sf  l’eau  du  fiphon  Sera  en  repos.  Si  les 
branches  B A , B C,  font  inégales  , i!  ne  peut  y 
avoir  d’équi  ibre  ; ainfi  fi  c’eff  la  branche  B A , qui 
etl  la  plus  longue  , l’eau  coulera  par  l’ouverture  A , 
quoique  les  colonnes  B À,  B C’,  aient  moins  do 
3 z pieds  de  haut. 


La  vîtefle  avec  laquelle  l’eau  fort  de  la  longue 
branche  d’un  fiphon  quelconque  tft  égale  à celle 
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qu’elle  acquerroit  par  une  chute  égale  qui  feroit 
la  différence  des  longueurs  des  deux  branches.  Si 
l’eau  fort  de  deux  fiphons  , elle  a des  vîteffes  qui 
font  entr’elles  comme  les  racines  quarrées  des  diffé- 
rences des  longues  branches  à celles  qui  font  moins 
longues.  On  fuppofe  toujours  que  les  longues  bran- 
ches n’excedent  pas  31  pieds  : car  les  vîteffes  avec 
lelquellesPeau  fort  font  égales  à celles  qu’elle  acquer- 
roit par  des  chutes  égales  à ces  différences  ; or  les 
vîteffes  acqnifes  par  deux  hauteurs  font  entr’elles 
comme  les  racines  quarrées  des  mêmes  hauteurs.; 
donc  les  vîteffes  avec  lefquelles  l’eau  fort  de  deux 
fiphons  , font  entr’elles  comme  les  racines  quarrées 
des  différences  des  longues  branches  aux  moins  lon- 
gues. Cette  propofition  eft  conforme  à l’expérience. 
Dans  un  des  fiphons  , la  différence  des  branches  eft 
de  714  parties  ; & dans  l’autre  , elle  eft  de  541; 
le  premier  fiphon  donne  24  onces  d’eau  en  20  vibra- 
tions , l’autre  fiphon  donne  dans  le  même  tems  10 
onces  j ; or  fi  on  tire  les  racines  quarrées  des  diffé- 
rences 714,542,  elles  font  affez  exa&ement  entre 
elles  comme  les  quantirés  d'eau  24,20-j  qui  expri- 
ment les  vîteffes  , car  les  orifices  des  fiphons  font 
égaux  , ou  plutôt  c’eft  le  même  fiphon  dont  on  rac- 
courcit une  des  jambes  , afin  d’avoir  des  différences 
inégales.  Si  de  l’eau  coule  dans  un  va  fléau  çylin- 
drique  vertical  ou  incliné  avec  ies  vîteffes  qu’elle 
peut  acquérir  à mefure  qu’elle  defeend  , il  ne  peut 
pas  fe  faire  qu’elle  rempliffe  exactement  le  tuyau  ; 
car  le  folide  de  liqueur  qui  coule  dans  le  tuyau 
devient  de  plus  en  plus  mince  , à mefure  que  fon 
extrémité  inférieure  s’éloigne  de  la  fource  ou  de 
l’orifice  fupérieur  du  tuyau  , par  conféquent  la 
liqueur  ne  remplit  pas  exactement  le  tuyau.  Si  une 
liqueur  , par  exemple  de  l’eau , coule  dans  un  tuyau 
cylindrique  vertical  ou  incliné  d’une  vîteffe  uni- 
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forme  dans  toute  la  longueur  du  tuyau , elle  en 
remplit  exactement  la  capacité.  Car  puifque  l’eau 
coule  avec  la  même  vîtefl'e  dans  toute  fa  longueur 
du  tuyau  , elle  coule  auflî  à l’ouverture  inférieure 
avec  la  même  vîtefl'e  à chaque  inftant  de  la  fortie, 
ainfl  le  tuyau  en  fournit  la  même  quantité  à chaque 
inftant  ; donc  il  en  paffe  la  même  quantité  par  toutes 
les  ferions  que  l’on  peut  imaginer  dans  la  longueur 
du  tuyau  ; donc  les  petits  prifmes  de  liqueur  qui 
paflent  par  ces  différentes  ferions  font  tous  égaux 
entr’eux  : de  plus  ils  ont  tous  la  même  longueur, 
laquelle  rcprélente'Ia  vîteflé  uniforme  avec  laquelle 
l’eau  coule  dans  le  tuyau  ; par  conféquent  les  bafes 
des  petits  prifmes  font  égales  : or  ces  bafes  mefu- 
rent  la  capacité  d.u  tuyau  fuivant  la  largeur.  Donc 
fi  de  l’eay  coule  uniformément  dans  un  tuyau  cylin- 
drique ou  prifmatique,  elle  en  remplit  exactement 
la  capacité.  Si  une  liqueur  , comme  de  l’eau  , rem- 
plit un  tuyau  cylindrique  vertical  ou  incliné  dans 
lequel  elle  coule  , le  tuyau  étant  toujours  entretenu 
plein , elle  y eft  mue  d’une  vîteffe  uniforme.  Car 
puifque  le  tuyau  eft  entretenu  plein  , il  en  fort  con- 
ftammentla  même  quantité  ; donc  il  en  pafle  anfli 
la  même  quantité  par  toutes  les  ferions  que  l’on 
petit  imaginer  dans  la  longueur  du  tuyau  : donc  tous 
les  petits  prifmes  qui  paflent  en  même  tems  par  ces 
ferions  font  tous  égaux  enrr’eux  ; d’ailleurs  ils  ont 
des  bafes  égales , puifque  la  liqueur  remplit  exacte- 
ment le  tuyau  ; donc  les  hauteurs  font  aufli  égales  : 
or  ces  mêmes  hauteurs  repréfentent  les  vîtefles  avec 
lefquelles  ces  petits  prifmes  ou  cylindres  font  mus  ; 

fiar  conféquent  la'  liqueur  ou  toutes  les  parties  qui 
a compofent  font  mues  dans  le  tuyau  cylindrique 
d’une  vîtefl'e  égale  & uniforme.  Ainfl  on  peut  con- 
clure que  l’eau  qui  coule  dans  un  flphon  y eft  mue 
d’une  vîtefl'e  uniforme , 6c  qu’elle  le  remplit  exaCio 
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ment.  Mais  il  faut  pour  cela  que  l’ouverture  foi|« 
petite  , car  fi  elle  étoit  grande  , l’eau  feroit  obligé?* 
de  venir  de  loin  pour  fournir  à l’écoulement  , &.  il 
fe  feroit  à l’ouverture  &C  même  dans  le  fiphon  un 
vuide  femblable  à celui  qui  fe  forme  au-deflîis  des 
ouvertures  des  réfervoirs  lorfqu’elles  font  trop  gran- 
des. Si  une  liqueur  coule  d’une  vîtefle  uniforme 
dans  un  fiphon  , & que  le  vaifleau  ou  la  courte 
branche  demeure  toujours  plein  , on  pourra  lavoir 
quelle  quantité  il  en  peut  fortir  dans  un  tems  donné 
en  connoiflant  la  différence  des  longueurs  des  bran- 
ches & lg  diamètre  du  fiphon.  On  peut  penfer  que 
la  liqueur  qui  fort  d’un  réfervoir  ne  reçoit  la  vîtefle 
avec  laquelle  elle  fort  qu’au  moment  de  fa  fortie  , 
ou  qu’elle  la  reçoit  fuccelfivement , & qu’elle  eft 
accélérée  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  fortie.  La  première 
de  ces  deux  hypothefes  peut  avoir  lieu  pour  les 
premières  gouttes  qui  fe  trouvent  à l’ouverture 
lorfque  le  flux  commence  , car  on  peut  fuppofer  la 
première  lame  fi  mince  , qu’elle  forte  au  même 
inftant  qu’elle  reçoit  fa  vîtefle  ; mais  à l’égard  des 
lames  fuivantes,  il  y a tout  lieu  de  croire  qu’elles 
ont  reçu  une  partie  de  leur  vîtefle  avant  d’arriver 
à l’ouverture  ; c’eft  pourquoi  le  premières  gouttes 
doivent  fortir  avec  une  moindre  vîtelfe  que  les  (Vi- 
vantes ; ce  qui  fe  rapporte  beaucoup  aux  expé- 
riences. 

A l’égard  des  balancemens  qui  arrivent  à une  li- 
queur, lorfqu’une  puiflance  après  l’avoir  contrainte 
de  monter  au  deflus  du  niveau  , la  lailfe  retomber 
en  l’abandonnant  à elle -même;  on  peut  dire  que 
lorfqu’une  liqueur  eft  en  repos  dans  un  fiphon,  elle 
eft  de  niveau  dans  les  deux  branches,  la  furface  fu- 
périeure  eft  fur  un  plan  horizontal;  mais  fi  quelque 

Euiflance  fe  joint  à la  pefanteur  de  la  liqueur , elle 
ti  fera  perdre  l’équilibre , & la  contraindra  de 
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monter  dans  Tune  des  branches,  en  l’abaiffant  dan* 
feutre. 


Soit  le  fiphon  A B C où  la  liqueur  qu’il  contient 
Spit  en  équilibre , la  furface  D E F G eft  de  niveau  , 
que  fi  quelque  force  pouffe  la  liqueur  de  haut  en 
bas  dans  la  branche  C H , elle  le  fera  defcendre 
comme  de  F G en  I K & la  fera  monter  dans  la 
branche  A P aufli  haut  qu’elle  eft  defcendue  comme 
en  Z Ai  fi  le  fiphon  eft  cylindrique  ; or  fi  la  puiffance 
qui  a agi  fur  la  liqueur,  la  laiffe enfuite  à elle-même, 
elle  defcendra  dans  la  branche  A P , puifque  les  li- 
queurs tendent  à fe  mettre  de  niveau  ; ainfi  elle  des- 
cendra en  DE,  mais  l’ejcpérience  démontre  qu’ellç 
ne  s’y  arrête  pas , elle  defcend  au-deffous  du  niveau 
B EF  G dans  la  branche  A P ; il  eft  évident  que  la 
liqueur  s’abaiffera  enfuite  dans  la  branche  C H,  8c 
qu’elle  montera  dans  la  branche  A P , mais  elle  ne 
s’arrêtera  pas  au  niveau  D E F G , elle  montera  au? 
deffus  dans  la  branche  A P , & elle  defcendra  au? 
deffous  dans  la  branche  C H ; la  liqueur  continuera 
à monter  à defcendre  de  la  forte  Sc  à fe  balancer 
dans  le  fiphon  par  fes  allées  & retours  alternatifs; 
or  ce  font  ces  vibrations  ou  balancemens  qui  font 
toujours  réglés  Suivant  une  loi  Semblable  à cellç 
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des  pendules  ; voici  comment.  Si  après  que  la  li- 
queur eft  descendue  'dans  la  branche  CZ/au-deflous 
du  niveau  D E F G,  & qu’elle  eft  montée  dans  la 
branche  A P en  L M , elle  eft  abandonnée  à elle- 
même  , elle  defcendra  par  un  mouvement  accéléré 
jufqu’au  repos  DEFG,  car  tant  que  la  colonne 
JL  P fera  plus  haute  que  la  colonne  R H , elle  pourra 
imprimer  par  l’excès  de  fon  poids  de  nouveaux  de- 
grés de  vîtefle  ; par  conféquent  la  liqueur  defcendra 
jufqu’au  repos  D EF  G par  un  mouvement  accéléré* 
Lorfque  la  liqueur  fera  parvenue  en  DE  , elle  con- 
tinuera de  defcendre  par  un  mouvement  retardé  au- 
tant au-defl'ous  du  niveau  DEFG  qu’elle  étoit 
montée  au  deffus.  La  liqueur  defcendra  au  de  flous 
du  niveau  du  repos  DEFG,  puisqu'elle  a toute  la 
vîtefle  qu’elle  a acquife  durant  l’accélération  par 
LD;  fon  mouvement  fera  retardé,  car  comme  elle 
ne  peut  defcendre  au  deffous  du  niveau  D E F G , 
dans  la  branch  eAP,  qu’elle  ne  monte  au -deffus 
dans  la  branche  CH , la  colonne  de  cette  branche 
fera  plus  pefante  que  celle  de  la  branche  A P ; donc 
ta  liqueur  ceflera  d’être  accélérée , puifque  la  co- 
lonne qui  defcend  & qui  tend  à faire  monter  la  li- 
queur eft  moins  pefante  que  la  colonne  qui  monte 
& qui  tend  à la  faire  defcendre  ; or  puifque  la  li- 
queur ceffe  d’être  accélérée , & que  d’ailleurs  elle 
monte  dans  la  branche  C H contre  l’effort  de  la  pe- 
fanteur,  il  s’enfuit  qu’elle  fera  retardée.  La  liqueur 
defcendra  dans  la  branche  A P autant  au-deffous  du 
repos  DEFG,  qu’elle  étoit  montée  au-deffus  en 
LM,  c’efl-à-dire  qu’après  être  defcendue  dans  la 
branche  A P jufqu’au  repos  D E F G , elle  monte/a 
au-defl'us  dans  la  branche  CH,  & la  hauteur  G S à 
laquelle  elle  parviendra  eft  égale  à la  hauteur  D L, 
d'où  elle  eft  defcendue  dans  la  branche  AP,  car 
comme  un  corps  peut  avec  la  vîteffe  acquife  par 
une  certaine  hauteur,  remonter  à l’endroit  d’où  il 
a commencé  à dçfcendre  j de  même  la  liqueur  con* 
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fpécifique  eft  plus  grande  ou  moindre  que  celle  de 
la  liqueur.  Si  on  met  fur  une  liqueur  un  corps  fo- 
lide  de  même  pefanteur  fpécifique  qu’elle,  il  s’en- 
fonce entièrement,  il  demeure  dans  l’endroit  où  on 
le  met,  il  perd  tout  fon  poids,  c’eft-à-dire  que  lorf- 
qu’il  eft  une  fois  enfoncé , la  liqueur  feule  le  fou- 
tient  fans  le  fecours  d’une  autre  caufe;  d’où  il  fuit 
que  le  folide  dont  il  s’agît  étant  de  même  pefanteur 
que  le  volume  de  liqueur  dont  il  tient  la  place  , la 
colonne  où  il  fe  trouve  a une  force  égale  à celle 
des  colonnes  environnantes,  elle  ne  peut  donc  ni 
les  furmonter  ni  être  furmontée  ; par  conféquent 
cette  colonne  étant  retenue  en  équilibre  , il  eft  né- 
ceffaire  que  le  corps  demeure  dans  l’endroit  où  on 
l’a  mis  ; mais  fi  la  pefanteur  fpécifique  des  folides 
elVplus  grande  que  celle  d’une  liqueur,  il  n’eft  pas 
difficile  d’appercevoir  qu’ils  doivent  s’y  enfoncer 
entièrement , puifque  la  colonne  fur  laquelle  ils  pe- 
fent , étant  plus  forte  que  les  colonnes  latérales, 
l’équilibre  ne  peut  être  rétabli  que  lorfqu’ils  font  au 
fond  ; or  il  eft  certain  que  ces  corps  perdent  de  leur 
pefanteur,  puifque  la  liqueur  leur  réfifte , & qu’ell® 
fait  effort  pour  la  foulever;  l’on  peut  même  déter- 
miner quelle  partie  ils  perdent  de  leur  poids,  car 
la  partie  de  leur  poids  qu’ils  perdent,  eft  égale  au 
poids  du  volume  de  liqueur  dont  ils  tiennent  la 
place. 

Plus  la  pefanteur  fpécifique  d’un  corps  eft  grande  J 
moins  il  perd  de  fa  pefanteur  lorfqu’il  eft  plongé» 
Si  fa  pefanteur  fpécifique  eft  double , triple,  qua- 
druple en  pareil  volume,  il  pefera  1,3,4  fois  da- 
' ■ vantage  , & étant  plongé  dans  la  liqueur,  il  ne  per- 
dra que  la  moitié,  le  tiers,  le  quart  de  ce  poids, 
parce  que  celui  de  la  liqueur  dont  il  occupe  la  place  , 
n’eft  que  la  moitié,  le  tiers,  le  quart  de  celle  du 
folide  plongé.  Si  l’on  plonge  un  même  corps  dans 
des  liqueurs  de  différentes  pefanteurs  fpécifiques  , il 
perd  davantage  de  fon  poids  dans  la  liqueur  la  plus 
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pefante,car  les  pefanteurs  fpécifiques  des  liqueurs 
font  entr’elles  comme  les  pertes  qu’il  y fait.  Si  on 
inet  fur  une  même  liqueur  deux  corps  de  volume 
égal  plus  pefans  qu’elle  , ils  perdront  également  de 
leurs  poids  , pumjue  l’une  & l’autre  perte  cfl  égale 
au  poids  du  volume  de  liqueur  dont  ils  tiennent  la 
place.  Il  et!  néanmoins  vrai  que  la  perte  du  corps 
moins  pefant  a un  plus  grand  rapport  à fa  pelànteur 
abiolue  ; ainfi  fi , en  pareil  volume  , ils  pefent  l’un 
6 livres  6c  l’autre  3 .qu’ils  perdent  une  livre  ; le  rap- 
port de  J à 3 eft  bien  plus  grand  qiie  celui  de  1 à 6. 
Si  on  plonge  dans  une  même  liqueur  deux  corps 
plus  pelans  qu’elle  , 6c  dont  les  volumes  foient  iné- 
gaux , les  pertes  feront  entr’elîes  comme  les  volu- 
mes ; fi  les  deux  corps  pefent  également,  les  pefan- 
teurs  fpécifiques  font  entr’elles  réciproquement 
comme  les  pertes  ou  les  volumes.  Si  l’on  connoît 
le  poids  abîolu  d’un  corps  Ôi  la  partie  qu’il  perd 
dans  une  liqueur,  on  (aura  que  la  pefanteur  fpccifi- 
que  de  la  liqueur  eft  à celle  du  corps  plongé,  comme 
la  partie  perdue  eft  au  poids  entier  du  folide  : car 
les  pefantcurs  fpécifiques  , on  en  volume  égal,  font 
comme  les  pefanteurs  abfolues  : or  la  pefanteur 
abfolue  de  la  liaueur  en  pareil  volume  eft  égale  à 
la  partie  perdue  ; donc  la  pefanteur  fpécifique  de  la 
liqueur  eft  à celle  du  foli  le  plongé  , comme  la  perte 
qu’il  fait  eft  à fon  poids  entier.  Puifqu’un  corps  qui 
eft  plongé  dans  une  liqueur  perd  une  partie  de  fon 
poids , laquelle  eft  égale  au  poids  d’un  pareil  volume 
de  la  même  liqueur  , il  s’enfuit  aue,  pour  foutenir 
ces  corps  dans  la  liqueur  , il  fuftit  d’employer  une 
force  qui  foit  égale  à la  différence  du  poids  entier 
du  folide  &C  de  la  perte  qu’il  fait  : pour  peu  que 
cette  force  augmente  fon  effort  , elle  fera  monter 
le  folide.  D’où  il  fuit  que  plus  les  pefanteurs  fpéçi- 
fiques  de  la  liqueur  & du  folide  approcheront  de 
l’égalité  , plus  le  folide  perdra  de  fon  poids  , &C  plus 
la  force  nécçffaire  pour  le  foutenir  ou  pour  le  faire 
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monter  fera  petite.  Il  luit  encore  que  pins  les  peian* 
tcurs  Ipécifiques  du  lolide  &L  de  la  liqueur  appro- 
cheront d ette  égaies  , moins  !e  folulc  auta  de  vîteffe 
en  s'enfonçant  dans  la  liqueur  ; car  comme  il  ne 
clefccnd  que  par  la  différence  des  petanteurs  , plus 
Cct<e  différence  lera  p.  t te  , plus  la  force  qui  pouffe 
le  loiije  ve:s  le  fond  1er  a aifîi  petite  , &i  par  confé- 

Î|uet  t la  v Ut  lie  qu’il  en  recevia  à chaque  inllant 
era  d’autant  n oindre. 

Pour  ce  qui  elf  de  l’écoulement  d’ure  liqueur 
produit  par  la  c ndenlation  de  l’air,  on  lait  que  l’air 
ïe  condtnle  dans  la  proportion  des  poids  ou  des 
forces  qui  le  compriment  Pour  condenler  de  l’air 
deux  , trois  fois  plus  qu’il  n’tft  , il  faut  employer 
une  force  double  , triple,  & parce  que  la  conden- 
fation  de  l’air  auprès  de  la  terre  répond  au  poid* 
d’une  colonne  de  mercure  de  18  pouces,  ou  d’une 
colonne  d’eau  de  31  pieds  , il  s’enfuit  que  pour  con- 
denfer  l’air  que  nous  relpirons  au  double , au  triple  , 
il  faudra  le  charger  d’un  poids  égal  à celui  d’une 
colonne  de  mercure  qui  auroit  une  hauteur  double  > 
triple  de  z8  pouces  , ou  d’une  colonne  d’eau  qui 
auroit  une  hauteur  double,  triple  de  31  pieds  ; on 
fait  qu’un  pied  cubique  d’air  pelé  environ  9504  fois 
moins  qu’un  pied  cubique  de  mercure.  Maintenant  fi 
lin  air  condenlé  prefle  fur  la  furface  d’une  liqueur, 
la  prefîion  fera  proportionnelle  au  degré  de  con- 
denfation  , car  l’air  fait  effort  parfon  rellort , & tend 
à le  rétablir  avec  une  force  tgale  à celle  qui  le  com- 
prime & le  tient  affujetti  ; s’il  eft  deux  fois  plus  con- 
denfé  que  l’air  que  nous  relpirons,  il  preftera  fur  la 
furface  de  la  liqueur  avec  une  force  égale  au  poids 
d’une  colonne  d’eau  de  64  pieds  de  haut  ou  d’une 
colonne  de  mercure  de  56  pouces  ; c’eft  pourquoi 
fi , dans  le  va  lfeau  où  le  trouve  cet  air  condenfé, 
il  y a quelque  liqueur  , comme  de  l’eau  qu’on  perce 
en  quelqu’endroit  , l’eau  jailliroit  à la  hauteur  de  1 
6 4 pieds , de  même  que  fi  elle  lortoit  d’un  réfervoir 
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oii  la  furface  de  l’eau  feroit  64  pieds  au-defîus  de 
l'ouverture , puifque  les  prefîions  font  égales  dans 
les  deux  fuppofitions  ; mais  parce  que  l’air  extérieur 
réfifte  par  ion  poids  & fon  reffort  autant  qu’une  co- 
lonne d’eau  de  31  pieds  , la  moitié  de  la  force  de  cet. 
air  condenfé  fe  confommera  à furmonter  la  réfi- 
ftance  de  l’air  extérieur  ; ainfi  quoique  l’eau  enfer- 
mée dans  le  vaiffeau  foit  autant  chargée  que  fi  elle 
avoit  au-deffus  une  colonne  d’eau  de  64  pieds , -elle 
ne  jaillira  néanmoins  qu’à  la  hauteur  de  3 z pieds. 
En  général , pour  avoir  la  hauteur  du  jet  qu’un  air 
condenfé  peut  produire , il  faut  i°.  trouver  l à hau- 
teur d’une  colonne  de  la  liqueur  qui  doit  jaillir  , la- 
quelle puiffe  donner  par  fon  poids  à l’air  extérieur 
le  degré  de  condenfation  qu’il  a.  Ainfi  fi  c’ert  du 
mercure  qui  doit  jaillir , la  hauteur  de  fa  colonne 
qui  peut  retenir  l’air  du  dehors  dans  le  degré  de 
condenfation  qu’il  a eft  de  z8  pouces.  Si  c’eftde  l’eau 
qui  eft  preffée  , la  colonne  eft  de  3Z  pieds.  z°.  Le 
rapport  des  condenfations  de  l’air  extérieur  & de 
l’air  enfermé  dans  le  vaiffeau  étant  connu  ; s’il  eft  , 
par  exemple , égal  à celui  de  1 à 3 , & que  la  liqueur 
jailliffante  foit  du  mercure  , il  faut  trouver  la  hau- 
teur de  la  colonne  de  la  même  liqueur  dont  le  poids 
peut  donner  à l’air  près  de  la  terre  un  degré  de  con- 
denfation trois  fois  plus  grand  par  la  proportion 
!1 . 3 : : 18 . x = 84.  Le  quatrième  terme  qui  eft  84 
pouces  eft  la  hauteur  cherchée.  30.  Si  de  84  c>n 
ôte  z8  qui  exprime  la  réfiftance  que  l’air  extérieur 
fait  au  jet , le  refte  qui  eft  56  pouces  eft  la  hauteu  r à 
laquelle  le  jet  de  mercure  peut  monter  par  la  preff  ion 
d’un  air  trois  fois  plus  condenfé  que  l’air  extérieur; 
fila  liqueur  jailliffante  étoit  de  l’eau  , le  troifieme 
terme  de  la  proportion  feroit  32  pieds,  & l;j  hau- 
teur cherchée  feroit  96  pieds  , & 64  diffère  nce  de 
3 2 à 96  la  hauteur  à laquelle  l’eau  peut  monr.er  lorf- 
qu’elle  eft  preffée  par  un  air  trois  fois  plus  r;ondenfé 
que  l’air  libre  auprès  de  la  terre.  On  trouv  era  de  la 
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même  maniéré  la  hauteur  du  jet  pour  toute  autre 
liqueur  dont  la  pefanteur  fpécifique  fera  connue  9 
lç  degre  de  condenfation  de  l’air  comprimé  étant  4 
donné.  Tout  ce  qu’on  a dit  dans  cet  article  peut  très- 
bien  fe  rapporter  à l’Hydraulique  & à l’Hydrofta- 
tique. 

FIN. 

t j * > o * 


Fautes  à corriger. 

P aBe  5 5 » ligne  ly  , cercle,  life^  cycle. 

PJge  5^»  s’attirer,  lifie^  s’altérer. 

F^ge  toi  , ligne  4 , fans  , life { dans. 

Page  m,  ligne  3 5 , de  la , life[  de  fa. 

Page  1 69  , ligne  1 8 , ne  fe  portent , lifie^  ne  fe  porté* 
Page  174 , ligne  7,  eft  la  , lifc{  eft  à la. 

Page  242,  ligne  34,  zon  , life[  zone. 

Page  148  , il  manque  la  lettre  T au  centre  de  la  figure 4 
Page  303  , ligne  16  , par , lifie £ que. 

Page  317,  ligne  1 2 , dulcifié  , life[  dulcifié. 

Page  313  , ligne  20  , l’ame  , life ç la  lame. 

Page  3^0,  ligne  1 1 , particulières , /r/èç  particuliers* 
464  , ligne  5 , _j_  267366  , /{/èç  *267  3 66. 
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PRIVILEGE  DU  ROI. 

L OUÏS,  PAR  tA  GRACE  DE  DlEU  , Roi  DE  FRANCE  ET  DK 
Navarre  , A nos  amés  & féaux  Confeillers  , les  Gens  tenans  no* 
Cours  de  Parlement  , Maitres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôtel,  Grand-Confeil , Prévôt  de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux,  leur! 
Lieutéaans-Civils  , & autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  : Saeut. 
Notre  ame  le  fieur  Lottin  , l’un  de  nos  Imprimeurs-Libraires , Nous 
a fait  expofer  qu’il  defireroit  faire  imprimer  & donner  au  Pubüc 
V Abrégé  élémentaire  d' Afironomie  , de  Phy/tque  , d'Hiftoire  naturelle , de 
Chymte  , Sic.  s'il  Nous  planoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège 

four  ce  néceflaires.  A ces  Causes  , voulant  favorablement  traiter 
Expofant , nous  lui  avons  permis  & permettons  par  ces  préfentes,* 
de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  temblera  , 
& de  le  vendre  , faire  vendre  & débiter  par  tout  notre  Royaume  , 
pendant  le  tems  de  lix  années  conl'écutives , à compter  du  jour  de  la 
date  des  préfentes.  Faifons  défeafes  à tous  Imprimeurs  , Libraires  8c 
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autres  pcrfonnes  , de  quelque  qualité  & condition  qu’elles  foierit,- 
d’en  introduire  d'imprefiion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéif- 
ûnce  : comme  aulfi  d’imprimer  , ou  faire  imprimer  , vendre  , faire 
^ vendre , débiter , ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  , ni  d’en  taire  aucuns 
extraits  lbus  quelque  prétexte  que  ce  puiifeetre  , fans  ia  permiiiioa 
exprelfe  8c  par  écrit  dudit  Expolant , ou  de  ceux  qui  auront  droit  de 
lui , à peine  de  confifcation  des  exemplaires  contrefaits , de  trois 
mille  livres  d’amende  contre  chacun  des  contrevenans  dont  un  tiers 
à Nous  , un  tiers  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  8c  l’autre  tie.s  udit  Expo- 
sant , ou  À celui  qui  aura  droit  de  lui  ,‘8c  de  tous  dépens  , dommages 
& intérêts:  a la  charge  que  ces  préfentes  feront  enregiilrees 
totlt  au  long  fur  le  regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  Sx 
Libraires  de  Paris , dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ; que  l’tmpref- 
fion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  Sc  non  ailleurs , en 
bon  papier  8c  beaux  caraéteres  ; conformément  aux  Réglemens  de  la 
Librairie , 8c  notamment  à celui  du  dix  Avril  mil  fept  cent  vir.  .q  , 

à peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  ; qu’avant  de  l’exp,  cr  en 
vente  , le  manuferit  qui  aura  fervi  de  copie  a l’impreflion  du  ’ t O” 
vrage,  fera  remis  dans  le  même  état  où  l’approbation  y aura- 
donnée , ès  mains  de  notre  très-cher  8c  féal  Chevalier  Garde  des 
Sceaux  de  France  le  Sieur  Hue  de  Miromenil  -,  qu’il  en  fera  enfuita 
remis  deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  , un  dans 
felle  de  notre  Chateau  du  Louvre  , un  dans  celle  de  notre  trcs-cher 
& féal  Chevalier  Chancelier  de  France  le  Sieur  de  Maupeou  , 8c  un 
dans  celle  dudit  Sieur  Hue  de  Miromenil , le  tout  à peine  de.  nullité 
des  préfentes  : du  contenu  defquelles  vous  mandons  8c  enjoi- 
gnons de  faire  jouir  ledit  Expofan: , 8c  fes  ayans  caufe  , pleinement 
« paifiblement  , fans  foufînr  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  préfentes , qui  fera  im- 
j primée  tout  au  long,  au  commencement  ou  à la  fin  duditOuvrage,  foit 

tenuepour  duement  fignifiée,  & qu’aux  copies  collationnées  par  l’unde 
nos  amés  8c  féaux  Confcillers-Secrétaires  , foi  foit  ajoutée  comme  à 
D’Original.  Commandons  au  premier  notre' Huiflîcr  ou  Sergent  fur 
ce  requis  , de  faire  pour  l’exécution  d’icelles  tous  aftes  requis  8c  né- 
ceflaires , fans  demander  autre  permiflion , 8c  ncmobftanc  clameur 
de  haro  , charte  normande , 8c  letyes  à ce  contraires  : car  tel  eft 
notre  plaifir.  Donné  à Paris  , le  vingtième  jour  du  mois  de  Novem- 
bre , l’an  mil  fept  cent  foixante-feize  , & de  notre  règne  le  troifieme. 
Par  le  Roi  en  foh  Confeil. 

Signé,  LEBEGUE. 

Je  foufligné  reconnois  que  le  préfent  Privilège  expédié  en  mor» 
ftom  appartient  à Monftcur  * * *.  A Paris  , ce  vingt  - deuxieme  de 
Novembre  mil  fept  cent  foixante-feize. 

A.  M.  Lottin  , l’ainé , Imprimeur-Libraire  où  -, 
8c  de  la  Ville  de  Paris. 

Regitré  le  préfent  Privilège  Ce  enfemble  la  préfente  cejjion  fur  le  Regttre. 
XX  de  la  Chambre  Royale  6-  Syndicale  des  L'brairts  & Imprimeurs  de 
Paris  , n°.  jfj.fol.  24)  , conformément  au  Réglement  de  iyij.  A Paris, 
St  aj  Novembre  tyj6. 

H V MS  10  T,  Adjoint. 


De  l’Imprimerie  de  Stoupe,  rue  de  la  Harpe. 
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